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  À Philippe,


  Tu m’as mise sur le chemin de l’écriture et tu m’y as accompagnée.


  Grâce à toi, je déploie enfin mes ailes sur ce premier roman en solo.


  À Simon,


  J’ai toujours autant de plaisir à travailler avec toi.


  Merci pour tes conseils et ton regard exigeant.


  Ils me sont aussi précieux que ton amitié.


  Et, par-dessus tout,


  À Marie, Claire et Thomas,


  Les lumières de ma vie.


  

  Jenny dreamed of trains


  Vince Gill & Guy Clark


  When Jenny was a little girl she only dreamed of trains


  She never played with dolls or lacy kinds of things


  Jenny counted boxcars instead of countin’ sheep


  She could go anywhere when she went to sleep


  All she ever talked about was gettin’ on to ride


  She was livin’ in another time you could see it in her eyes


  Every day after school she’d head down to the tracks


  Waitin’ for the train that was never comin’ back


  
    [Chorus]


    Jenny dreamed of trains


    When the night time came


    Nobody knew how she made it come true


    Jenny dreamed of trains

  


  The depot’s been boarded up, the rails have turned to rust


  There hasn’t been a train through here since the mill went bust


  No one believed her when she said she heard the train


  Said she was just a little girl actin’ kinda strange


  
    [Chorus]

  


  Jenny laid a penny on the track one day


  In God we trust she walked away


  The very next mornin’ all that she could find


  Was a little piece of copper squashed flatter than a dime


  
    [Chorus]

  


  Nobody knew how she made it come true


  Jenny dreamed of trains


  Album High Lonesome Sounds, 1996, MCA Nashville Records


  Jenny rêvait de trains


  Vince Gill & Guy Clark


  Quand Jenny était petite, elle ne rêvait que de trains


  Elle n’aimait ni les poupées ni les fanfreluches


  Jenny comptait les wagons au lieu des moutons


  Elle pouvait aller n’importe où quand elle s’endormait


  Elle ne parlait que de réussir à partir


  Elle vivait dans un autre temps, ça se voyait dans ses yeux


  Chaque jour après l’école, elle allait jusqu’aux voies


  Pour attendre le train qui ne revenait pas


  
    [Refrain]


    Jenny rêvait de trains


    Lorsque venait la nuit


    Nul ne savait comment elle rendait ça vrai


    Jenny rêvait de trains

  


  Le dépôt a été condamné, les rails ont rouillé


  Il n’est plus passé aucun train depuis que l’usine a fait faillite


  Personne ne la croyait quand elle disait qu’elle entendait le train


  Ils la prenaient juste pour une petite fille un peu bizarre


  
    [Refrain]

  


  Un jour, Jenny a laissé un penny sur la voie


  Â la grâce de Dieu, elle est partie


  Le lendemain matin, tout ce qu’elle a retrouvé


  C’était un petit bout de cuivre écrasé, plus plat qu’une pièce de dix cents


  
    [Refrain]

  


  Nul ne savait comment elle rendait ça vrai


  Jenny rêvait de trains


  Prologue


  Chicago, Illinois, 7 novembre 2012


  Ils étaient des millions devant l’écran de leur télévision à écouter le discours prononcé par Barak Obama le soir de sa réélection :


  
    « Ce soir, plus de deux cents ans après qu’une ancienne colonie a gagné le droit de déterminer sa propre destinée, le renforcement de notre union progresse. Il progresse grâce à vous. Il progresse parce que vous avez réaffirmé l’esprit qui a triomphé de la guerre et de la dépression, l’esprit qui a permis à ce pays de quitter les tréfonds du désespoir pour rejoindre les sommets de l’espérance, la croyance dans le fait que si chacun d’entre nous poursuit son propre rêve, nous sommes la famille américaine, nous triomphons ou nous chutons ensemble, comme une seule nation, comme un seul peuple. Ce soir, avec cette élection, vous tous, le peuple américain, nous avez rappelé que si notre route a été dure, si le trajet a été long, nous nous sommes ressaisis, nous avons lutté pour remonter la pente et nous savons, au fond de nos cœurs, que pour les États-Unis d’Amérique, le meilleur est à venir.


    Ce qui fait de l’Amérique un pays exceptionnel, ce sont les liens qui donnent une unité à la nation la plus diverse de la terre. La conviction que nous partageons notre destin ; que ce pays ne fonctionne que lorsque nous acceptons certaines obligations que nous avons les uns envers les autres et envers les générations futures.


    Nous croyons en une Amérique généreuse, une Amérique compatissante, une Amérique tolérante, ouverte aux rêves d’une fille d’immigrants qui étudie dans nos écoles et prête serment sur notre drapeau. Ouverte aux rêves d’un jeune homme vivant dans le sud de Chicago et qui pense qu’il y a une vie au-delà du coin de la rue. À ceux de l’enfant d’un ouvrier du meuble de Caroline du Nord qui veut devenir médecin ou scientifique, ingénieur ou entrepreneur, diplomate ou même président – voilà le futur que nous voulons. Voilà la vision qui nous réunit. Voilà vers quoi nous devons tendre – vers l’avant. Voilà où nous devons aller. »

  


  L’homme – un bellâtre américain d’origine chinoise dont la famille était implantée en Californie depuis cinq générations – eut un rictus dédaigneux et coupa le son de l’appareil. Si ce président connaissait la vérité, il aurait une vision moins idyllique des choses. Parce que la diversité dont il parlait était bien plus grande qu’il ne le croyait. Et cette Amérique-là s’était bâtie sur des pouvoirs cachés.


  Première partie


  Considère chaque chose pour ce qu’elle est.


  Dégage ton cœur de l’ignorance.


  Chapitre 1


  Quelque part, dans le temps


  Il y avait eu la grande explosion. Une série de claquements, une lumière aveuglante, puis un bruit si intense que ses oreilles avaient saigné.


  Après, il y avait eu la douleur. L’impression que tout son corps était écartelé et dispersé aux quatre vents, et dans le même temps écrasé jusqu’à n’être plus que poussière.


  Il avait hurlé.


  Longtemps.


  Dans une agonie interminable.


  Puis il avait entendu les voix.


  Il les avait suppliées de le secourir mais elles étaient restées sourdes à ses cris.


  Alors il avait demandé à mourir.


  Les voix ne l’entendaient pas ainsi. Elles n’avaient accédé à aucune de ses requêtes.


  Il était resté là, impuissant, détruit, annihilé, à les écouter. Cela avait-il un sens ? Le temps n’existait plus. Il n’y avait plus rien.


  Juste la souffrance.


  Entre deux accès de douleur, les pensées se mélangeaient. Des bribes de souvenirs passaient, fugaces, avant de s’effacer. Un chant d’oiseau. Un paysage. Un visage d’enfant. Un vieux sage. Il entendait des mots. Certains qu’il connaissait, d’autres qu’il ne comprenait pas.


  Puis il retrouvait le vide. Et il avait mal.


  Chapitre 2


  Colfax, Californie, juillet 2016


  
    Le train sifflait. Une longue stridulation qui couvrait le halètement saccadé du moteur à vapeur. Le convoi montait la côte et commençait à ralentir. Il allait bientôt s’arrêter au dépôt de Colfax, à sept cents mètres d’altitude. Pour attaquer la montagne, il avait besoin de deux locomotives, arrimées l’une derrière l’autre, avec leurs tenders chargés de bois.


    Dans la cabine de la première machine, le mécanicien actionna encore une fois le sifflet, tandis que le conducteur tirait le levier du régulateur de chaudière afin de relâcher la vapeur et freiner le train. À Colfax, il lui faudrait faire le plein d’eau et compléter le stock de bois. De son côté, le serre-frein s’occuperait de nettoyer le phare et de graisser les roues.


    Après un dernier crachotement de vapeur, le train s’immobilisa le long du dépôt qui faisait office de gare, avec son quai en bois. Les deux locomotives, avec leur grand réflecteur rond au-dessus du chasse-buffle, étaient impressionnantes. Énormes et brillantes, elles étaient capables de tracter d’importantes charges.


    Derrière, il y avait un wagon de bagages, un wagon poste et un wagon express de Wells Fargo & Cie, rempli de lingots et de valeurs, sous la garde de deux « agents express ». Puis venaient deux wagons de fruits, un wagon de fumeurs occupé presque entièrement par des Chinois et, enfin, cinq wagons ordinaires avec des plates-formes, sur lesquels étaient groupés des mineurs indiens avec leurs squaws, leurs enfants et leurs bagages. Le tout formait un convoi d’environ deux cents mètres de long.

  


  Jenny s’éveilla en sursaut. Il faisait encore sombre. Elle poussa un grognement et, plaquant l’oreiller sur sa tête, chercha à se rendormir. Peine perdue. Une douleur sourde pulsait derrière ses yeux et lui vrillait le crâne. Cette migraine battait tous les records. Au bout de quelques minutes, Jenny finit par se lever.


  Dans l’obscurité, elle se dirigea vers le coin cuisine, ouvrit le réfrigérateur et sortit la bouteille de lait. Portant le goulot à ses lèvres, elle prit une longue gorgée. Elle réalisa que si sa mère la voyait, elle la rabrouerait. Depuis l’enfance, elle l’avait toujours critiquée pour cette habitude qui ne lui était jamais passée.


  Tout en continuant de boire, elle se posta à la fenêtre. L’aube approchait : la couleur du ciel tirait vers le bleu foncé et les étoiles se faisaient moins brillantes. S’arrachant à sa contemplation, Jenny rangea la bouteille et toucha son front en grimaçant. Son mal de tête empirait. Elle prit un comprimé d’aspirine puis repartit vers sa chambre. Autant essayer de se rendormir, même pour deux ou trois heures.


  Lorsqu’elle émergea de nouveau, il faisait jour. Elle vérifia l’heure. Son réveil sonnerait dans cinq minutes.


  — Je hais le matin ! s’exclama-t-elle en se forçant à sortir de son lit.


  Elle se traîna vers la cuisine, avala son habituelle gorgée de lait à la bouteille – son petit rituel matinal –, puis se dirigea vers la salle de bains. Elle se sentait nauséeuse et n’avait pas envie de prendre un petit-déjeuner.


  Arrivée devant le lavabo, elle se contempla dans le miroir et écarquilla les yeux. Une fine traînée de sang séché partait de sa narine gauche, barrait sa joue et se perdait dans ses cheveux, juste sous l’oreille. Elle avait saigné du nez en dormant, ce qui ne lui était jamais arrivé. Vaguement inquiète, elle se nettoya puis vérifia son reflet. Cette fois, elle retrouva l’image habituelle d’une jeune fille au visage à l’ovale parfait, au teint mat, aux yeux marron et aux longs cheveux noirs. Mais avec sa tignasse emmêlée, sa peau marquée par les plis de l’oreiller et ses paupières encore gonflées de sommeil, elle présentait un spectacle pitoyable. De mauvaise humeur, elle fila sous la douche.


  Lorsqu’elle en ressortit, elle se sentait un peu mieux. Elle enfila un jean et un chemisier blanc tout simple. Elle releva ses cheveux en un chignon souple dont s’échappaient quelques mèches folles et appliqua une touche discrète de maquillage sur ses yeux. Puis elle chaussa sa paire de sandales préférée, attrapa son sac à main et sortit.


  Une fois dehors, elle vissa les écouteurs de son smartphone sur ses oreilles puis elle sélectionna la playlist « pop-rock ». Le premier morceau démarra : Paradise, de Coldplay. Tout en se laissant bercer par la musique, elle prit le chemin du Railhead Saloon où elle était serveuse, sur Main Street, à quelques pâtés de maisons de chez elle. Elle marcha sans se presser. Elle se sentait très fatiguée. C’était souvent le cas, le lendemain des nuits où elle « rêvait », mais jamais à ce point.


  Elle traversa tranquillement les rues de Colfax. Elle aimait le calme de cette petite ville, nichée au pied des collines de la sierra californienne, au milieu des chênes et des sapins, entre Sacramento et Reno, le long de l’autoroute 80. La marche lui fit du bien et acheva de la réveiller. Elle s’arrêta en route pour acheter un donut. Puis elle reprit son chemin.


  Elle passa devant la gare. En face, de l’autre côté du parking, se tenait le Wagon, une authentique voiture de voyageurs verte ayant servi sur la ligne ferroviaire de Santa Fe dans les années cinquante, et qui hébergeait aujourd’hui la Chambre de commerce locale. On l’avait installé là parce que l’histoire de la ville était étroitement liée à celle de l’ancienne voie ferrée transcontinentale, construite au dix-neuvième siècle. Jenny possédait toute une documentation là-dessus. Le sujet la passionnait depuis toujours.


  Au moment où la jeune femme allait dépasser le Wagon, une crampe lui serra le ventre. Le souffle court, elle se plia en deux. La douleur reflua, lui permettant de se redresser. Puis un vertige la saisit et elle dut s’appuyer contre un poteau d’éclairage. Cramponnée à son support comme à une bouée au milieu d’une mer agitée, elle ne put lutter contre les images qui surgissaient.


  
    De longues files de chevaux, de mules et de chariots attendaient près du campement de Colfax. Les bêtes recevaient leur ration d’orge et de foin. Des trains arrivaient de l’est, par les voies récemment posées, apportant les fournitures et le matériel pour la journée de travail. Des contremaîtres à cheval galopaient, ici et là, braillant des ordres. Un essaim de travailleurs – chinois, européens et américains – se pressait sur le chantier.


    D’un côté de la voie se tenait l’atelier mobile du forgeron où une vingtaine de maréchaux-ferrants s’affairaient à réparer des outils ou à ferrer chevaux et mules. Tout près était installée la sellerie où l’on entretenait les colliers, harnais et autres équipements de cuir.


    À l’est, les rails, flanqués d’une ligne de poteaux télégraphiques, s’étendaient à perte de vue. Le câble avait été tiré du dernier poteau jusqu’au wagon qui servait de bureau du télégraphe.


    Vers l’ouest, on distinguait, sur la pente où passerait bientôt la voie, une ligne de terre récemment remblayée. Tout le long de cet ouvrage, fumaient les feux de camp des ouvriers vêtus de bleu qui attendaient, par petits groupes, le signal du travail. Il s’agissait des Chinois, dont la tâche consistait à installer un empierrement régulier pour la voie. Ils constituaient l’avant-garde des équipes de construction. Plusieurs kilomètres derrière, se trouvait le camp de l’arrière-garde – d’autres Chinois qui suivaient les poseurs de rails pour éparpiller du ballast et terminer l’empierrement.


    Les rails, traverses et autres matériels étaient jetés de chaque train, aussi près que possible du bout de la voie, puis le train vide repartait dans l’autre sens. Ils étaient ensuite chargés sur des chariots plats tirés par des chevaux le long du chantier, puis récupérés par l’équipe de poseurs qui les installaient sur l’empierrement. Il fallait cinq hommes pour soulever chaque rail. Dans le même temps, de chaque côté de la voie, des ouvriers déposaient les pointes – deux par traverse –, les éclisses, les vis et les boulons d’assemblage. D’autres manœuvres suivaient pour ajuster l’ensemble.


    Le travail était rythmé par le bruit des marteaux et des pioches, l’ahanement des hommes et le hennissement des chevaux. La brise portait au loin des odeurs de ferraille, de sueur et de crottin. Le chantier avançait au rythme de trois à quatre kilomètres par jour. Les hommes travaillaient sous un soleil de plomb, en ce mois d’août 1865.

  


  Jenny émergea du « rêve » en tremblant : c’était la première fois qu’elle avait une de ces visions en plein jour !


  Depuis son plus jeune âge, elle était habituée à ces songes qui peuplaient ses nuits. Tout d’abord, ils étaient venus par bribes. Des morceaux d’images incroyablement nettes : une cheminée d’acier qui crache sa fumée noire, un bout de paysage, un rail. Des sons étonnamment réalistes : le tintement d’une cloche, le halètement d’une locomotive, des coups de masse tapant sur des rivets métalliques. Au début, elle n’avait pas compris de quoi il s’agissait ; elle était trop petite. Puis, à mesure qu’elle grandissait, elle avait vu des scènes de plus en plus longues et avait réalisé que celles-ci avaient toutes un lien avec l’histoire du chemin de fer. C’était comme si cette dernière l’avait accompagnée toute sa vie.


  Récemment, les songes étaient devenus plus réguliers, plus forts et plus précis. Ces derniers temps, ils avaient même été suivis de migraines et de nausées. À tel point que Jenny, qui jusqu’à présent ne s’était jamais sentie menacée, ne savait plus trop quoi penser.


  Et voilà qu’aujourd’hui, un nouveau cran venait d’être franchi : Jenny avait vu la scène comme si elle se déroulait devant elle, comme si elle avait assisté au spectacle du passé. C’était incompréhensible et déroutant.


  Elle se tenait sur le trottoir, désorientée et nauséeuse. Elle sentit que son nez coulait. Lorsqu’elle y porta la main pour l’essuyer, elle vit un peu de sang sur ses doigts. Encore hantée par les images, elle finit le trajet comme une somnambule et se retrouva devant le Railhead Saloon sans avoir conscience d’avoir parcouru le chemin.


  La devanture en brique imitait les arches d’un pont. Elle était surmontée par un auvent en tôle ondulée qui protégeait le trottoir de la pluie comme dans les anciennes villes du Far West. Au-dessus trônait une énorme enseigne rouge représentant une locomotive à vapeur. Jenny prit une longue inspiration pour essayer de chasser les restes de la vision, puis elle poussa la porte et entra.


  L’intérieur du bar, décoré à l’ancienne, rappelait les vieux saloons du dix-neuvième siècle, à l’époque de la conquête de l’Ouest. Les murs lambrissés et le mobilier de menuisier dégageaient une odeur de cire qui se mêlait à des arômes de pomme et de cannelle provenant de la cuisine.


  Ned a mis ses fameuses tartes à cuire, pensa Jenny.


  Toute la ville se bousculait pour déguster les bons petits plats et les pâtisseries du Railhead Saloon.


  La jeune femme adressa un salut à Georgia Coleman, sa patronne, qui se tenait debout derrière le bar. Puis elle se dirigea vers le placard qui lui servait de vestiaire, y déposa son sac à main et enfila mécaniquement son tablier.


  Intriguée, Georgia contourna le comptoir tout en examinant son employée par-dessus ses lunettes.


  — Toi, tu n’as pas l’air en forme. Tu es malade ?


  Georgia Coleman était une petite femme rondouillarde d’une cinquantaine d’années, aux cheveux poivre et sel et au visage avenant. N’ayant pas d’enfant, elle avait pris Jenny sous son aile et la maternait comme une mère poule.


  — Ce n’est rien, répondit Jenny avec un geste évasif. J’ai mal dormi et j’ai un fond de migraine. Tout va bien, je t’assure.


  Georgia fronça les sourcils, peu convaincue par l’explication de sa protégée.


  — Assieds-toi là, ma puce, déclara-t-elle. Tu es pâle comme un linge. As-tu déjeuné, au moins ?


  — J’ai acheté un donut chez Franck. Je l’ai grignoté en chemin.


  — Mais ça n’est pas un petit-déjeuner digne de ce nom, ça ! À ton âge, il faut se nourrir. Tu vas me faire le plaisir de manger quelque chose de solide avant de prendre ton service !


  Sans lui laisser le temps de répondre, Georgia se tourna vers l’arrière du saloon et se mit à brailler :


  — Neeeeeed !


  Ned Coleman glissa la tête par le passe-plat. Il avait le crâne dégarni, les cheveux grisonnants, le visage allongé et le nez proéminent. Ses yeux bleu pâle étaient rieurs. Entendre sa femme hurler l’amusait toujours.


  — Prépare des œufs au bacon et quelques toasts pour la petite ! ordonna Georgia. Elle est affamée !


  — Bien m’dame ! Je fais ça tout de suite !


  Ned se mit en devoir de concocter un petit-déjeuner pantagruélique tandis que Georgia remplissait un mug de café noir et le déposait devant la jeune femme.


  Jenny sourit, touchée par ces marques d’affection. Elle aimait travailler au saloon. L’amitié de Ned et Georgia y était sans doute pour quelque chose, mais le décor jouait aussi un rôle. Il lui rappelait son monde intérieur peuplé de rails, de traverses et de locomotives. Elle s’y sentait chez elle.


  Un bruit de cloche retentit et Georgia se dirigea vers le passe-plat. Elle récupéra les assiettes préparées par son mari et vint les poser devant Jenny qui sirotait son café à petites gorgées.


  La première contenait des œufs brouillés, quatre belles tranches de bacon grillé, des saucisses, des tomates, des champignons et des baked beans. Sur la seconde étaient empilés six toasts grillés.


  — Mais je n’arriverai jamais à ingurgiter tout ça ! s’exclama la jeune fille tandis que Georgia repartait vers la cuisine.


  Elle en revint avec des couverts, du beurre, de la marmelade et un grand verre de jus d’orange.


  — Mange ce que tu peux, mais mange, déclara Georgia en tournant les talons.


  Jenny commença à picorer, une bouchée par ci, une bouchée par là. À mesure qu’elle grignotait, elle sentit son appétit s’éveiller. Dans le même temps, la vision qu’elle avait eue dans la rue achevait de s’estomper.


  Au moment où elle s’apprêtait à mordre dans un morceau de saucisse, la sonnerie de son téléphone portable retentit dans son sac à main. Reposant sa fourchette, elle se rua pour en sortir l’appareil.


  — Allo ? Oh, bonjour papa.


  Jenny soupira. Elle se doutait de la raison de l’appel. Son père se lança, débitant tout son discours d’un seul trait. Jenny ne put glisser que quelques mots :


  — Oui, papa… Je sais… La fête pour mon anniversaire, oui… Samedi ? Euh… Maman en avait parlé, en effet. J’avais juste oublié que c’était le week-end prochain. Je sais que c’est important pour elle, bien sûr… Et pour toi aussi, naturellement. Non, ça ne me dérange pas… Si, ça me fait plaisir, je t’assure ! Mais oui, je serai là… Je te le promets… Bien sûr, j’ai hâte d’y être… À midi… D’accord… Oui, je vais bien… C’est ça, à très bientôt ! Moi aussi, je t’embrasse. Au revoir, papa…


  Elle n’avait pas fini de parler que son père avait déjà raccroché, ravi de s’être débarrassé de la corvée qu’on lui avait confiée. Elle haussa les épaules. Sa mère ne changerait jamais.


  Depuis l’enfance, elle avait toujours eu des difficultés à s’entendre avec elle. Elle ressentait une impression diffuse de ne jamais parvenir à la satisfaire, quoiqu’elle fît. Comme si elle portait une tare invisible. À l’adolescence, Jenny s’était révoltée et les disputes éclataient fréquemment. Lorsque le dialogue ne passait plus, Deirdre Boyd s’arrangeait pour que son mari monte en première ligne et obtienne de Jenny ce qu’elle n’avait pu lui faire faire. Aujourd’hui, elle tenait absolument à ce que sa fille soit présente au barbecue qu’elle organisait pour fêter ses vingt ans, et elle s’était débrouillée pour que Jenny ne puisse pas refuser, même si cette dernière n’avait que faire des grands raouts et ne souhaitait qu’un déjeuner intime.


  Jenny n’appréciait pas que Deirdre lui impose systématiquement ses vues. Mais elle aimait faire plaisir à son père. Elle essaierait donc de faire en sorte que la fête ne tourne pas au désastre.


  Secouant la tête, elle reprit sa fourchette et enfourna, d’un geste décidé, le morceau de saucisse qui la narguait sur le bord de son assiette.


  Chapitre 3


  Deer Creek, Californie, été 1857


  Californie, l’eldorado des pionniers, la terre de tous les possibles…


  Harmon Augustus Good immobilisa son cheval et laissa son regard balayer le paysage aride et sauvage qui s’étendait sous ses yeux. Il touchait son rêve du doigt.


  Trois ans plus tôt, alors qu’il était à peine âgé de dix-huit ans, Harmon avait quitté l’Ohio, sa terre natale, où il vivait avec ses parents, eux-mêmes des pionniers originaires de Pennsylvanie. Comme tant d’autres, il avait pris la route de la Californie.


  Il s’était installé dans les environs de Sacramento, où il avait subsisté en réalisant de petits travaux dans les fermes voisines. Mais cela ne lui suffisait pas. Il rêvait de cultiver sa propre terre. La loi de préemption, votée par le Congrès en 1853, stipulait en effet que les squatters de nationalité américaine et âgés de plus de 21 ans pouvaient acheter des terrains publics au prix de 1,25 $ l’acre, avec une surface maximum de cent soixante acres. S’ils occupaient ces terres pendant un an et y construisaient une maison, on leur délivrerait leur acte de propriété officiel.


  Au début de l’année 1857, il avait enfin atteint l’âge légal et s’était empressé de remplir une demande d’attribution de terres. Quelques mois plus tard, on lui donnait une parcelle sur la rive sud de Deer Creek. Il était chez lui ! Il allait pouvoir bâtir une vie pleine et heureuse.


  Une semaine après son arrivée, comme le dictait la plus élémentaire politesse, il alla se présenter à ses plus proches voisins, les frères Carter, qui résidaient avec leurs familles à l’ouest de son nouveau terrain.


  — Je me nomme Harmon Augustus Good, mais mes amis m’appellent Hi. Je viens de m’installer un peu plus haut dans la vallée.


  — Enchanté de te connaître, Hi Good, répondit Mike, le cadet Carter. Tu verras, la vie est rude dans les parages, mais cette terre est belle.


  L’aîné des deux frères, Lucas, ajouta :


  — Je dois te prévenir. Un certain nombre d’incidents se sont produits avec les Indiens qui vivent dans la montagne. Aucun d’entre eux ne s’est déroulé dans les parages, alors il n’y a peut-être pas lieu de s’inquiéter.


  — Notre modeste vallée n’intéresse sûrement pas les Peaux-Rouges, répondit Hi Good en souriant avant de partir.


  Il était plein d’optimisme et d’innocence.


  Il se lança avec enthousiasme dans la construction de sa maison. Il entreprit des travaux d’irrigation de ses terres et planta du maïs, des haricots blancs et quelques légumes. Très vite, il eut de quoi se nourrir. Il complétait les apports de son potager par du gibier chassé dans les bois et des saumons qu’il attrapait à la gaffe depuis la rive du Deer Creek.


  Au fil du temps, il sympathisa avec les différents pionniers installés dans la région. Les colons se voyaient pour se distraire ou s’entraider. Hi Good se mit à visiter régulièrement la ferme des Carter. Il se rendait de temps en temps jusqu’à la cabane de Seagraves, à quelques kilomètres au nord de sa propriété. À l’occasion, il poussait jusqu’à celle de Norwall, au bord de Mill Creek, le torrent qui coulait parallèlement au Deer Creek, de l’autre côté de la crête. Parfois, il descendait jusqu’au relais de poste, à l’entrée du canyon de Sulphur Creek.


  Hi Good était heureux. Sa terre prospérait et tout allait pour le mieux. Mais la petite vie calme du jeune homme ne dura que quelques mois.


  À la fin de l’année 1857, la première vague d’Indiens de Californie à avoir été parquée dans des réserves se révolta, au motif que ces terres n’hébergeaient pas assez de gibier pour nourrir les tribus, que les hommes blancs convoitaient leur terre et qu’ils leur volaient leurs enfants. Des renégats s’échappèrent et vinrent se cacher dans les collines avoisinantes. Ils établirent leur camp à Black Rock, au bord de Mill Creek, dans un renfoncement du canyon assez difficile d’accès.


  Ces Indiens enragés, que l’on appelait les « Mill Creek », commencèrent à organiser des raids sur les fermes des pionniers installés dans la vallée de la rivière Sacramento. Leur chef portait le nom de Big Foot parce qu’il avait six orteils au pied droit.


  Un jour, Hi Good trouva un petit nombre d’entre eux en train de voler son maïs. Comme il n’avait pas d’arme, il fonça sur eux en leur jetant des pierres, ce qui les fit fuir. Ensuite, il réalisa l’inconscience de son attitude : les choses auraient pu mal tourner. Dès lors, il se sentit menacé. Il se jura de ne plus jamais se laisser surprendre sans arme.


  Peu de temps après, un accrochage sérieux avec ces sauvages eut lieu chez les Carter. Lucas, l’aîné, vint le trouver.


  — Ils sont entrés dans la maison de Mike et ont menacé sa femme et ses gosses ! Tu te rends compte ? Mike s’est interposé et il a pris un coup de couteau. Une sale blessure.


  Devant la consternation de Hi, il ajouta :


  — Sois prudent, mon ami. Nous ne sommes plus à l’abri. J’ai visité tous nos voisins. Ils sont décidés à faire front commun contre la menace. Nous ne nous laisserons pas faire.


  C’est ce jour-là que l’attitude de Hi Good envers les Indiens, jusque-là indifférente, se durcit. Il était prêt à défendre sa terre.


  Dans les semaines qui suivirent, les raids continus organisés par les Mill Creek envenimèrent la situation. L’un des ouvriers de Seagraves fut retrouvé à cent mètres de sa cabane, inconscient et ensanglanté. Il avait été battu par des peaux rouges. Les fermiers, excédés, commencèrent à mettre sur pied des expéditions punitives.


  L’un des lieux les plus visés par les renégats était le ranch des Anderson, à l’endroit où le torrent de Mill Creek se jetait dans la rivière Sacramento, parce qu’il était sur le chemin aller et retour des maraudeurs. Il était régulièrement pillé ou saccagé.


  Un jour, Hi Good reçut la visite de Richard Anderson.


  — J’ai subi une attaque particulièrement violente la semaine passée, expliqua ce dernier. Nous nous sommes défendus, mais les Peaux-Rouges ont réussi à capturer un de mes ouvriers agricoles. Nous l’avons retrouvé un peu plus tard, attaché à un tronc d’arbre. Son cadavre était salement amoché. Ces fils de putes l’avaient torturé et scalpé. Ce n’était pas beau à voir.


  — Quelle horreur ! s’exclama Hi Good.


  — Plus personne, dans la région, n’est à l’abri de ces sauvages. Je monte une équipe pour essayer de débusquer ces rats. Tu en es ?


  Hi Good déclina l’invitation. Il ne se sentait pas les tripes suffisamment accrochées pour aller tuer des Indiens. Et puis il préférait rester chez lui pour protéger sa propriété.


  — Fais comme tu veux, je ne t’en voudrai pas, déclara Anderson. Moi, j’ai bien l’intention de massacrer ces infâmes voleurs jusqu’au dernier pour que nous puissions de nouveau vivre en paix.


  Plusieurs mois s’écoulèrent, que Hi Good vécut dans un sentiment croissant d’insécurité. À plusieurs reprises, il dut utiliser son arme pour faire fuir des pillards qui rôdaient autour de sa maison. Malgré sa vigilance, les Indiens parvinrent à lui voler des poules et de la nourriture. Il se sentait de plus en plus furieux, frustré, effrayé. Son grand rêve de vie prospère en Californie battait de l’aile. L’insouciance aventureuse de la jeunesse qui l’habitait à son arrivée dans la région disparaissait peu à peu, usée par les tensions et la peur. Sa naïveté et sa vulnérabilité s’évanouissaient, laissant place à une haine de plus en plus féroce.


  Un jour du printemps 1859, un des employés d’Anderson passa le voir à la ferme. Tous les hommes de la région étaient convoqués à une réunion au ranch.


  Lorsque tout le monde fut arrivé, Richard Anderson expliqua :


  — Les enfants de la famille Hicock ont été retrouvés assassinés près des chutes de Richardson. Nous devons riposter.


  Des cris de colère accueillirent la nouvelle.


  — C’est un coup des Yahi ! s’exclama quelqu’un. Le meurtre a eu lieu sur leur territoire !


  — Il faut les exterminer une bonne fois pour toutes, cria une autre voix.


  — On ne veut plus de cette tribu dans les parages ! surenchérit un troisième homme.


  Emma, la femme de Richard, leva la main pour requérir la parole :


  — Avant le début de cette folie, nous avions des rapports agréables avec les Yahi. Ce sont des gens paisibles. Nous n’avons jamais eu de problèmes avec eux. Vouloir vous en prendre à eux me paraît une réaction exagérée.


  — Ils ont assassiné des gosses, Emma, souligna son mari. La fille aînée de Hicock a été retrouvée nue. Ils l’avaient violentée. Ils ont fracassé la tête de sa sœur à coups de pierres, et égorgé puis scalpé leurs deux petits frères. Le plus jeune n’avait que cinq ans. Tu voudrais qu’on les laisse s’en tirer sans rien faire ?


  Emma refusa de céder.


  — Qui vous prouve que ce sont eux qui ont tué les enfants ? Ce n’est pas dans leur nature.


  — Ben voyons ! lâcha Mike Carter avec un reniflement.


  Emma insista :


  — Tout a dégénéré lorsque Big Foot et sa bande de renégats sont venus s’installer dans la région. Depuis, ils ont commis d’innombrables méfaits. Je pense qu’il n’est pas juste que les Yahi paient pour des atrocités commises par les Mill Creek.


  — Pour moi, ils sont tous pareils, répondit Carter d’un air narquois. Il n’y en a pas un pour racheter l’autre. Et si vous faites confiance à certains d’entre eux, Madame Anderson, alors c’est que vous ne tenez pas beaucoup à votre vie ou à celle de votre famille. Moi, je préfère les voir tous morts.


  Cette déclaration souleva une volée de commentaires approbateurs. Tous les hommes présents paraissaient impatients d’en découdre avec les Yahi. Emma haussa les épaules et rentra dans la maison, découragée.


  L’expédition punitive fut vite organisée. Il s’agissait de pénétrer sur le territoire Yahi, de s’emparer de quelques membres de la tribu, de les juger sommairement puis de les pendre en guise de représailles.


  — Nous accompagneras-tu, cette fois ? demanda Anderson à Hi Good. Il est temps que tu t’impliques dans notre mouvement d’autodéfense.


  — Je ne peux rien promettre, mais je vais réfléchir, répondit celui-ci.


  Sur le chemin du retour, il pesa longuement le pour et le contre. Il était bien conscient qu’il fallait apporter une solution durable au problème de ces attaques meurtrières. Dans le même temps, il hésitait à quitter sa ferme, à laquelle il tenait comme à la prunelle de ses yeux.


  Lorsqu’il arriva chez lui, il découvrit que son exploitation avait été saccagée. Les Peaux-Rouges avaient profité de son absence pour s’introduire sur sa propriété. Ils avaient volé ce qui les intéressait et mis en pièces tout le reste. Le grain, la nourriture et les bêtes avaient été emportés. Les champs avaient été piétinés. Dans la maison, tous les meubles et la vaisselle étaient en miettes. L’argent dissimulé dans un pot au-dessus de la cheminée avait disparu. Les larmes aux yeux, Hi Good contempla le spectacle sinistre. Il ne restait plus rien de ce qu’il avait mis près de deux ans à construire. Ces saletés d’Indiens venaient de briser tous ses rêves.


  Cet incident le fit basculer. Habité par une rage froide, il décida de se joindre à l’attaque planifiée contre les Yahi, ainsi qu’à tous les raids futurs lancés par les fermiers pour aller débarrasser les vallées du fléau Mill Creek. Il n’avait plus qu’une idée en tête : tuer ces renégats qu’il haïssait.


  Dans le feu de l’action, il découvrit qu’il prenait plaisir à exterminer ces charognes. Chaque expédition punitive, au lieu d’apaiser sa rage, l’attisait un peu plus et il attendait avec impatience la suivante. Au fil des mois, il développa des dons de pisteur hors pair qui le rendaient redoutable dans la traque des Peaux-Rouges. Sa réputation alla grandissant dans la région. Bientôt, Hi Good fut considéré comme un héros par les pionniers, et comme un adversaire implacable par les Indiens.


  Chapitre 4


  Colfax, Californie, juillet 2016


  La journée avait été éreintante. Depuis la fin de l’après-midi, le Railhead Saloon n’avait pas désempli et Jenny n’avait pas eu une minute pour souffler. Avant qu’elle parte, Georgia avait tenu à lui servir un dîner copieux. Si bien que, une fois rentrée chez elle, elle n’avait eu qu’une idée en tête : prendre une longue douche, se mettre en pyjama et aller se coucher.


  Jenny se glissa entre les draps moelleux. Puis elle frémit : allait-elle encore « rêver », cette nuit ? Aurait-elle à nouveau des migraines ? Que signifiait sa vision de ce matin ? Encore des questions sans réponses… Pour la première fois, elle commença à se demander où tout cela allait la mener. Elle ferma les yeux pour tenter de s’endormir.


  Et, soudain, remonta de sa mémoire un souvenir oublié. Un souvenir amer…


  — Je te dis que cette petite a un problème, Deirdre, déclarait son père.


  — Mais non, James. Elle aime bien les trains, et alors ? Rappelle-toi, quand elle était bébé, nous allions souvent nous promener du côté de l’ancienne voie ferrée. Ça a dû la marquer.


  — Mais ça frise l’obsession, si tu veux mon avis.


  Deirdre Boyd avait paru agacée.


  — Elle cherche sûrement à imiter ses frères. Si elle jouait à la poupée, toute seule dans un coin, elle s’ennuierait. Ne me dis pas que tu es sexiste au point de lui interdire des jeux de garçon !


  — Bien sûr que non ! Mais elle dit qu’elle rêve de trains toutes les nuits…


  — Ce ne sont que des songes. Tous les enfants en font.


  — Elle prétend que ce qu’elle voit est vrai. Tu ne trouves pas ça bizarre ?


  Deirdre avait poussé un long soupir.


  — James, tu sais bien que les enfants ont du mal à distinguer le rêve de la réalité. Notre fille a juste une imagination débordante.


  James Boyd refusait de se laisser convaincre.


  — Et sa manie d’aller en vélo jusqu’au pont de la voie ferrée, après l’école, et d’y rester des heures, qu’en dis-tu ?


  — Elle se promène, comme les gosses de son âge. J’ai entendu dire qu’elle y rencontrait souvent le petit Mike Russel. Tu sais, le fils de Joe. Qui sait si cette balade n’est pas un prétexte pour aller retrouver son camarade ? Le pont est sans doute leur point de rendez-vous. Les gamins adorent se dénicher des lieux extraordinaires pour jouer. Regarder passer les trains, c’est magique pour un gosse… Mike est un brave petit. Ils ne font rien de mal.


  — Je ne sais pas… Quelque chose me chiffonne. Je crois qu’on devrait l’emmener voir le Docteur Wilkinson.


  Deirdre s’était insurgée :


  — Pas question ! Je ne voudrais pas que la petite se croie malade, ou que le médecin aille imaginer je ne sais quoi.


  — Il est là pour la soigner.


  — Regarde ta propre réaction face aux petites particularités de ta fille. Comment crois-tu qu’un praticien réagira s’il la trouve « différente » ? De nos jours, on envoie les gens à l’asile pour pas grand-chose.


  — Tu ne crois pas que tu vas un peu loin ? C’est notre médecin de famille.


  La voix de Deirdre s’était faite suppliante :


  — S’il te plaît, laissons-la tranquille. Je suis sûre que ça va lui passer.


  James avait fini par capituler.


  — Si tu le dis… Mais si elle continue de parler de choses bizarres, je te préviens que je l’emmène illico chez le Docteur Wilkinson, que tu sois d’accord ou pas.


  Puis il avait quitté la pièce.


  Dissimulée dans l’entrée, Jenny avait frémi. Elle n’avait pas l’intention d’épier ses parents. Elle se dirigeait seulement vers la cuisine pour aller boire un peu de lait – à la bouteille, comme d’habitude – lorsqu’elle avait surpris leur conversation. Comprenant qu’on parlait d’elle, elle n’avait pu s’empêcher de rester là pour entendre ce que ses parents avaient à dire. Et leurs propos venaient de la terrifier : quelque chose, chez elle, clochait peut-être ! Cela confirmait ce qu’elle ressentait depuis longtemps. Ces rêves n’étaient pas normaux.


  Alors qu’elle s’apprêtait à s’éclipser discrètement, la voix de sa mère l’avait arrêtée :


  — Jenny, je sais que tu es là. Je t’ai entendue. Entre, s’il te plaît.


  Désignant le sofa, elle avait ordonné :


  — Assieds-toi.


  Puis elle avait déclaré d’un ton sévère :


  — J’en ai assez de ces histoires de trains et de ces rêves stupides ! Tu inquiètes ton père et ça ne peut plus durer. Si tu comptes attirer l’attention sur toi, sache que je ne te laisserai pas faire. Dorénavant, je ne veux plus entendre parler de ça. Tu vas te comporter normalement, comme tous les autres enfants. C’est compris ? Sinon, tu vas finir par t’attirer de graves ennuis. Tu veux qu’on t’emmène chez le médecin et qu’il te fasse interner à l’asile ? Tu as envie qu’il t’arrive des choses encore pires ?


  Son petit cœur d’enfant de huit ans s’était serré : sa mère n’acceptait pas qu’elle parle de ses rêves. Sa mère en avait peur. Sa mère ne la trouvait pas normale. Si elle parlait à son père, il la conduirait chez le Docteur Wilkinson, et elle atterrirait chez les fous !


  Mais que diraient ses parents s’ils savaient que ses rêves s’intensifiaient et que, depuis peu, elle entendait siffler un train ? Le bruit venait de très loin, mais il lui paraissait bien réel. Cela s’était produit, la première fois, alors que Madame Cook, son institutrice, avait emmené sa classe voir la plaque commémorative de la fondation de Dutch Flat, la ville où Jenny habitait. Madame Cook avait lu pour les enfants, à voix haute, le texte gravé dans le bronze :


  
    « Dutch Flat. Fondée au printemps 1851 par Joseph et Charles Dornbach. De 1854 à 1882, elle fut réputée pour la richesse de ses mines hydrauliques. En 1860, elle comptait le nombre de votants le plus important du comté de Placer. Près de 2 000 Chinois y vivaient. C’est ici que Théodore Judah et le Dr D. W. Strong ont lancé les souscriptions originales permettant de construire le premier chemin de fer transcontinental. »

  


  Alors que l’institutrice prononçait la dernière phrase, Jenny avait entendu un train à vapeur siffler. Elle s’était retournée, avait examiné le visage de ses camarades, épié les réactions de la maîtresse, mais rien ne laissait supposer que les autres avaient perçu quoi que ce soit. Dans le doute, Jenny avait interrogé discrètement Mary Foster, l’une de ses amies proches. Celle-ci avait roulé des yeux amusés, croyant à une blague. Jenny avait ri bêtement pour donner le change. Puis elle n’avait pas insisté.


  Tandis qu’elle revivait ce souvenir, la petite fille avait regardé sa mère, tétanisée. Comment pourrait-elle lui raconter cet événement, après tout le laïus que celle-ci venait de lui faire ? C’était impossible. Elle s’était sentie affreusement seule et incomprise, et elle s’était mise à pleurer. Des sanglots déchirants montaient dans sa gorge comme des vagues qu’elle ne parvenait pas à contrôler.


  Sa mère l’avait secouée :


  — Arrête de faire le bébé ! Si je suis dure avec toi, c’est pour ton bien. Il y a des tas de choses que tu ne peux pas comprendre et dont il vaut mieux que tu n’entendes jamais parler. Le monde est dangereux pour ceux qui ne sont pas comme les autres. Alors tu vas m’obéir sans poser de questions. Je ne veux plus entendre la moindre chose qui sorte de l’ordinaire. On est d’accord ?


  Jenny avait acquiescé en reniflant. Elle s’était alors juré de ne plus parler de tout cela à personne, et encore moins aux adultes. Elle ne raconterait plus jamais ses rêves. Elle ferait semblant d’apprécier les trains comme on se passionne pour le tricot, les mots croisés ou la pêche à la mouche. Elle serait une petite fille bien sage et bien normale. Pour faire plaisir aux grands. Mais qui lui ferait plaisir, à elle ? Qui la comprendrait ?


  Lorsque sa mère l’avait enfin autorisée à quitter la pièce, elle avait enfourché son vélo et s’était précipitée vers le pont de la voie ferrée. Il fallait qu’elle parle à Mike.


  Elle avait pédalé comme une folle, le long de Main Street, regardant à peine où elle allait. Elle se sentait à la fois triste, révoltée et morte de peur. Pourquoi était-elle ainsi ? Pourquoi n’agissait-elle pas comme tout le monde ? Pourquoi ce train l’appelait-il ? Ces rêves cesseraient-ils un jour ? Les larmes coulaient le long de ses joues en de minces filets salés qui venaient mouiller son tee-shirt.


  Au moment où elle se revoyait grimper le pont en pédalant, les cheveux hérissés et les yeux bouffis, lancée à la rencontre de son ami d’enfance, Jenny reprit pied dans la réalité. Elle se retourna dans son lit et poussa un soupir triste. Puis elle sombra dans le sommeil.


  Chapitre 5


  Independance, Missouri, printemps 1866


  Alors que, dans la Sierra Nevada, des fermiers désabusés et enragés massacraient les Indiens, la Californie représentait encore une terre d’espoir pour bien des gens. Ces colons se rassemblaient pour parcourir le California trail, une importante route d’émigration allant du Missouri à la Californie. John Flannagan était de ceux-là.


  Il paya le maquignon à contrecœur. Six cents dollars pour un cheval, quatre paires de bœufs, deux mules, un chariot bâché et tout le harnachement nécessaire, c’était plutôt cher. Mais depuis le début du mois de mars, les émigrants avaient envahi les rues de la ville et les prix avaient grimpé.


  Presque toutes les familles du Clan étaient déjà sur place pour préparer l’expédition : les Flaherty, les Rush, les Connelly, les O’Donnell, les Cavanagh, les Feeney. Il ne manquait que les O’Gallagher et les Fitzpatrick. On les attendait pour le début du mois d’avril, juste avant le départ. Le groupe décida néanmoins de procéder tout de suite à l’élection d’un capitaine de convoi. Pendant le voyage, c’est lui qui prendrait les décisions importantes et assurerait la cohésion des hommes. Patrick Flaherty fut choisi en raison de son intégrité, de sa sagacité et de l’ascendant qu’il exerçait sur les autres.


  John repéra son épouse, un peu plus bas dans la rue. Mary Flannagan sortait de l’épicerie centrale. C’était un ravissant petit bout de femme aux yeux sombres et aux cheveux foncés arrangés en un chignon flou dont s’échappaient des mèches folles. Bien qu’elle portât une robe toute simple, il lui trouvait des airs de princesse. Après cinq ans de mariage et deux grossesses, il était toujours aussi amoureux d’elle.


  Alors qu’il s’approchait, elle sourit et lui tendit un reçu. Le commerçant y avait dressé, de sa petite écriture nerveuse, une longue liste : 500 livres de farine, 400 livres de jambon et de lard, 100 livres de sucre, 20 livres de café, 10 livres de riz, 7 livres de thé, des fruits secs et de la graisse, des bougies, du savon, une bouilloire, une poêle, une cafetière, des assiettes, des tasses et des couverts en étain.


  — Tout ceci sera disponible pour notre départ, expliqua-t-elle. Pour compléter le trousseau de linge et de vêtements que j’ai déjà cousus, j’ai commandé des couvertures de laine, plusieurs paires de chaussures et des bottes. L’épicier m’a conseillé d’acheter aussi deux poules pondeuses et une vache. Cela nous permettrait d’avoir des œufs et du lait frais pendant le voyage. Crois-tu que nous puissions nous le permettre ?


  — Je dois encore me procurer des armes, de l’outillage, de la corde, des tonneaux d’eau et un seau de goudron, mais nous devrions avoir assez d’argent.


  — Du goudron ? Pourquoi ?


  — Pour colmater les fentes lors des traversées de rivières.


  Mary prit un air grave.


  — Le voyage est loin d’être terminé, n’est-ce pas ?


  — En effet, répondit John en l’attirant contre lui pour la serrer dans ses bras. Tu vas devoir être courageuse. La partie la plus difficile est encore devant nous.


  Pourtant, leur parcours récent avait déjà connu son lot de complications. La famine qui sévissait en Irlande avait poussé leur groupe de familles à s’exiler en Amérique. Arrivés à New York en 1861, ils s’y étaient établis, en quête d’une vie meilleure. Ils avaient rapidement déchanté : un flot incessant d’immigrants se déversait dans le port et, dans l’anarchie la plus totale, les habitants des quartiers populaires assistaient à une guerre fratricide entre gangs de provenances différentes. Les forces de police étaient dépassées et les hommes politiques corrompus. Les rues étaient au bord du chaos. Au bout d’un an, ils avaient pris la décision de partir vers la côte ouest, bercés par le rêve californien qu’avait généré la ruée vers l’or.


  Leur chemin les avait alors portés vers Pittsburgh, Columbus, Indianapolis, puis Saint-Louis, chacune de ces villes les accueillant quelques mois tandis qu’ils planifiaient leur projet et économisaient de quoi le financer. Enfin, ils avaient fait le dernier saut vers Independance, d’où ils entreprendraient leur « grande traversée ».


  Un bon mois s’était écoulé. Les derniers frimas de mars avaient laissé place à la douceur printanière d’avril. Les O’Gallagher et les Fitzpatrick étaient arrivés la veille. Entre les soins aux enfants et les préparatifs, Mary n’avait pas vu les semaines défiler.


  Le groupe étant au complet, toutes les familles se mirent au travail. Il était temps de charger les chariots. À l’intérieur, tout le volume était savamment utilisé : les objets s’emboîtaient, s’empilaient, se pliaient. Le joyeux fatras était en fait bien organisé et chaque femme connaissait exactement l’emplacement de la moindre chose. En ville régnait une atmosphère d’excitation et d’impatience. Une fois les convois constitués, les hommes attendaient le signal du départ, prenant soin des bêtes, jouant aux cartes ou fréquentant les saloons.


  Enfin, le moment tant espéré arriva.


  Patrick Flaherty, un solide gaillard d’une quarantaine d’années aux cheveux roux, enjamba sa monture, un gros hongre couleur bai, et circula au petit trot pour lancer les derniers ordres. Puis, lorsqu’il jugea que tout était prêt, il cria :


  — On y va !


  Les hommes poussèrent des cris de joie et aiguillonnèrent leurs bêtes. Les femmes et les enfants affichaient une mine réjouie. Tous étaient impatients de partir.


  Le convoi des Irlandais se mit en route et quitta la ville pour un périple de six mois passant par des plaines brûlantes, des montagnes enneigées et des déserts torrides. Les dix chariots avançaient au rythme des bêtes qui les tractaient. Les enfants couraient autour des attelages tandis qu’une partie des hommes était à cheval.


  Le groupe fit route vers le nord, jusqu’à Kanesville, à une quinzaine de kilomètres au nord d’Independance. Là, trois bacs permettaient de traverser le Missouri. Mais avec l’affluence des colons, c’était la bousculade. Il s’écoula plusieurs heures avant que les premiers chariots des Irlandais puissent embarquer.


  Alors que Mary Flannagan prenait pied sur l’un des larges bateaux à fond plat, elle se sentit peu rassurée : l’embarcation bondée n’avait pas l’air très stable. Elle agrippa ses deux garçons, Matthew et Peter, âgés respectivement de quatre et trois ans, et se déplaça vers l’un des hommes qui dirigeaient la manœuvre.


  — Ne sommes-nous pas un peu trop chargés ? demanda-t-elle.


  Le bougre, un solide gaillard au cou tanné par le soleil, cracha sa chique de tabac avant de répondre :


  — Vous inquiétez pas, M’dame ! On connaît not’ métier !


  — Ça, pour sûr ! ajouta un grand maigrichon au crâne dégarni. Mais des fois, la rivière veut prendre son dû ! Il y a pas deux jours, un bac a chaviré du côté de Saint-Joseph. Les hommes, les bêtes et les chariots ont passé cul par-dessus tête dans l’eau. Une belle pagaille que c’était ! Y a eu cinq noyés, dont trois enfants. Quelle misère !


  Voyant la mine effarée de son épouse, John vint la rejoindre pour l’entraîner un peu plus loin. Il mit un bras protecteur autour de ses épaules et la réconforta durant toute la traversée. Une fois sur l’autre rive, il fallut encore attendre que tous les Irlandais soient passés.


  Le convoi se reforma et reprit la route, au milieu de la multitude des autres chariots qui avaient franchi le Missouri. L’après-midi était bien avancé. Lorsque le soleil commença à décliner, Patrick Flaherty stoppa sa monture, leva le bras, poing fermé, et cria :


  — On fait halte pour la nuit !


  Il fallut installer le premier camp. Tout le monde s’affaira à décharger les tentes, la vaisselle, les provisions… Tandis que les femmes préparaient le repas avec l’aide des enfants, les hommes s’occupèrent de leur couchage. Ensuite, ils dînèrent en parlant de la verte Erin qu’ils avaient laissée derrière eux depuis bien longtemps. Puis la discussion s’orienta sur la meilleure façon de rebâtir le Clan sur cette nouvelle terre et de préserver leurs traditions. Tous ne paraissaient pas d’accord sur les solutions à mettre en place. Le débat devint houleux. Finalement, pour calmer les esprits, le capitaine de convoi ordonna :


  — Il est temps de prendre du repos. Une longue route nous attend.


  Bien qu’il ne semblât pas y avoir de danger apparent, il organisa un tour de garde. Les femmes et les enfants dormirent dans les chariots, tandis que les hommes se couchaient tout autour, sous les toiles de tente qu’ils avaient tendues.


  Cet avant-goût de l’expérience qu’ils allaient vivre tout au long des mois à venir ne fut pas très agréable pour le petit groupe d’Irlandais. Il y avait des campements partout sur la plaine. Des odeurs de nourriture, de fumée et de crottin étaient charriées par la brise. On entendait des hommes jurer, des femmes réprimander des enfants qui geignaient. Des chiens aboyaient, des bœufs meuglaient et, de loin en loin, une mule se mettait à braire. Il y avait aussi des chants, des rires, des crincrins de violons, et parfois quelques prières. Au loin, montait de temps en temps le hurlement d’un loup ou le ricanement d’un coyote ponctué par un coup de feu en l’air.


  Le lendemain, tous les pionniers se remirent en route dès l’aube. À perte de vue, la plaine était marquée par une ligne ondulante de chariots bâchés. C’était bientôt le début du mois de mai. La prairie était couverte d’une belle hauteur d’herbe et les pionniers progressaient sous un accueillant soleil de printemps. À certains endroits, les voitures avançaient à dix de front.


  Une routine monotone se mit en place. Le soir, ils installaient le camp pour manger et dormir. Peu après le lever du soleil, ils repartaient, noyés dans le flot des convois. À mesure que les jours passaient, certains colons autour d’eux rencontrèrent des problèmes. Les chariots qui avaient tenté de devancer les autres, pressés de voyager plus vite, épuisaient leurs bêtes ou versaient parfois dans le fossé. D’autres, rebutés par des conditions trop difficiles, faisaient demi-tour pour rebrousser chemin. Certains souffraient de maladie. Un enfant mourut écrasé sous les roues d’un chariot. Une femme accoucha d’un bébé mort-né. Un homme se blessa gravement avec un fusil dont il ne savait pas se servir. Partout, sur la piste, on voyait quantité d’objets dont les propriétaires avaient dû se débarrasser parce que leur chariot était trop lourd : essieux supplémentaires, enclumes, fourneaux, petit mobilier, coffres, babioles diverses… Fort heureusement, les Irlandais s’étaient particulièrement bien préparés et ils avaient choisi un bon capitaine. Ils n’eurent à souffrir aucun désagrément.


  Après un mois de voyage, une partie des convois bifurqua pour prendre la piste de Santa Fe, en direction du sud de la Californie par la route de l’Arizona. D’autres se dirigèrent vers le nord pour rejoindre ce que l’on nommait « le chemin des Mormons ».


  Bientôt, ils atteignirent ce que les cartes géographiques appelaient « le territoire indien », une immense plaine que le gouvernement avait attribuée aux tribus autochtones de l’ouest et à celles qui avaient été délogées de leurs terres habituelles de l’est. Mais ils ne croisèrent qu’un petit groupe de Shawnee pacifiques venus faire du troc avec les caravanes. La sévère épidémie de choléra de 1849 avait tué sans distinction des milliers de migrants et de Peaux-Rouges.


  La caravane s’étira peu à peu et les hasards de la piste firent que le petit groupe d’Irlandais se retrouva bientôt seul. Tous furent soulagés : ils préféraient rester entre eux. Lorsqu’ils s’arrêtaient pour établir leur campement, à la fin de chaque journée, ils se racontaient des histoires du pays, partageaient des chants et des danses.


  Ils reprenaient aussi leurs débats sur l’avenir et sur la meilleure façon de reconstruire le Clan, à l’arrivée. Deux factions s’étaient peu à peu créées et s’affrontaient. D’un côté, il y avait les Connelly et les Fitzpatrick, partisans de solutions radicales. De l’autre, certaines familles – les Rush, les O’Donnell et les Flannagan – étaient résolument modérées. Enfin, il y avait les indécis : les O’Gallagher, les Cavannagh et les Feeney. Patrick Flaherty affichait la neutralité qui seyait à sa position de capitaine de convoi et demeurait respecté de tous. Mais il avait de plus en plus de mal à maintenir l’unité du groupe.


  Un soir, alors que Mary partait à la recherche d’herbes et de simples pour ses potions médicinales, elle se trouva nez à nez avec un Indien. Bien qu’elle eût l’air d’être un petit bout de femme fragile, elle était bien plus courageuse et bien plus forte qu’il n’y paraissait. Elle ne se laissa pas démonter. Levant les mains en signe de paix, elle salua l’homme avec un sourire.


  L’autre inclina la tête en retour. Dans un mauvais anglais, il s’identifia comme un membre de la tribu Paiute. Il pointa le doigt en direction du petit sac de toile qui pendait à la ceinture de la jeune femme, puis il demanda :


  — Sac médecine ?


  Mary répondit avec un sourire :


  — J’y range les plantes que je cueille.


  Elle montra le bouquet de feuilles qu’elle tenait et poursuivit :


  — C’est de l’armoise. Chez moi, on l’utilise pour réguler le cycle des femmes ou pour soigner les infections urinaires. C’est aussi excellent contre la fatigue ou les maux de ventre. Si on la met dans les chaussures, elle diminue la fatigue pendant la marche, ce qui se révèle particulièrement utile pendant notre voyage.


  — Toi, guérisseur de ton peuple ?


  Mary acquiesça :


  — Oui, en quelque sorte.


  Le Paiute saisit le petit sac de cuir rebrodé de perles qu’il portait autour du cou et déclara :


  — Moi, chamane de la tribu.


  Il ramassa à son tour un peu d’armoise.


  — Bon pour chasser les mauvais esprits.


  — Effectivement, confirma l’Irlandaise. Chez nous, on l’utilise aussi pour purifier des lieux ou les débarrasser des énergies négatives.


  Le guérisseur hocha la tête d’un air satisfait. Puis il entraîna Mary et entreprit de lui indiquer les plantes et les racines comestibles inconnues des visages pâles, ainsi que celles ayant des vertus médicinales. Il lui montra notamment une fleur qui, frottée sur la peau, constituait un excellent répulsif contre les insectes. Tandis qu’ils se promenaient dans la plaine, ils échangèrent des idées sur toutes sortes de sujets philosophiques. Enfin, jugeant probablement qu’il avait accompli son devoir, l’Indien s’en alla comme il était venu. Les jours suivants, Mary le guetta, mais elle ne le revit plus.


  Inlassablement, le convoi poursuivit sa route au rythme lent du pas des bœufs et des chevaux, traversant les rivières, progressant sur la prairie qui, à mesure qu’ils avançaient, devenait sèche et aride. La monotonie s’était installée et tous les gestes quotidiens s’effectuaient comme des rituels.


  Enfin, ils longèrent la rivière Platte et atteignirent le fort Kearny, un groupe de bâtiments et de magasins construits en terre, recouverts de plaques de tourbe pour toute toiture. Une soixantaine de soldats y étaient stationnés. L’endroit était négligé et sale, mais les pionniers pouvaient s’y ravitailler. Le convoi des Irlandais ne s’y attarda pas : ils n’avaient parcouru qu’une petite partie du voyage – environ cinq cents kilomètres – et le plus dur restait à faire. Dès le lendemain, ils reprirent la route en direction de leur prochaine étape, Fort Laramie.


  Chapitre 6


  Dutch Flat, Californie, juillet 2016


  C’était déjà samedi ! Cette fichue semaine avait passé trop vite.


  Jenny appuya sur le bouton de son réveil pour l’éteindre, puis elle se leva en ronchonnant. Le jour de son anniversaire avait fini par arriver. Elle devait se rendre chez ses parents, à Dutch Flat, et elle éprouvait un peu d’appréhension.


  La tête ailleurs, elle se prépara rapidement puis elle prit la route. Comme à chaque fois, elle négligea l’autoroute et emprunta un itinéraire à travers la campagne. Elle aimait ce trajet au milieu de la nature.


  La route serpentait sur les collines, traversait des forêts, escaladait des pentes douces. Elle s’élevait graduellement, abordant des montées plus abruptes et côtoyant des ravins escarpés. Par moments, elle longeait la voie ferrée puis s’en séparait, comme à regret. À d’autres, elle s’ouvrait sur des panoramas splendides qui dévoilaient des canyons et de hautes montagnes couvertes de sapins majestueux.


  Jenny attaqua une dernière montée. Au loin, elle voyait le ruban gris de l’autoroute 80 serpenter sur les reliefs. Puis elle traversa une forêt de sapins et déboucha enfin sur l’entrée de Dutch Flat.


  Dutch Flat, qui autrefois avait été la plus grande ville du comté de Placer, au moment de la ruée vers l’or, n’était plus qu’un village paisible d’environ trois cents habitants, avec ses maisons victoriennes nichées sous de hauts sapins. Un petit musée rappelait l’histoire de la bourgade, l’unique hôtel avait été rénové, et l’ancienne pharmacie avait été transformée en une jolie boutique d’antiquités. Il n’y avait quasiment plus d’endroits tels que celui-ci en Californie. Le caractère authentique de ce lieu avait été préservé pour la simple raison que, à l’inverse de tant d’autres villes minières, Dutch Flat n’avait jamais connu d’incendie.


  Jenny passa au-dessus de la voie ferrée et s’engagea dans Sacramento Street. Tout en remontant la rue, elle fut submergée par les souvenirs de son enfance. Elle revit les grandes balades, lorsqu’elle descendait au fond de la vallée avec son père et ses frères pour pêcher dans la Bear River, les pique-niques du dimanche au bord du lac Alta, les déjeuners de famille au restaurant du vieil hôtel à deux étages, datant de 1852… Et, surtout, elle se remémora ses promenades à bicyclette. Dès qu’elle avait su faire du vélo, elle avait pris l’habitude de remonter la grande rue principale de Dutch Flat, longue de près d’un kilomètre, pour se poster sur le pont qui enjambait la voie ferrée, à l’autre entrée du village. Elle y allait chaque jour, après la sortie de l’école.


  D’aussi loin qu’elle se souvienne, elle avait toujours été obsédée par les chemins de fer qui hantaient ses rêves. Lorsque ses amies réclamaient des poupées à Noël, elle demandait des trains – électriques, en bois, en maquette, peu importait – ou des livres sur le sujet. Gamine, elle collectionnait toutes sortes d’objets ferroviaires. Mais, sans qu’elle sache vraiment pourquoi, elle était surtout attirée par les trains à vapeur. Et cette passion s’était renforcée au fil des ans. Peut-être parce qu’elle avait découvert, en étudiant l’histoire de son village à l’école, que celui-ci avait pris part, à la fin du dix-neuvième siècle, au grand rêve d’une voie ferrée, la Pacific Railroad, reliant l’est des États-Unis à la Californie et qu’à l’époque, il y avait une gare à Dutch Flat.


  Jenny laissa sa voiture au parking du Golden Drift Museum – un musée consacré à la ruée vers l’or – puis termina à pied. Ses parents habitaient tout près.


  Elle remonta Diggins Hill, une route qui partait en pente douce, à travers la forêt, en direction d’un petit lac formé par un élargissement de la Bear River. De chaque côté, des maisons en bois, peintes en blanc ou dans des couleurs pastel, avaient été édifiées au milieu des conifères. Certaines dataient de la deuxième moitié du dix-neuvième siècle.


  Jenny atteignit la maison familiale, une splendide bâtisse à un étage qui trônait au fond d’un jardin propret entouré par une barrière peinte en blanc. Elle poussa le portail puis remonta l’allée de pierre jusqu’au grand porche qui flanquait toute la façade avant.


  Deirdre Boyd ouvrit la porte pour recevoir sa fille.


  — Ah, tu es là, ma chérie, déclara-t-elle avec un sourire. Entre, nous t’attendions.


  Après avoir déposé un baiser bref sur sa joue, elle entreprit de lui raconter les derniers potins du village tout en la guidant vers l’arrière de la maison. Jenny resta stoïque et écouta sans broncher ce babillage qu’elle trouvait sans intérêt. Elle n’avait pas vu ses parents depuis plus de trois mois et sa mère n’avait rien d’autre à dire que des banalités ? Jenny soupira et passa la porte-fenêtre qui s’ouvrait sur la terrasse.


  Au moment où elle sortit dans le jardin, elle fut accueillie par une ovation. Sa famille, ses amis et de nombreux voisins étaient là pour lui souhaiter un joyeux anniversaire.


  Le grand terrain arboré qui s’adossait à la forêt, tout au fond, avait été décoré pour l’occasion. Des tables et des chaises étaient installées sous des parasols, et un immense barbecue fumait, ses braises chaudes attendant qu’on vienne y faire griller la viande préparée dans des plats, juste à côté. Plus loin, un grand buffet regorgeait de victuailles.


  Jenny s’avança et déposa une bise sonore sur la joue de son père qui en fut tout ému. Puis elle se rua vers des deux petits frères, Andrew et Chris, des jumeaux qui avaient fêté leurs dix-sept ans le mois précédent. Ensuite, elle entreprit de saluer tout le monde. Il y avait là toute la famille du côté paternel. Ses grands-parents, d’abord : grand-père Boyd, un solide gaillard à la mine avenante, et grand-mère Yolanda, née Sanchez, une Mexicaine dont papy était tombé amoureux lors d’un spring break à Cancun. Suivant la tradition mexicaine, le couple avait engendré une nombreuse progéniture : trois fils et deux filles, qui eux-mêmes avaient donné à Jenny une bonne douzaine de cousins. Et tout ce petit monde avait fait le voyage depuis San Francisco pour célébrer les vingt ans de Jenny.


  Il n’y avait aucun membre de la famille du côté maternel : Deirdre Boyd était fille unique et elle s’était fâchée avec ses parents avant la naissance de Jenny. Celle-ci ne connaissait absolument rien de cette branche de son arbre généalogique. Toute petite, les quelques fois où elle avait tenté de poser des questions, elle s’était fait rabrouer et avait vite fini par renoncer.


  Jenny repensa à son enfance. À cause de ses rêves, elle avait grandi sous un strict contrôle maternel, chacun de ses gestes étant décortiqué et critiqué. La petite fille qu’elle était alors en avait conclu que sa mère détestait tout ce qui touchait, de près ou de loin, à l’étrange et au mystère. Deirdre lui avait inculqué que le monde serait dangereux pour elle si elle se faisait remarquer par le moindre comportement sortant de l’ordinaire. C’était irrationnel, mais cette peur s’était ancrée en elle au point de modeler tous ses actes comme une sorte de tabou, d’interdit absolu. À force de se taire et de vouloir paraître « normale », elle était devenue solitaire, renfermée, un peu à part. Et elle en avait souffert.


  Elle fut tirée de ses pensées par la remarque que chuchota sa mère :


  — Arrête de rêvasser et occupe-toi de tes invités, ma fille. C’est ta fête, ne l’oublie pas.


  Deirdre Boyd avait invité des camarades d’enfance de Jenny : Mary Foster, Helena Norris, Jim Bradley, John Gooding Junior, et surtout Mike Russel, son vieux complice. Il avait partagé toutes ses aventures de jeunesse et fait avec elle toutes les bêtises possibles et imaginables. Combien de fois n’avaient-ils pas été punis par leurs parents respectifs ? Il était le seul à connaître son secret. Elle se jeta dans ses bras en riant.


  — Salut, fée Clochette ! s’exclama-t-il en lui faisant bouffer les cheveux.


  — Arrête avec ce surnom débile ! se défendit-elle, faussement vexée.


  Il l’appelait ainsi depuis le jour où, à neuf ans, elle lui avait parlé de ses « rêves ». Ils s’étaient retrouvés sur le pont de la voie ferrée. Jenny semblait bouleversée : elle pleurait à chaudes larmes. Il l’avait alors accompagnée jusqu’à leur cachette, dans la remise à bois, au fond du jardin de Mike. Puis elle s’était confiée. Contrairement à ses parents, il avait accepté les choses sans se hérisser, sans paniquer, sans se comporter comme si elle était bizarre. Il avait juste écouté en hochant la tête. Après avoir réfléchi longuement, il avait déclaré, un sourire aux lèvres :


  — Wow… C’est génial. Tu as sûrement un don magique. Désormais, tu seras ma fée Clochette !


  Émue par ce souvenir, Jenny étreignit Mike encore un moment, puis elle s’écarta pour lui demander :


  — Qu’est-ce que tu fais là ? Je te croyais à Stanford !


  — Ce sont les vacances universitaires, bécasse ! Et en fils dévoué, je suis venu les passer chez mes parents. Pendant un mois et demi, je suis libre comme l’air. Tu risques de me voir souvent, comme quand on était petits !


  Deirdre Boyd les interrompit pour informer Jenny que ses grands-parents la réclamaient. Elle contempla longuement sa fille qui s’éloignait d’un pas rapide vers l’autre bout du jardin pour rejoindre celui qu’elle appelait « son gentil Papy Boyd ». Au moment où elle la vit étreindre en riant son grand-père, elle poussa un soupir triste. C’est alors qu’elle sentit des bras chaleureux l’envelopper.


  — Quand allez-vous vous décider à faire la paix, toutes les deux ? demanda James d’une voix douce.


  Elle se laissa aller contre le torse de son époux avant de répondre :


  — Je ne sais plus comment m’y prendre avec Jenny. Il y a trop de révolte en elle. Parfois, ça me fait peur.


  James eut un petit rire.


  — Parfois ? Depuis qu’elle est née, tu passes ta vie à trembler pour elle.


  — Je dois la protéger, James. Y compris d’elle-même.


  — Je comprends, ma chérie. C’est ce que disent toutes les mères. Mais tu es souvent trop dure avec elle. C’est pour ça qu’elle t’en veut. Elle te trouve injuste. Elle dit que tu veux trop régenter sa vie.


  — Elle refuse de comprendre pourquoi j’agis ainsi. C’est juste pour son bien.


  James resserra son étreinte affectueuse avant d’aborder le sujet qui le préoccupait.


  — Justement… Peut-être que si tu lui expliquais… Elle a vingt ans, elle est en âge de comprendre. Ne crois-tu pas qu’il serait temps de lui dire la vérité sur…


  Deirdre se raidit instantanément et l’interrompit :


  — Non ! Elle ne doit pas savoir. Jamais ! Promets-moi que tu ne le lui diras pas.


  Elle avait saisi la main de son mari et la serrait fébrilement. Elle s’était mise à trembler.


  — Tu sais bien que je ne parlerai pas, Deirdre. Pas avant que tu m’y autorises.


  Elle se détendit un peu.


  — Mais bien que je me range à ton avis, reprit James, je ne comprends pas cette insistance à vouloir garder le silence. Est-ce à cause de ce que tu as vécu avant de me rencontrer ? À part les rares bribes d’information que tu m’as données, tu n’as jamais voulu me raconter cette partie de ta vie. Y a-t-il quelque chose qui…


  Deirdre lui coupa la parole d’une voix sèche :


  — Le passé est mort, James. Et il doit le rester. Pour le bien de tout le monde.


  Chapitre 7


  Laramie Mountains, Wyoming, été 1866


  Cela faisait près de deux mois que les colons irlandais avaient quitté Independance. Après leur courte halte au fort Kearny, ils avaient suivi la rive sud de la Platte. Par endroits, le fleuve boueux atteignait une largeur de plus de trois kilomètres. À part la traversée de la fourche méridionale de la rivière – un bon kilomètre de sables mouvants – et une pente abrupte à Ash Hollow pour arriver sur un terrain relativement plat, la route ne présentait pas d’obstacle particulier.


  Lorsqu’ils atteignirent Fort Laramie, en territoire Sioux, ils avaient largement dépassé le tiers de leur trajet. Ils durent s’arrêter pour refaire quelques provisions. Patrick Flaherty décida qu’ils pouvaient s’accorder deux jours de répit. Jusqu’à présent, la route avait été relativement facile. À partir de là, elle deviendrait plus compliquée.


  Ils installèrent le campement à l’extérieur du fort. Les dissensions qui régnaient au sein de leur convoi se reflétaient à présent dans l’emplacement de leurs chariots. À un bout, il y avait ceux des Flaherty, des Connelly et des Fitzpatrick. De l’autre côté, se trouvaient ceux de leurs opposants – les Rush, les O’Donnell et les Flannagan – et au milieu, ceux des indécis – les O’Gallagher, les Cavannagh et les Finney.


  La pause dans le voyage fut bienvenue pour tout le monde. Les hommes emmenèrent les chevaux chez le forgeron du fort pour faire vérifier tous les fers, et passèrent chez le sellier pour réparer les brides et changer les pièces usées des selles ou des attelages. Les femmes envoyèrent leurs époux au magasin général avec de longues listes de produits à rapporter. Elles firent une grande lessive et vidèrent entièrement les chariots pour les laver et les aérer. Tous furent si occupés que nul ne songea à se disputer, comme si les instants de répit s’appliquaient également aux querelles.


  Puis vint le moment de reprendre la route. Le convoi se réorganisa et Patrick Flaherty lança l’ordre de se mettre en marche. La file des chariots laissa bientôt derrière elle le poste militaire.


  Vers l’ouest, après le Fort Laramie, la piste longeait pendant un moment le pied des pentes escarpées des Black Hills – visibles au nord, à la frontière avec le Dakota du Sud –, nommées ainsi à cause d’une végétation dense de pins, de cèdres et de genévriers, un paysage qui contrastait avec la plaine blanchie par le soleil à l’est du fort. Puis elle s’enfonçait au milieu du massif du Laramie. La rivière s’était rétrécie et commençait à serpenter à travers des vallées de plus en plus encaissées. L’horizon, infini jusque-là, disparaissait derrière les collines dominées par le sommet du Laramie couvert de neige.


  Le lendemain de leur départ du fort, ils traversèrent un village Sioux assez important. Mary observa avec curiosité les femmes indiennes et la façon dont elles portaient leurs bébés sur le dos, dans des paniers suspendus au moyen d’une bande autour de la tête qui s’appuyait sur leur front. Elle se souvint de ses échanges à propos des plantes locales avec le chamane Paiute, dans les grandes plaines. Elle aurait bien voulu discuter avec les gens de cette tribu et partager un peu de leur savoir.


  Lorsqu’elle interpella Patrick Flaherty pour demander s’il était possible de faire une courte halte, elle entendit clairement Kiara, l’épouse de Peter Connelly, qui était installée dans le chariot juste derrière le sien, lâcher d’un ton méprisant :


  — S’arrêter au milieu de ces va-nu-pieds ? Hors de question !


  Mary leva les yeux au ciel et poussa un soupir. Kiara Connelly était une chipie qui se prenait pour le nombril du monde et se mêlait de tout, particulièrement des affaires qui ne la regardaient pas. Elle faisait partie du groupe qui militait pour un isolationnisme total à leur arrivée, au motif que les Irlandais étaient supérieurs et ne devaient pas se mêler à la populace des autres immigrés.


  Agacée par les propos de Kiara, Mary se pencha pour répondre :


  — Ces Indiens ont peut-être des choses à nous apprendre, Kiara. Ils connaissent tout des plantes locales, et ont sans doute des coutumes intéressantes.


  La réaction ne se fit pas attendre.


  — Ce sont des sauvages sans intérêt, à peine plus évolués que des bêtes ! Je refuse de souiller nos traditions en côtoyant ces primitifs.


  — Tu n’es qu’une snob incorrigible et méprisante ! s’exclama Mary. Tu devrais avoir honte !


  La voix de Kiara monta dans les aigus :


  — Qui es-tu pour me faire la morale ? Tu es prête à pervertir tout ce que nous avons apporté d’Irlande, à entacher tout ce qui fait le Clan en t’acoquinant avec ces barbares incultes au lieu de lutter pour la pureté de notre race !


  Mary était furieuse. Cette pie-grièche, fer de lance des extrémistes, essayait encore de défendre les thèses nauséabondes qu’elle voulait faire adopter par le Clan.


  — Tes propos sont inqualifiables ! Tu es…


  La voix forte du capitaine de convoi lui coupa la parole.


  — Assez, toutes les deux ! Ces querelles me fatiguent ! Je ne veux plus rien entendre.


  — Et la pause que j’ai demandée ? insista Mary.


  — Nous n’avons pas le temps de nous arrêter, décréta sèchement Patrick Flaherty.


  Alors que la jeune femme ouvrait la bouche pour argumenter, il la fit taire.


  — N’insiste pas, Mary. C’est mon dernier mot.


  Puis il éperonna son cheval pour repartir en tête de file. Il n’entendit pas le ricanement satisfait de Kiara.


  Mary préféra ravaler sa colère : malgré son envie furieuse de rectifier le portrait de Kiara Connelly, elle ne voulait pas se mettre à dos tout le reste du Clan et risquer que son chariot – et toute sa famille – se fasse éjecter du convoi en plein milieu du voyage.


  Dans les jours qui suivirent, leur dispute alimenta les conversations. Puis le Clan eut bientôt d’autres problèmes à gérer. Les conditions de voyage devenaient de plus en plus dures, ce qui ralentissait leur progression.


  Pendant la journée, la chaleur était étouffante et les nuits commençaient à être froides. Les chevaux et les bœufs souffraient terriblement. Les routes brûlantes, tantôt sablonneuses, tantôt rocailleuses, demandaient le maximum des bêtes. Le changement pesait également sur les hommes.


  Plusieurs jours passèrent dans un calme relatif. Mais la chaleur, la fatigue, les contrariétés exacerbaient les tensions, et bientôt un véritable conflit de pouvoir émergea au sein du Clan. Les extrémistes devenaient de plus en plus radicaux dans leurs positions. Peter Connelly et son épouse Kiara s’autoproclamèrent chefs de file de cette faction. Patrick Flaherty, qui avait affiché jusqu’à présent une neutralité de façade dans son rôle de capitaine de convoi, tomba le masque, prenant parti ouvertement pour la clique des Connelly à chaque anicroche.


  De leur côté, les modérés tentèrent de résister, critiquant de toutes leurs forces les idées de leurs opposants. Ils refusaient que le Clan devienne sectaire, intolérant et totalitariste. Cela allait à l’encontre des valeurs humanistes que celui-ci avait toujours défendues.


  — Et alors ? répondait inlassablement Kiara Connelly. Nous ne sommes plus au pays. Le passé est mort, enterré avec les corps de tous ceux que nous avons perdus. Nous nous trouvons en tout petit nombre, sur une terre étrangère et hostile, et nous allons devoir lutter pour rebâtir le Clan. Si nous voulons survivre, nous devons changer radicalement nos façons de voir. À situation extrême, mesures extrêmes.


  Les disputes éclataient de plus en plus fréquemment. La plus violente opposa Seamus O’Gallagher – qui avait basculé dans le camp des modérés – à Patrick Flaherty. Il critiquait la partialité avec laquelle ce dernier dirigeait le convoi et remettait en cause son statut de capitaine, au motif que certaines familles, dont la sienne, n’étaient pas présentes au moment de sa nomination par le Clan. Ils en vinrent aux mains et les hommes durent les séparer avant que les choses ne deviennent plus graves.


  C’est juste après cet incident qu’ils tombèrent sur Alexander Gardner. Le pauvre homme était assis sur une pierre auprès de son chariot qui penchait bizarrement sur le côté. Ses bêtes étaient dételées et broutaient les touffes d’herbe desséchées tapissant le bord du chemin.


  Lorsque Patrick Flaherty interrogea l’inconnu, ce dernier se leva pour répondre. Il était grand et trapu. Il avait le regard jovial, une longue barbe et des cheveux en bataille.


  — Je faisais partie d’un convoi, expliqua-t-il. Il y a trois jours, nous avons été poursuivis par une bande d’Indiens renégats. Alors que nous prenions la fuite, une de mes roues s’est bloquée contre une grosse pierre et s’est brisée. Comme j’étais le dernier de la file, les autres ne s’en sont pas rendu compte et ils m’ont laissé derrière. Depuis, je ne les ai pas vus revenir. Je suis un peu inquiet.


  L’homme avait débité sa tirade avec un accent caractéristique. À vrai dire, il paraissait sortir tout droit des Highlands.


  — Écossais, hein ? demanda Patrick.


  — Hi, Sirrrr, répondit l’autre avec un grand sourire. Né à Paisley, près de Glasgow. Mais je vis à Washington depuis une dizaine d’années. J’y tiens une galerie de photographie.


  Le chef de convoi hocha la tête, puis il se présenta :


  — Patrick Flaherty, de Galway. Nous avons fui An Gorta Mór, la Grande Famine. Nous avons débarqué à New York il y a cinq ans.


  — Enchanté, ami irlandais, répondit l’autre en lui tendant une main que Patrick serra chaleureusement. Je suis Alexander Gardner, photographe de son état.


  L’Écossais jeta un bref coup d’œil à la file de chariots qui s’était arrêtée derrière le chef de convoi.


  — Vous allez jusqu’en Californie ?


  Patrick Flaherty plissa les yeux quelques instants, examinant Alexander, puis il répondit :


  — Oui. Nous comptons nous y installer pour rebâtir notre Clan.


  Il avait accentué ce dernier mot d’une façon particulière que l’autre perçut. Il hocha la tête.


  — Je comprends. Les traditions doivent perdurer. Il n’y a rien de plus important que le Clan.


  Patrick Flaherty descendit de cheval.


  — Voudriez-vous faire la route avec nous, Alexander ? Vous ne pouvez pas rester là et quand bien même vous décideriez d’abandonner votre chariot pour partir à cheval, il serait imprudent de voyager seul.


  — Je ne peux pas laisser mon matériel derrière moi. Je me rends à Sacramento pour y rencontrer les dirigeants de la compagnie des chemins de fer Union Pacific Railroad qui souhaitent m’engager pour photographier la construction de la nouvelle voie ferrée.


  — Nous allons vous aider à remettre votre chariot en état, déclara Patrick.


  Le chef de convoi lança un long sifflement auquel répondirent tous ses hommes. Ils entreprirent de réparer la roue brisée. Bientôt, ils purent atteler les bêtes de l’Écossais qui prit sa place dans la file des Irlandais.


  Avant de donner le signal du départ, Patrick Flaherty fit une dernière inspection. Il arrêta son cheval près d’Alexander pour dire :


  — Je n’exigerai de vous qu’une seule chose…


  L’autre l’interrompit :


  — Je connais les règles, Patrick. Je garderai mes distances et je ne me mêlerai pas des affaires de votre Clan. En échange, j’aimerais pouvoir prendre quelques photographies durant notre voyage.


  Chapitre 8


  Dutch Flat, Californie, juillet 2016


  Le soir allait bientôt tomber. La fête d’anniversaire touchait à sa fin. Jenny soupira. Cette journée s’était bien mieux déroulée qu’elle ne l’avait redouté. Les invités n’étaient que des proches, l’ambiance n’était pas aussi guindée qu’elle le craignait, la nourriture était délicieuse et tout le monde avait envie que la fête soit réussie. Jenny avait coupé le gâteau, reçu des cadeaux, porté divers toasts et beaucoup ri.


  À de nombreuses reprises, elle avait surpris le regard de sa mère posé sur elle. Comme d’habitude, Deirdre épiait ses moindres mouvements. Toutefois, à un moment, la jeune femme avait capté une scène qui l’intriguait. Son père avait enlacé sa mère en un geste protecteur, et pendant qu’ils discutaient, celle-ci avait paru fragile. Et triste. Cela ne lui ressemblait vraiment pas.


  Jenny aurait voulu avoir avec sa mère les rapports que certaines de ses amies d’enfance entretenaient avec la leur : une tendre complicité doublée d’une affection bienveillante. Mais ce n’était pas le cas. Leur relation était perpétuellement teintée de non-dits, empoisonnée par la sourde menace que Deirdre avait implantée en sa fille depuis son plus jeune âge : Si tu ne fais pas exactement ce qu’on te dit, il peut t’arriver des choses graves. Le monde est dangereux pour ceux qui se montrent différents.


  Sa mère refusait l’irrationnel, détestait l’étrange et craignait ses rêves. Jenny avait vite compris qu’elle ne serait jamais acceptée telle qu’elle était. Elle en avait conçu de la peine et de la rancœur, et ces sentiments douloureux avaient dressé un mur entre elles. Dès qu’elle l’avait pu, elle s’était révoltée par tous les moyens possibles, prenant un plaisir sournois à contredire Deirdre et sa volonté de régir sa vie. Elle avait bien conscience que cette attitude était un peu puérile, maintenant qu’elle devenait adulte. Mais c’était son seul rempart, sa seule protection. Parce qu’en définitive, ce qu’elle craignait le plus au monde, c’était de découvrir qu’au bout du compte sa mère ne l’aimait pas.


  Jenny contempla le jardin. Une bonne partie des invités étaient partis et il était bientôt l’heure pour elle de rentrer à Colfax. Elle se sentait fatiguée. Déclarant qu’elle souhaitait se coucher tôt et qu’elle avait de la route à faire, elle commença à prendre congé des quelques convives restants. Puis elle salua ses parents. Son père l’étreignit tendrement.


  — Tu es sûre que tu ne veux pas dîner avec nous, ma puce ?


  — Je n’aime pas trop rouler de nuit. Et puis je suis crevée. Il vaut mieux que je rentre, papa.


  — Tu pourrais dormir dans ton ancienne chambre, proposa Deirdre. Elle est toujours en état. Tu repartirais tranquillement demain matin. Cela m’ennuie que tu conduises si tu es épuisée.


  Jenny fit mine d’y réfléchir quelques instants, tout en sachant pertinemment qu’elle refuserait. Il y avait dans cette demeure trop de souvenirs négatifs pour qu’elle s’y sente à l’aise.


  — Je te remercie, maman, mais je préfère y aller maintenant. Je travaille demain et je dois me lever tôt.


  — Très bien, fit Deirdre. Comme tu voudras.


  Jenny crut déceler une note de tristesse mêlée de lassitude dans la voix de sa mère. Mais elle se trompait sûrement. Ou bien c’était encore une de ses manigances pour la faire culpabiliser. Elle se dépêcha de repartir vers la maison avant que Deirdre ne trouve un moyen de la retenir.


  Au moment où elle récupérait ses affaires dans l’entrée, Mike l’interpella. Il l’avait suivie. Il sortit de sa poche un petit paquet qu’il lui tendit en souriant. Il s’agissait d’un objet emballé dans du papier journal fixé à la hâte avec une ficelle.


  — C’est pour toi. Je n’ai pas osé te le donner plus tôt. Ça me paraissait miteux à côté des cadeaux de ta famille…


  — Oh, comme c’est gentil ! répondit-elle, touchée à la fois par sa sollicitude et sa modestie.


  Elle saisit le présent, s’apprêtant à le déballer, mais il l’arrêta d’un geste :


  — Non. Pas ici. Je veux que tu l’ouvres lorsque tu seras seule.


  — D’accord. Si tu y tiens…


  — C’est pour ta collection. Il s’agit d’une bricole que j’ai trouvée chez un antiquaire chinois, à Los Angeles. Il m’a certifié que c’était d’époque. Mais ne t’attends pas à quelque chose d’extraordinaire…


  Elle lui planta un baiser sonore sur la joue puis déposa le paquet dans le grand sac où sa mère avait rangé ses cadeaux, attrapa sa veste et sortit enfin de la maison de ses parents. Elle se sentait fourbue. En fin de compte, cette journée l’avait exténuée. Qu’il était épuisant d’être la reine de la fête !


  Elle redescendit Diggins Hill, bifurqua dans Main Street et se dirigea vers le parking du musée. Arrivée devant sa voiture, elle ouvrit le coffre, y fourra tous ses cadeaux et ne put résister à la tentation de sortir le paquet que lui avait remis Mike. Elle défit le nœud, déroula la ficelle et déplia le papier journal. Avec précaution, elle dégagea de son emballage de protection improvisé une petite boîte en bois vernis avec un couvercle de verre. À l’intérieur, il y avait un boulon. Un très gros boulon à six arêtes, tout rouillé, d’environ trois centimètres de diamètre. Sous la boîte se trouvait une feuille de papier pliée. Elle l’ouvrit pour la lire. Après avoir apposé son cachet, l’antiquaire avait griffonné : « Chantier de la Central Pacific Rairoad. Boulon datant de l’année 1865. Conservé par mon ancêtre Wing On Wo, qui a été ouvrier sur le site de construction et qui vivait dans le quartier chinois de Dutch Flat. Votre ami m’a dit que vous collectionnez les objets de ce genre. Je peux vous en trouver d’autres. Contactez-moi si vous êtes intéressée. »


  Jenny sentit les larmes rouler sur ses joues. Mike n’avait pas oublié son secret. D’une main tremblante, elle souleva le couvercle en verre de la boîte et caressa le boulon. Au moment où elle touchait le métal qui lui parut chaud, elle fut saisie d’une violente crampe à l’estomac. Elle devina ce qui allait arriver. Pliée en deux, elle lutta contre la douleur – encore plus vive que lors de sa précédente vision en plein centre de Colfax – et tenta de se relever. Cramponnée à sa voiture, elle vit la rue se brouiller, cédant la place à un autre lieu.


  
    Le soir tombait. Une ambiance festive avait saisi le quartier chinois, sur le campement de Dutch Flat. En ce vendredi 27 janvier 1865, on préparait le Nouvel an. Wing On Wo s’inclina devant le petit autel dressé aux ancêtres. La veille, après avoir pris un bain rituel, il s’était rasé le visage et une partie du crâne, puis avait tressé et graissé sa natte. Wing On Wo célébra la cérémonie d’adieu à l’Esprit du Foyer qui allait s’en retourner dans les cieux afin de rapporter à l’Empereur de Jade ses bonnes et ses mauvaises actions. Pour obtenir les faveurs de l’Esprit et l’empêcher de dire du mal de sa famille, il déposa ses offrandes : un petit bol de riz, un morceau de bœuf séché, un peu d’eau et de l’encens. S’inclinant pour toucher le sol du front, il conclut sa prière.


    Wing On Wo sortit ensuite célébrer dignement le Nouvel An. Les quatre cents Chinois de Dutch Flat étaient presque tous dehors. Tandis qu’il se promenait, Wing On Wo salua de nombreux amis : Mow Kee, Ah Kite, Yee Sang, Fook Wah, Wing Ching, Duck Tai, Wee Kee, et bien d’autres. Les baraquements étaient décorés de bannières en tissu portant des caractères chinois. Devant les portes, des hommes jouaient au Fan Tan ou au Mah Jong. Un peu partout, on faisait exploser des pétards symbolisant la joie de ceux qui les allument, mais aussi le changement et le désir d’éloigner les mauvais esprits pour toute l’année à venir. Les relents de poudre se mêlaient aux odeurs de nourriture et aux effluves d’encens et de bois de santal qui sortaient des baraques.


    On promena dans le campement un dragon de papier à tête énorme, animé par des hommes cachés dessous. On joua de la musique. Les gens riaient et s’interpellaient. L’année qui s’annonçait était une année Yi Chou, une année du Bœuf, mais aussi une année de terre, de bois et de métal, comme le chantier du chemin de fer. Le Bœuf, qui accompagnait l’homme dans ses peines et ses joies aux durs travaux des champs, serait sûrement présent durant la construction. Il apporterait bienveillance, générosité et richesse.


    Wing On Wo sortit de sa poche le boulon tout neuf qu’il avait trouvé la veille, sur le sol, en ballastant les voies après le passage des poseurs de rails. Au moment où il le ramassait, il avait entendu meugler un bœuf. C’était sûrement un signe. Il déposerait ce boulon en offrande, à la fin des fêtes du Nouvel an, lors du cérémonial d’accueil honorant l’arrivée du nouveau Génie qui occuperait la maison durant toute la nouvelle année. Il espérait ainsi s’attirer ses bonnes grâces pour qu’il le protège et lui évite tout accident sur le chantier. S’il terminait vivant la construction du chemin de fer, il ouvrirait une boutique et ce boulon deviendrait le porte-bonheur de son foyer.

  


  Jenny sortit de sa transe en haletant. Tandis qu’elle essayait de se redresser, des bras solides l’empoignèrent. Hagarde, elle dévisagea celui qui se penchait au-dessus d’elle pour la relever.


  — Jenny ! Ça va ? demanda Mike, affolé.


  — Hmmmm… Pas très bien, parvint-elle à articuler.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es malade ? Tu es toute pâle et tu saignes du nez !


  Jenny, qui reprenait peu à peu pied dans la réalité, tarda un peu à répondre.


  — Non, j’ai eu une vision, déclara-t-elle simplement, la bouche pâteuse.


  — En plein jour ? Je croyais que tu n’en avais que dans tes rêves…


  — Depuis la semaine dernière, il semble que ça me prenne aussi dans la journée. Mais, au fait, qu’est-ce que tu fais là ?


  — Je suis sorti de chez tes parents un peu après toi et je t’ai suivie. Te connaissant, j’étais sûr que tu ouvrirais mon cadeau avant de partir. Je voulais guetter ta réaction, de loin. Puis je t’ai vue t’effondrer derrière ta voiture. Tu m’as fait une de ces peurs !


  — Comme tu vois, je ne suis pas morte. Je suis une dure à cuire…


  — Arrête de frimer. Tu n’as pas l’air en forme du tout.


  Jenny se contenta d’acquiescer. Comme d’habitude, Mike avait raison. Il la connaissait par cœur. Et bien qu’ils ne se soient pas vus depuis un moment, il savait toujours lire en elle.


  — Je suis si fatiguée… admit-elle.


  À vrai dire, c’était bien pire : une migraine terrible lui serrait les tempes, elle se sentait toute molle et était incapable de marcher.


  — Laisse-moi t’aider, déclara-t-il en la prenant dans ses bras.


  Depuis leur enfance, il avait toujours été son protecteur, son chevalier servant. Alors elle se laissa aller contre son torse. Sa présence la rassurait.


  — Je te ramène à Colfax, dit-il en l’installant sur le siège passager. Tu n’es pas en état de conduire. Tu me raconteras tout ça chez toi.


  Chapitre 9


  Laramie Mountains, Wyoming, été 1866


  À une journée de marche de l’endroit où ils avaient secouru Alexander Gardner, ils trouvèrent les restes de son convoi. Les quatre chariots avaient été saccagés, leur contenu éparpillé – probablement pour voler tout ce qui avait de la valeur – et les bêtes avaient été emmenées. Les pauvres colons avaient été massacrés. Les corps étaient abandonnés tout autour. Les cadavres baignant dans des mares de sang séché n’étaient pas beaux à voir : violacés et gonflés, en pleine putréfaction, ils étaient couverts de mouches et dégageaient une odeur pestilentielle. On les avait tous scalpés, y compris les femmes et les nourrissons.


  Tous furent épouvantés à la vue d’un tel massacre. Les enfants poussèrent des cris d’effroi et les mères leur ordonnèrent de rester dans les voitures dont elles fermèrent les bâches.


  — Qui peut perpétrer de pareilles horreurs ? demanda Mary à son époux, les larmes aux yeux.


  — La cruauté humaine n’a pas de limite lorsqu’on l’alimente par la haine, l’injustice et le malheur, répondit John, fataliste, en lui passant un bras autour des épaules.


  Patrick Flaherty ordonna une halte, le temps de donner aux malheureux une sépulture décente. Tous gardèrent un visage fermé tandis qu’on procédait aux rituels funéraires. Puis ils repartirent.


  Le spectacle lugubre hanta les Irlandais pendant un bon moment. Chacun demeurait absorbé dans ses pensées. Sans doute se disaient-ils qu’ils pourraient être à la place des infortunés colons. Patrick Flaherty renforça les mesures de sécurité, ordonnant que tous gardent une arme chargée à portée de main, au cas où les Indiens renégats reviendraient. Si bien que, pour un temps, les membres du Clan oublièrent leurs conflits.


  Mais cela ne fut que temporaire. Les querelles refirent bientôt surface. Comme il l’avait promis, Alexander Gardner prit bien soin de rester à l’écart.


  Cette fois, en plus des motifs habituels, les points de désaccord se centrèrent sur le mode de gouvernance à choisir pour le Clan, une fois qu’il serait installé en Californie. Les extrémistes étaient partisans d’un chef unique qui aurait les pleins pouvoirs tandis que les modérés exigeaient un conseil collégial, moins susceptible d’engendrer des comportements despotiques.


  Seamus O’Gallagher tenta de nouveau de remettre en question le statut de Patrick Flaherty. La dispute fut enflammée, mais ils n’en vinrent pas aux mains, cette fois. Si Seamus n’obtint pas gain de cause, certains se rangèrent à son avis. Ils n’étaient pas assez nombreux pour changer la donne, toutefois.


  Environ deux cent cinquante kilomètres au-delà de Fort Laramie, ils eurent à traverser une zone particulièrement difficile. Un pays aride, sans eau, sans herbe, parsemé de nappes d’eau alcaline hautement toxique autour desquelles pourrissaient des cadavres d’animaux. Patrick Flaherty interdit formellement d’y faire boire les bêtes, et ils n’eurent pas de pertes à déplorer. Cela lui permit de faire valoir ses qualités de capitaine de convoi et sa capacité à protéger le Clan, clouant définitivement le bec de Seamus O’Gallagher et faisant basculer le reste des indécis dans le camp des extrémistes.


  En quittant le désert alcalin, ils débouchèrent dans une large vallée qui montait graduellement vers la South Pass, un col qui leur ouvrirait le passage sur les montagnes Rocheuses. Là encore, le paysage changea. Les montagnes aux alentours étaient couvertes d’un perpétuel manteau blanc et la piste présentait, ici ou là, des plaques de neige dont les femmes remplissaient des seaux pour simplifier la corvée d’eau.


  Alors qu’ils gravissaient la pente vers le col, le ciel s’obscurcit d’un coup et une tempête de grêle s’abattit sur le convoi. Ce fut la panique. Les colons se réfugièrent sous les chariots.


  Des morceaux de glace aussi gros que des œufs de caille tombaient comme des pierres et martelaient le sol avec un bruit sec. Un vent glacial soufflait en rafales, des éclairs zébraient le ciel et le grondement du tonnerre roulait en échos assourdissants au milieu des sommets. Les bêtes affolées tentaient de s’échapper et il fallut les calmer. Fort heureusement, l’épisode fut de courte durée. Lorsque tout le monde eut repris ses esprits, Aengus Fitzpatrick constata qu’un de ses chevaux était parvenu à se détacher et avait dévalé la pente, se cassant les deux pattes avant. Il dut l’abattre à regret.


  Ils se remirent en route et franchirent la South Pass. En haut, se trouvait un plateau désertique de quatre-vingts kilomètres de long, à une altitude de deux mille huit cents mètres. La piste passait entre deux énormes bosses blanches. Au-delà s’étendait la masse impressionnante des montagnes Rocheuses. Tous contemplèrent le panorama, sachant parfaitement que la partie la plus éprouvante du trajet se trouvait devant eux.


  À partir de là, le voyage devint cauchemardesque. Ils durent enchaîner des ascensions difficiles qui les menaient vers des cols en altitude. Ils redescendaient par des chemins tout aussi périlleux dans des vallées encaissées qu’ils franchissaient avant d’attaquer la prochaine montée. Pendant des jours, ils progressèrent avec lenteur sur des pentes dénudées et rocailleuses au dénivelé impressionnant. Les colons et leurs bêtes s’épuisaient à avancer au milieu d’une nature sauvage et impitoyable. Parfois, ils devaient traverser des plaques de neige résiduelle en grelottant de froid, ou affronter des vents cinglants et des orages. Ils glissaient sur le sol instable, se coupaient sur les pierres acérées. Leurs corps perclus de douleurs étaient soumis à rude épreuve.


  Ils trouvèrent un peu de répit lorsqu’ils atteignirent la vallée verdoyante au fond de laquelle coulait la Bear River. Le convoi y fit halte deux jours pour laisser les bêtes paître l’herbe grasse. Les hommes pêchèrent dans les torrents de montagne, chassèrent le gibier qui se trouvait en abondance, et les femmes cueillirent des baies. Elles en profitèrent pour laver la profusion de linge sale qui s’était accumulé. Les enfants couraient autour d’elles, jouant à s’éclabousser. Tous accueillirent cette pause avec gratitude. De son côté, lorsqu’il ne participait pas aux activités, Alexander Gardner passait son temps à photographier la vie quotidienne du groupe.


  — Fantastique ! Magnifique ! s’exclamait-il à tout bout de champ en braquant son objectif sur les gens et les paysages.


  En repartant, ils découvrirent, au bout de cette vallée paradisiaque, une merveille de la nature : Soda Springs, un surprenant ensemble de sources et de geysers.


  Puis ils reprirent leur difficile périple au milieu des montagnes sur une centaine de kilomètres pour finalement arriver à un impressionnant groupe de rochers appelé Steeple Rocks. Ensuite, ils progressèrent au fond d’une vallée encadrée de formations rocheuses, passant devant de nombreuses sources qui exhalaient des vapeurs, et finirent par atteindre la rivière Humbolt.


  Ils longèrent le cours d’eau durant trois longues semaines. S’ils apprécièrent le fait de ne plus avoir à affronter de dénivelés importants, cela ne signifia pas pour autant que les conditions du voyage s’étaient améliorées. La marche était interminable et épuisante, sous un soleil brûlant, dans la chaleur et la poussière. Les colons accusaient la fatigue. Les traits tirés, ils luttaient pour résister à cet enfer étouffant. Tous les membres de l’expédition souffraient, et particulièrement les enfants qui se déshydrataient très vite. Patrick Flaherty décida que le convoi voyagerait la nuit. Ainsi, ils purent récupérer un peu pendant la journée, à l’ombre des chariots, tandis que les bêtes amaigries essayaient de trouver quelques brins d’herbe flétrie. Puis, à la fraîcheur de la nuit, ils attelaient de nouveau.


  Pendant les périodes de repos diurne, ils continuaient d’argumenter sur l’avenir. Au grand désespoir des modérés, les thèses extrémistes gagnaient de plus en plus de terrain.


  — C’est vraiment décourageant, déclara Mary à son époux après un nouvel échange animé à propos de la gouvernance du Clan. Comment peuvent-ils tous être aussi aveugles ?


  — Les idées pernicieuses des Connelly et de leur clique alimentent leurs angoisses, tout simplement, répondit John.


  — Comme pour les deux loups… murmura Mary.


  Voyant que son mari haussait un sourcil interrogateur, elle expliqua :


  — Tu te souviens du jour où je me suis promenée dans les grandes plaines avec cet Indien Paiute ? Il m’a raconté une étrange histoire. Selon les gens de son peuple, en chacun de nous se déroule perpétuellement une bataille qui ressemble à un combat entre deux loups. L’un d’eux représente le mal ; il est animé par l’envie, la jalousie, les remords, l’égoïsme, l’ambition, le mensonge. L’autre loup incarne le bien ; il défend la paix, l’amour, l’espérance, la vérité, la bonté, la fidélité.


  — Et y en a-t-il un qui gagne ?


  — Oui. Celui que nous nourrissons. Tu vois, ces extrémistes sont en train de donner à manger au mauvais loup des membres du Clan. Et ça marche, malheureusement.


  En effet, tandis que les chariots continuaient d’avaler la distance au rythme lent et monotone des bêtes, les idées pernicieuses empoisonnaient peu à peu les esprits.


  Chapitre 10


  Colfax, Californie, juillet 2016


  Après avoir installé Jenny sur le siège passager de sa voiture, Mike lui demanda ses clés puis il s’assit au volant.


  La nuit n’allait pas tarder à tomber et la route de montagne était sinueuse. Le jeune homme choisit donc de quitter Dutch Flat par l’itinéraire le plus sûr, rejoignant l’autoroute 80 à Monte Vista. Le trafic était fluide ; le trajet serait rapide. D’ici une vingtaine de minutes, ils arriveraient à Colfax.


  Il jeta un coup d’œil à Jenny qui avait l’air de somnoler. Il n’osa pas la déranger.


  Mais Jenny ne dormait pas. Elle repensait à une autre scène, vécue deux années auparavant.


  Mike l’avait emmenée en promenade dans sa première voiture – unevieille Buick Skylark des années 80, couleur gris métallisé, d’occasion, que venait de lui offrir son père. Malgré son allure démodée avec ses formes carrées, ce véhicule était robuste et tenait la route. Et puis, il ouvrait à Mike de nouveaux horizons. Le jeune homme était ravi.


  Jenny, elle, l’était moins. Son ami le plus proche allait quitter Dutch Flat. Il partait à l’université Stanford la semaine suivante. Il avait choisi de s’en aller et de la laisser seule. Finies les balades en vélo et les rencontres quotidiennes sur le pont de la voie ferrée. Terminés les échanges complices, les secrets partagés, les rires et les jeux.


  Mike s’en allait, et elle restait à Dutch Flat. Alors qu’il avait brillamment réussi sa scolarité, au point d’intégrer une université prestigieuse, elle avait décroché son diplôme de fin d’études secondaires de justesse. Trop perturbée par ses « rêves » et par ses inhibitions, elle avait été incapable de se concentrer sur son travail scolaire. En classe, elle rêvassait trop souvent, n’écoutant pas les professeurs. Ou bien elle somnolait, épuisée par les songes qui peuplaient ses nuits. Si bien qu’au moment de quitter le lycée, elle avait dû se rendre à l’évidence : elle n’aurait pas la force de poursuivre des études. Elle avait préféré affronter la réalité de la vie en trouvant un emploi, au grand désespoir de sa mère.


  Bien sûr, au plan intellectuel, elle comprenait l’ambition de Mike : il avait toujours rêvé de devenir chirurgien et s’il avait la possibilité de se construire un avenir brillant, il avait raison de tenter sa chance. Mais au plan affectif, c’était une autre histoire : Jenny souffrait. Elle perdait son alter ego. Bien qu’ils n’aient entretenu que des relations amicales, quasiment fraternelles, elle se disait que leur complicité aurait pu faire naître autre chose. S’il le lui avait demandé, elle n’aurait pas refusé. Mais voilà, il n’avait jamais rien dit. Sans doute n’était-elle, pour lui, que la petite sœur qu’il aurait voulu avoir. La preuve : au lieu de l’inviter, elle, au bal de fin d’année, il avait préféré demander à Grace Collins, la bimbo du lycée, d’être sa cavalière. Et puisqu’il partait, plus rien ne serait possible. Jenny n’avait plus qu’à ravaler sa peine et lui souhaiter bonne chance.


  La main de Mike qui se posait sur son genou la fit sursauter.


  — Tu vas mieux ?


  — Mmmm, grogna-t-elle.


  — Je suis désolé de te réveiller, mais nous quittons l’autoroute. J’ai besoin que tu me guides.


  — Je ne dormais pas, je rêvassais.


  Il eut un petit rire.


  — Toujours la tête ailleurs, hein ? Tu n’as pas changé.


  Mike s’engagea sur la bretelle de sortie de l’autoroute. Après une longue ligne droite sur une départementale, ils entrèrent dans Colfax.


  Une fois en ville, Mike suivit les indications de Jenny. Quelques minutes plus tard, ils arrivaient devant chez elle. Il gara la voiture, attendit que Jenny descende et verrouilla les portières. Puis il lui emboîta le pas. Ils traversèrent le hall et empruntèrent l’escalier d’un petit immeuble ancien d’un seul étage.


  Jenny ouvrit la porte et laissa entrer Mike. Celui-ci s’avança dans le modeste deux-pièces. Il examina l’endroit avec curiosité.


  Il y avait un living-room avec coin cuisine, une salle de bain et une chambre. L’appartement était coquet. Un vieux rocking-chair trônait devant une cheminée visiblement inutilisée : dans l’âtre était posée une grosse plante verte. Un canapé moelleux était recouvert d’un plaid en kilt. Devant la fenêtre habillée de jolis rideaux en dentelle étaient installées une table ronde en bois massif ornée d’un napperon et quatre chaises assorties. Le long d’un mur, une bibliothèque en chêne contenait des dizaines d’ouvrages – tous consacrés aux trains, bien sûr. Les meubles, apparemment trouvés dans des brocantes ou retapés, étaient dépareillés, mais s’accordaient harmonieusement.


  Des bibelots étaient posés un peu partout. Au mur, sur un papier peint aux fines rayures jaune paille et vert bouteille, étaient accrochées de nombreuses photographies anciennes, joliment encadrées, représentant des scènes de la construction de la Pacific Railroad, des dépôts ferroviaires d’époque et des locomotives à vapeur des débuts du chemin de fer. L’ensemble produisait une impression de confort, comme un petit nid douillet.


  — C’est mignon, ici, déclara-t-il.


  — Ce sont les patrons du Railhead Saloon, l’endroit où je travaille, qui me louent ce meublé pour un prix dérisoire. Ned et Georgia sont adorables. Je les aime beaucoup.


  Jenny se dirigea vers une vitrine dans laquelle étaient exposés des objets en rapport avec les trains : quelques maquettes, plusieurs pointes – des sortes de clous à tête plate, ressemblant à un T auquel il manquerait une branche, qui servaient à fixer les rails sur les traverses –, des vis et des boulons rouillés, une ancienne poignée de porte de wagon, des boîtes contenant d’autres objets divers… Elle sortit de sa poche le cadeau de Mike puis plaça dans la vitrine la petite boîte en bois au couvercle transparent à travers lequel on voyait le boulon.


  Se retournant, elle demanda :


  — Je t’offre un thé ?


  — Uniquement si tu en prépares un pour toi.


  — Je vais plutôt me prendre un comprimé d’aspirine. J’ai un gros mal de tête. Mais assieds-toi, je t’en prie.


  Tout en prenant place dans le canapé moelleux, il la regarda s’affairer dans le coin cuisine. Quelques minutes plus tard, tandis qu’il savourait le breuvage chaud, il l’interrogea :


  — Maintenant que nous sommes installés, j’aimerais savoir ce qui s’est passé devant chez tes parents. Tu veux bien m’en dire un peu plus ?


  Assise dans le rocking-chair, Jenny se balançait lentement. Elle ferma les yeux et se mit à raconter ses derniers « rêves », ainsi que les deux visions qu’elle avait eues en plein jour.


  Tandis qu’elle parlait, Mike observa les expressions de son visage qui ponctuaient ses émotions : froncements de sourcils, petites moues dubitatives, sourires fugaces… Et comme elle avait les yeux fermés, il put la détailler tout à loisir. Soudain, réalisant qu’il avait perdu le fil du récit, il dut faire un effort pour se recentrer sur les propos de son amie.


  — Dans la première vision, disait-elle, il y avait le chantier de construction d’une voie ferrée, près de Colfax. Dans la deuxième, j’étais face à un campement d’ouvriers chinois du même chantier qui fêtaient le Nouvel An à Dutch Flat.


  — Comment sais-tu où ça se passait ?


  — J’ai reconnu les lieux, affirma Jenny. Ils sont liés à la construction de la Pacific Railroad. J’avais déjà vu ces endroits sur des photographies anciennes dans ma collection de bouquins sur le chemin de fer de Californie. Je connais ma documentation par cœur, depuis le temps. D’après ce que je sais de la progression du chantier, à l’époque, les scènes que j’ai vues se situaient forcément en 1865.


  — Une vraie spécialiste de l’histoire ferroviaire des États-Unis ! acquiesça Mike avec un sourire. Jusque dans tes visions.


  — Je t’assure que je n’invente rien. J’ai vu tout ça. Je ne suis pas folle.


  Mike posa une main rassurante sur son épaule.


  — Bien sûr que non. Mais le problème n’est pas là.


  — Ah bon ? Il est où, alors ?


  Il la dévisagea gravement.


  — Jenny, il ne s’agit plus de simples rêves. Ce qui t’est arrivé devant chez tes parents était loin d’être anodin. Cela t’a rendue physiquement malade. Tu t’es littéralement effondrée. Au point que j’ai dû te ramener chez toi. Ça t’est déjà arrivé ?


  Jenny hocha la tête.


  — Après la première vision, je me suis sentie patraque et désorientée, mais pas à ce point-là.


  — Tu as eu d’autres symptômes, en dehors de ces deux épisodes ?


  — C’est l’étudiant en médecine qui me pose la question ? railla Jenny. Tu parles déjà comme un toubib.


  — Réponds-moi, s’il te plaît. Je suis sérieux.


  — Eh bien, ça fait un bon mois que les rêves me donnent des migraines. Depuis la semaine dernière, j’ai aussi des saignements de nez.


  — C’est inquiétant.


  Jenny demeura silencieuse un moment. Mike avait mis le doigt sur une question qui la préoccupait depuis que les rêves étaient devenus plus intenses.


  — Je ne sais pas ce qui m’arrive, et j’avoue que je ne me sens pas rassurée. Mais en même temps, j’ai le sentiment que tout ça fait partie de moi. Cela m’accompagne depuis l’enfance. Peut-être que je n’ai aucune raison de me sentir menacée. Je ne sais plus quoi penser.


  Mike affichait une mine préoccupée.


  — Que va-t-il se passer, la prochaine fois ? Qui te dit que ça ne va pas devenir pire ? Tu devrais agir, au lieu de subir.


  — Comme si je contrôlais quelque chose ! s’insurgea Jenny. Ça vient d’un coup sans que je sache pourquoi.


  — Justement. Il faudrait découvrir ce qui a provoqué tes deux visions. À quel moment précis sont-elles arrivées ?


  Jenny réfléchit quelques secondes.


  — La première s’est produite alors que je passais devant le wagon de la Chambre de commerce, à Colfax, en face de la gare. La deuxième, je l’ai eue en prenant le boulon que tu m’as offert.


  — Dans les deux cas, tu as côtoyé un site ou un objet se rapportant à l’histoire du chemin de fer.


  — Tu crois que c’est le facteur déclencheur ?


  — Je ne sais pas. Mais c’est une possibilité que nous pourrions facilement vérifier.


  Tout en parlant, Mike tourna la tête et regarda en direction d’un endroit dans la pièce.


  Lorsque Jenny réalisa qu’il fixait avec une expression éloquente la vitrine où elle rangeait sa collection d’objets liés aux trains, elle s’exclama :


  — Ah non ! Pas question !


  — Réfléchis, insista-t-il. Tu possèdes des objets d’époque. Si tu essayais de les toucher, on pourrait voir ce qui se passe.


  — Jamais de la vie ! répéta Jenny.


  — Pourtant, ça pourrait nous aider à comprendre l’origine de tes visions. Tu es susceptible d’en avoir d’autres. Mieux vaut essayer de savoir comment elles arrivent, non ? Peut-être que tu pourrais même arriver à les contrôler ou à les supprimer…


  Jenny ne se laissa pas fléchir.


  — Mike, je t’assure que c’est flippant quand ça se produit. La dernière fois, ça a été vraiment désagréable. Tu m’as dit toi-même que ça t’avait inquiété. Et tu veux que je provoque ça délibérément ? Non merci. En plus, on n’est même pas sûrs que ça marche.


  — Je sais que tu as peur. Mais tu n’as vraiment pas envie d’en savoir davantage ?


  Jenny afficha une moue dubitative. Bien sûr qu’elle voulait comprendre ce qui lui arrivait. Mais ce n’était pas si simple.


  — Ça me flanque une trouille bleue, avoua-t-elle.


  — Je vais rester près de toi. Tu ne crains rien.


  — Tu es sûr ?


  — Allons, ne fais pas ta trouillarde ! Où est passée la Jenny-casse-cou qui flanquait des coups de pied à ceux qui se moquaient d’elle dans la cour de récréation de la maternelle ?


  Jenny eut un sourire à l’évocation de ce souvenir d’enfance. Elle ne se sentait pas rassurée, mais elle avait confiance en Mike. Il avait toujours été là pour la protéger quand elle était petite. Elle poussa un long soupir pour se donner du courage, puis elle se leva et lui tendit la main.


  — Viens, dit-elle en l’entraînant jusqu’à la vitrine.


  Elle s’immobilisa et Mike vint se placer derrière elle. Il se colla dans son dos et referma les bras sur son ventre.


  — Tu vois, je suis là, chuchota-t-il. Tu ne crains rien.


  Jenny sentait la chaleur de Mike à travers leurs vêtements. Il tentait de lui montrer qu’elle était protégée, comme dans un cocon. Pourtant, elle continuait d’avoir peur. Elle tremblait et avait les tripes nouées.


  Elle avança timidement la main et toucha un premier objet. Rien. Elle ressentit une pointe de déception mêlée de soulagement.


  Elle prit un deuxième objet, puis en effleura un troisième, sans résultat. Après chaque échec, une sourde tension croissait en elle, sans qu’elle sût pourquoi. C’était comme si une partie d’elle-même espérait qu’elle réussisse et se trouvait profondément désappointée qu’elle n’y parvienne pas.


  Elle passa en revue toute sa collection, mais n’eut pas la moindre vision.


  — Ça ne sert à rien, lâcha-t-elle d’une voix éteinte en baissant le bras.


  Elle se sentait tendue comme un arc, sur le point de craquer.


  — Essaie une nouvelle fois avec le boulon que je t’ai offert, suggéra Mike.


  Jenny ouvrit la petite boîte et avança doucement l’index, qu’elle posa sur le boulon. Rien non plus. Submergée par des émotions contradictoires et déçue par l’échec de l’expérience, elle se mit à sangloter. Elle était en proie à une tristesse qu’elle ne comprenait pas.


  Mile la retourna et la serra contre lui. D’aussi loin qu’il s’en souvienne, il n’avait jamais supporté de la voir pleurer. Lui saisissant le menton, il lui releva le visage pour la regarder dans les yeux.


  — Là… Tout va bien… C’est fini… murmura-t-il pour la rassurer, lui caressant les cheveux de l’autre main.


  — Je suis désolée, lâcha-t-elle en hoquetant.


  — Il n’y a pas de raison. Ce n’est pas grave.


  Tandis qu’il la sentait trembler contre lui, il éprouva une bouffée d’émotion. Et soudain, parce que c’était plus fort que lui, il se pencha vers elle pour capturer ses lèvres. Le baiser fut doux et fugace, comme une caresse de papillon. Il se releva et plongea le regard dans les yeux de Jenny. Ceux-ci reflétaient la surprise, mais pas le mécontentement. Puis il réalisa ce qu’il venait de faire.


  — Je ne sais pas ce qui m’a pris, déclara-t-il en se maudissant d’avoir profité de la faiblesse de son amie. Je suis désolé.


  Elle hocha la tête sans répondre. Elle paraissait à bout.


  — Tu es épuisée, poursuivit-il. Il faut te mettre au lit.


  Lorsqu’il l’entraîna vers la chambre, elle se laissa faire. Il se retourna tandis qu’elle se déshabillait pour passer le grand tee-shirt qui lui servait de chemise de nuit. Puis il l’aida à se glisser sous les draps. Ensuite, il déposa un baiser sur son front et ordonna :


  — Dors. Ça te fera du bien. Tu en as vraiment besoin. Je te téléphone demain pour prendre des nouvelles.


  Alors qu’il se dirigeait vers la porte de la chambre pour partir, elle l’appela d’une petite voix :


  — Reste, s’il te plaît. Je ne veux pas dormir seule.


  Il la rejoignit dans le lit, tout habillé, et il la prit dans ses bras. Elle se blottit contre lui avec un soupir de soulagement. Tandis qu’il lui caressait les cheveux, il la sentit s’alanguir contre lui et basculer dans le sommeil.


  Il resta un moment, dans le noir, à réfléchir à ce qui venait de se passer. Il avait l’impression que la nature de leurs rapports avait changé subtilement. Mais il serait bien temps d’en parler demain. Il ferma les yeux et s’endormit à son tour.


  Dans la nuit, il se réveilla en sursaut. Son amie était cramponnée à lui et tremblait de tous ses membres.


  — Jenny ! Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, inquiet.


  Elle lui répondit d’une voix hallucinée.


  — Le train… Il est en train de siffler ! Il est tout près !


  — Calme-toi. Ce n’est qu’un rêve.


  — Non ! Il siffle vraiment !


  Mike ne percevait que le ronronnement du réfrigérateur dans l’autre pièce et les bruits lointains de la ville, au-dehors.


  — Je n’entends rien, mais ce n’est pas grave.


  — Tu ne me crois pas, alors ?


  — C’est juste que je ne distingue pas la même chose que toi.


  Elle était toujours agrippée à lui et tremblait violemment. Elle saignait du nez. Il réalisa qu’elle n’était pas réveillée. Elle parlait en dormant, perdue dans son rêve.


  — Il est là, pas loin ! Je te le jure ! Je crois qu’il m’appelle.


  Ne sachant quoi faire d’autre, il lui essuya le visage pour éliminer la trace rouge qui maculait sa joue. Puis il la serra contre lui et lui caressa les cheveux, attendant que la crise passe.


  — Ça y est, il s’éloigne, finit-elle par déclarer au bout d’un long moment.


  Elle se détendit enfin et replongea dans un sommeil profond.


  Lorsqu’elle s’éveilla, le lendemain matin, une délicieuse odeur de café et de pain grillé flottait dans l’appartement. Elle s’étira et se décida à se lever. Elle se traîna vers le living-room en se frottant les yeux.


  — Salut, la marmotte ! déclara Mike lorsqu’elle pénétra dans la pièce. J’allais venir te réveiller.


  — B’jour, marmonna-t-elle, encore vaseuse.


  Elle n’était en mesure de tenir une conversation sensée qu’après avoir bu son café.


  — J’ai préparé le petit déjeuner, expliqua Mike. J’ai dû fouiller un peu dans ta cuisine, mais j’ai trouvé tout ce dont j’avais besoin.


  — Mmmm… se contenta-t-elle de répondre.


  Elle se dirigea vers le réfrigérateur, l’ouvrit, sortit la bouteille de lait et but une longue gorgée à même le goulot. Devant la mine étonnée de Mike, elle répliqua, l’air narquois :


  — Je ne veux rien entendre.


  — Mais je n’ai rien dit, se défendit-il, levant les mains en signe de reddition.


  Elle rangea la bouteille et referma la porte du réfrigérateur en la poussant du pied.


  Amusé, il la regarda s’approcher de la table où il avait déposé deux verres de jus de fruits, des toasts, du beurre et de la confiture. La cafetière était restée au chaud sur son support.


  — Ça a l’air délicieux ! s’exclama-t-elle. Je meurs de faim !


  Mike tira une chaise et l’invita à s’asseoir. Tandis qu’elle s’exécutait, il lui caressa furtivement l’épaule en un geste affectueux. Elle haussa les sourcils, le dévisagea sans rien dire et s’installa à table. Il prit le siège en face d’elle et la regarda boire son jus de fruits puis se beurrer un toast. Il se décida enfin à aborder le sujet qui le préoccupait depuis qu’il s’était levé.


  — Je crois que nous devrions parler d’hier soir.


  — Je t’écoute, répondit-elle, soudain sur la défensive. Mais si tu veux me dire que tu as réfléchi, que mes rêves ne sont pas normaux ou que quelque chose cloche chez moi, ma mère s’en est déjà chargée depuis longtemps.


  — Euh, calme-toi ! Je ne t’ai jamais jugée et ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer. Ce n’est pas à ça que je pensais.


  Elle fronça les sourcils, perplexe.


  — Explique-toi.


  Il se passa nerveusement la main dans les cheveux.


  — Tu ne me facilites pas la tâche. Je ne sais pas trop si tu vas apprécier ce que j’ai à te dire. Mais, euh… Eh bien… Tu te souviens qu’on s’est embrassés hier soir, et…


  — Crache le morceau, bon sang, au lieu de tourner autour du pot !


  Il prit une longue inspiration et débita sa tirade d’un trait :


  — Je crois que j’ai des sentiments pour toi, voilà !


  Elle se contenta de le dévisager. Puis elle finit par lâcher :


  — Je ne m’attendais pas à ça.


  — Moi non plus, je t’assure.


  — Et ça sort d’où, cette soudaine affection ?


  — Je ne sais pas. Quand je t’ai revue, chez tes parents, pour ton anniversaire, ça m’a fait tout drôle. J’ai cogité pendant toute la durée de la fête. J’ai réalisé que tu m’avais beaucoup manqué quand j’étais à Stanford. Et puis hier soir, lorsque tu t’es mise à pleurer, je n’ai pas pu le supporter. J’ai eu envie de t’embrasser. D’un coup, c’est devenu évident : je tiens à toi et j’aimerais que nous soyons plus que de simples amis. Je crois que c’était là depuis longtemps mais que je ne m’en étais pas rendu compte.


  — Ça a l’air de t’ennuyer, fit-elle d’un ton neutre.


  — Non. Enfin, peut-être. Ça dépend de la façon dont tu vas prendre les choses.


  Pour se donner une contenance, elle se leva puis se dirigea vers la fenêtre. Tout en regardant dehors, elle demanda :


  — Qu’est-ce que tu attends de moi ?


  — Déjà, que tu me dises ce que tu ressens, toi.


  — Tu sais que je t’ai toujours adoré. Depuis qu’on était petits.


  — Oui, comme une petite sœur.


  — Quand tu as invité Grace Collins au bal du lycée, la jalousie que j’ai ressentie n’avait rien de fraternel, je t’assure.


  Elle n’osa pas lui avouer qu’elle les avait vus s’embrasser et se peloter derrière le gymnase, ce soir-là, et que cela l’avait fait souffrir.


  Devant son air étonné, elle expliqua :


  — À l’époque, si tu m’avais demandé de sortir avec toi, je n’aurais pas dit non.


  Il se tortilla sur sa chaise, mal à l’aise.


  — Et aujourd’hui, qu’est-ce que tu répondrais si je te posais la question ?


  — Ce n’est plus pareil. Depuis, tu es parti à Stanford. À la fin de l’été, tu vas y retourner. Nos vies ont pris des chemins différents.


  Et, surtout, il lui avait brisé le cœur en quittant Dutch Flat. Si elle le laissait faire, il recommencerait sans doute.


  — Jenny, tu détournes la conversation. Je veux savoir ce que tu ressens. Ce n’est pas compliqué. Est-ce que tu as envie qu’on ait une relation amoureuse, oui ou non ?


  Elle était acculée. Si elle avait apprécié le baiser, elle n’était pas certaine de vouloir aller plus loin. Elle avait besoin de temps pour savoir où elle en était avec lui. Elle biaisa :


  — Je ne sais pas. Peut-être.


  Mike soupira. Elle n’avait pas dit non. La situation n’était pas idéale, mais pas désespérée non plus. Il aurait mal supporté un rejet. Toutefois, s’il insistait trop, il risquait de la braquer. Il préféra temporiser.


  — Jenny, je tiens à toi. Je ne vais pas t’obliger à faire des choses dont tu n’as pas envie. Je t’ai parlé de mes sentiments mais je ne tenterai rien si tu n’es pas d’accord. Si tu veux que notre relation se développe, la balle est dans ton camp. En attendant, je suis là. Tu sais que tu peux compter sur moi. Le bon vieux Mike. L’ami d’enfance.


  Elle se sentait déstabilisée. Elle se réfugia dans l’ironie.


  — J’ignore combien de temps tu serais capable de supporter une petite amie folledingue qui a des visions !


  — Tu es injuste. T’ai-je déjà montré que ça me dérangeait ?


  Elle préféra changer de sujet.


  — C’est bien beau, tout ça, mais il va falloir que je m’active ! Il ne faudrait pas que j’arrive en retard au saloon.


  — C’est dimanche, objecta-t-il.


  — Oui, et il y a des gens qui travaillent même le week-end. Hier, j’avais demandé une journée de congé pour mon anniversaire. Aujourd’hui, je bosse. Il faut que je sois au Railhead à onze heures.


  — Tu as bien le temps pour un petit câlin amical avant de partir, non ? suggéra-t-il, taquin.


  — Peut-être, si tu arrives à m’attraper !


  Elle lui lança un clin d’œil puis elle partit en courant comme une gamine vers la salle de bains. Au moment où il arrivait près d’elle, elle lui claqua la porte au nez avec un éclat de rire et actionna le verrou.


  Mike poussa un soupir. Cette fille le rendait dingue. Elle lui semblait si fragile qu’il avait envie de la protéger. Elle l’effrayait un peu, aussi. Ces visions devenaient inquiétantes. Il ne savait pas ce qui se passait dans la tête de Jenny ni pourquoi elle faisait tous ces rêves. Il n’était pas sûr que tout cela soit réel. Mais il était certain d’une chose : Jenny y croyait, elle.


  Chapitre 11


  Sierra Nevada, été 1866


  Lorsque les eaux de la rivière Humbolt s’élargirent pour former un lac avant de disparaître dans les sables, il fallut progresser quelques kilomètres dans un gravier très fin. Ensuite, une route escarpée montait vers le premier col de la chaîne de la Sierra Nevada, une immense accumulation de massifs granitiques dont le point culminant dépassait les quatre mille mètres.


  Patrick Flaherty ordonna une halte pour reprendre quelques forces, et ils contemplèrent la barre montagneuse avec appréhension. Ils ignoraient une chose, cependant : s’ils croyaient avoir connu l’enfer en franchissant les Rocheuses, ce qu’ils avaient vécu n’était rien en regard de ce qui les attendait.


  Après une nuit de repos, ils s’attaquèrent courageusement à la dernière partie de leur voyage. S’engageant sur l’étroit chemin qui serpentait à flanc de coteau, ils marchèrent des heures et atteignirent le sommet après une pénible montée. Ensuite, ils durent descendre le long d’une piste cahoteuse où, pour empêcher les chariots de s’écraser, il fallait dételer les bœufs, à l’exception d’une paire, et attacher les autres bêtes derrière chaque voiture afin de la freiner au maximum. La dénivellation d’environ sept cents mètres, le long d’une pente dénudée et rocailleuse, dans un environnement sinistre, était terrifiante.


  Malheureusement, ils eurent à subir une terrible perte : le jeune Ethain Feeney, âgé de douze ans, fit une chute accidentelle et se fracassa le crâne sur la tranche d’un rocher pointu. Il mourut sur le coup. Après l’avoir mis en terre, le groupe attristé dut repartir.


  Les jours suivants, ils enchaînèrent les montées et les descentes, franchissant les crêtes et les canyons. Parfois, le chemin était si escarpé qu’il devenait quasiment impraticable. Il fallait alors démonter les chariots et les transporter à la main, morceau par morceau, pour passer l’obstacle, puis les remonter de l’autre côté.


  Face à des conditions aussi difficiles, le moral du groupe de colons était au plus bas. Certains se demandaient même s’ils arriveraient à finir le voyage. Malheureusement, le sort s’acharna encore lorsque l’expédition perdit un autre de ses membres. Alors qu’elle aidait à guider les attelages dans une descente particulièrement périlleuse, l’épouse de Manus O’Donnell, Mairenn, fit une chute et fut piétinée par ses bêtes. Victime de blessures internes graves, elle décéda au bout de trois jours malgré les soins qu’on tenta de lui prodiguer. Elle laissait derrière elle un mari éploré et deux jeunes enfants.


  Cet incident relança le débat autour de Patrick Flaherty qui subit de nouveau les attaques véhémentes de Seamus O’Gallagher. Et, cette fois, Seamus parut en mesure de déstabiliser le capitaine de convoi. L’autorité de Patrick Flaherty sur le Clan commençait à s’effriter. Et, du coup, les extrémistes perdaient un peu de leur ascendant.


  Lorsqu’ils finirent par atteindre le lac Donner, Seamus O’Gallagher réclama une halte contre l’avis de Patrick Flaherty qui souhaitait continuer. Après des discussions enflammées, le Clan valida la proposition de Seamus et ils établirent le campement sur la rive du lac. Les eaux d’un bleu profond regorgeaient de poisson. Ils en profitèrent pour pêcher des truites, ce qui changea leur ordinaire. Ensuite, après un après-midi de détente et une bonne nuit de sommeil, ils repartirent.


  Ils contournèrent l’étendue d’eau sur la droite. Après avoir gravi des collines rocailleuses, traversé des ravins escarpés et des sols marécageux densément boisés, ils atteignirent la base de la crête la plus élevée qu’ils aient à franchir. Ils commencèrent courageusement la montée escarpée, conduisant les bêtes d’un rocher à l’autre. Le chemin était bordé de précipices abrupts faits d’une roche granitique polie par les intempéries.


  Soudain, l’une des mules de John Flannagan, chargée lourdement, trébucha deux fois puis chuta sur le côté. Elle roula sur la pente jusqu’à ce qu’une éminence la stoppe, une vingtaine de mètres plus bas.


  La croyant morte, Mary poussa un cri. Mais la bête finit par se relever.


  John descendit rejoindre l’infortunée bestiole, accompagné par Patrick Flaherty, Seamus O’Gallagher et Peter Connelly. Ensuite, à grand renfort d’énergie, ils tentèrent de hisser la mule pour la ramener sur le chemin.


  C’est là que se produisit un nouvel accident. John tirait la bête par son licol, Patrick Flaherty et Peter Connelly la tractaient de chaque côté par son harnais, et Seamus O’Gallagher la poussait derrière. Ils progressaient, centimètre par centimètre, lorsque Seamus perdit soudain l’équilibre. Il tenta de se raccrocher à la queue de la mule qui lui décocha une ruade. Il bascula alors dans le vide avec un grand cri, son corps dévalant le ravin pour s’écraser six cent mètres plus bas avec un bruit sourd.


  Tout le Clan contempla la scène avec une expression horrifiée tandis que Sioban, la jeune épouse de Seamus, poussait un hurlement à fendre l’âme.


  Lorsque les trois autres hommes eurent regagné la piste, ramenant avec eux la mule encore paniquée, tous durent se rendre à l’évidence : Seamus était tombé à un endroit inaccessible et il était impossible de descendre récupérer son cadavre. Ils durent se résoudre à le laisser pourrir au soleil, dévoré par les animaux sauvages.


  Tandis que les membres du Clan se pressaient autour de l’inconsolable veuve afin de la réconforter, John Flannagan entraîna son épouse à l’écart. Puis il la prit dans ses bras, faisant mine de la consoler.


  — Joue le jeu, murmura-t-il. Je veux qu’on pense que tu es très malheureuse et que tu as besoin de mon soutien.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle à voix basse en inclinant la tête, faisant mine de pleurer.


  — Il y a quelque chose qui me chiffonne. Je ne suis pas certain que la mort de Seamus soit accidentelle. D’où j’étais, je n’ai pas bien vu, mais je pense qu’on l’a fait tomber.


  — Tu n’es pas sérieux !


  — Placés comme ils l’étaient, Patrick et Peter auraient très bien pu se concerter pour le déséquilibrer sans que ça se remarque, ou asticoter la mule pour l’inciter à ruer. Et pourquoi avoir demandé à Seamus de se positionner derrière ? La logique aurait voulu que ce soit Patrick qui s’y installe, puisqu’il était le plus baraqué, et donc le plus à même de pousser efficacement la bête pour la faire avancer.


  Mary lui adressa un regard horrifié.


  — Pourquoi auraient-ils fait une chose pareille ?


  — Réfléchis, Mary… Seamus O’Gallagher commençait à reprendre de l’ascendant sur le Clan. Les extrémistes perdaient du terrain, ce qui déplaisait fortement aux Connelly. Je pense qu’ils ont saisi l’opportunité de redresser la situation à leur avantage. J’aurais dû les voir venir.


  — Mais c’est un meurtre ! Tu crois vraiment qu’ils auraient osé aller jusque-là ?


  John singea la voix aiguë de Kiara Connelly :


  — Si nous voulons survivre, nous devons changer radicalement nos façons de voir. À situation extrême, mesures extrêmes.


  — Je ne peux pas y croire, insista Mary.


  — Je n’ai aucune preuve formelle pour étayer mes soupçons, et c’est pourquoi je me tairai, même si je suis sûr de mon fait. Cette mort n’est pas normale.


  — Si tu as raison, nous allons au-devant de gros problèmes.


  — J’aimerais me tromper, mais je pense que le ver est dans le fruit. Ces gens-là ne reculeront devant rien pour s’arroger une position dirigeante qu’ils n’auraient jamais pu avoir en Irlande. Leur arrivée aux États-Unis, cette terre du rêve américain, a attisé leur convoitise et aiguillonné leurs instincts les plus bas. J’ai peur pour l’avenir du Clan.


  — Quels que soient leurs projets, ils me trouveront sur leur chemin, affirma Mary.


  Ayant remarqué que Patrick Flaherty les observait de loin, John embrassa son épouse pour la faire taire et la serra contre lui. Il adressa un regard consterné au capitaine de convoi et lança, en guise d’explication :


  — Cet accident est terrible. Mary est bouleversée.


  L’autre hocha la tête. Puis il donna le signal du départ. Nul ne songea plus à contester l’autorité de Patrick Flaherty et le groupe se remit en route.


  Après une ascension périlleuse qui leur prit des heures, ils se retrouvèrent enfin à Donner Pass, à deux mille cent mètres d’altitude. La vue vers l’est, du haut de la crête de la montagne, était saisissante. Des barres de montagnes aux sommets dentelés d’une couleur grise et ocre se succédaient. Sur leurs flancs, au-dessous de la zone rocheuse désertique, poussaient des forêts de conifères. Tout en bas, on distinguait au loin la tache bleu foncé formée par le lac Donner qu’ils avaient laissé derrière eux.


  Sachant qu’ils venaient d’accomplir le plus dur, les colons se congratulèrent et firent souffler un peu les bêtes. Puis ils reprirent leur chemin, longeant les flancs du Pic Donner.


  Des cris et des bruits de coups répétés, relayés en écho par les pentes de granit alentour, attirèrent leur attention. En contrebas de l’endroit où ils passaient, on voyait des hommes s’affairer comme des fourmis sur un chantier à flanc de montagne. La plupart d’entre eux portaient de larges chapeaux coniques chinois. Ils abattaient des arbres et dégageaient un chemin. Certains avaient attaqué la roche, creusant des tunnels. Ils entraient et sortaient des ouvertures en flots continus, charriant des débris qu’ils jetaient dans la pente. D’autres érigeaient un mur massif pour remblayer le creux entre deux replis de la sierra, et relier les deux excavations qui béaient dans ses flancs.


  — Ils construisent la voie ferrée transcontinentale, expliqua John à son épouse. C’est le projet dont parle Alexander et qu’il doit photographier.


  — Ils ont l’air de travailler dans des conditions terribles.


  — C’est la rançon du progrès, répondit John d’un ton fataliste.


  Mary n’entendit pas son commentaire. Une étrange impression venait de la saisir. Une sorte d’énergie qui la galvanisait, comme une joie intense. Surprise, elle regarda autour d’elle, mais la sensation s’estompa aussitôt.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda John qui avait perçu son trouble.


  — J’admire le paysage, répondit-elle simplement, parce qu’elle n’avait pas envie de parler de ce qu’elle avait éprouvé.


  Deux kilomètres plus loin, ils passèrent sur un petit plateau en haut de la montagne, au centre duquel un lac minuscule était entouré d’herbe verte. La piste se poursuivait sur la droite, traversant une élévation rocheuse.


  De l’autre côté, ils découvrirent les traces de chariots passés l’année précédente. De là, le chemin serpentait le long d’un versant abrupt jusqu’au lit de la rivière Yuba, puis il se poursuivait sur les flancs ouest des sierras, au milieu d’énormes blocs de granit, courant entre les affleurements rocheux et les pentes raides de la montagne jusqu’à Emigrant Gap. Ensuite, ils n’eurent plus qu’à descendre vers la vallée de Sacramento à travers des chemins qui devenaient plus faciles.


  À mesure qu’ils approchaient de leur destination, les discussions sur l’avenir du Clan s’étaient intensifiées, et les extrémistes avaient réussi à prendre l’ascendant sur le groupe. Avec la disparition de Seamus O’Gallagher, quelque chose s’était brisé dans le moral de la petite troupe et les modérés, fatalistes, avaient abandonné toute velléité de contestation. Ils parvinrent cependant à arracher de haute lutte un vote important : le Clan serait désormais géré par un Conseil et cela serait noté dans l’acte de fondation de la branche californienne. Malheureusement, les extrémistes y seraient majoritaires – c’était d’ailleurs la raison pour laquelle ils avaient lâché du lest sur ce mode d’organisation qu’ils refusaient auparavant.


  Lorsque les colons atteignirent Colfax, à la mi-septembre, ils trouvèrent la minuscule agglomération en pleine effervescence. On venait de finir la pose des voies de chemin de fer en provenance de Sacramento et de bâtir un dépôt de stockage de matériel ferroviaire. Le chantier battait son plein en direction de la Sierra Nevada. Autour de la ville, on avait construit des campements provisoires pour accueillir les centaines d’ouvriers qui se déplaçaient vers l’est à mesure que l’édification de la voie ferrée progressait.


  Alexander Gardner prit congé des membres du Clan. Il souhaitait rester un peu à Colfax pour prendre des photographies des ouvriers et du chantier. Il aurait ainsi quelque chose à montrer aux dirigeants de la Central Pacific Railroad lorsqu’il les rencontrerait pour finaliser son embauche en tant que photographe officiel de la Compagnie.


  Les Irlandais ne s’attardèrent pas. Ils n’étaient plus très loin de leur destination finale, Sacramento, et plus aucun obstacle ne viendrait leur barrer la route. Ils étaient épuisés, amaigris, meurtris, mais ils avaient réussi leur « grande traversée ». Ils touchaient au but.


  Tandis qu’ils avalaient les derniers kilomètres, Mary se dit que le Clan allait être sauvé. Mais elle songea aussi avec dépit que plus rien n’entraverait désormais le progrès des Connelly et de leur clique. Ils allaient prendre la direction du Clan et pervertir ses valeurs. Pire, les affrontements entre factions avaient bâti des haines tenaces qui perdureraient entre les familles. Le mauvais loup avait gagné.


  Chapitre 12


  Deer Creek, Californie, août 1865


  C’était bientôt la dernière lune de printemps de l’année 1865. Quasiment un an avant que les Irlandais n’entreprennent leur « grande traversée ».


  La saison était belle. Le gibier abondait, les cours d’eau regorgeaient de saumons. Les prairies étaient en fleurs, le sol nu des plateaux arborait la couleur vert tendre du trèfle nouveau. Les journées étaient encore agréables, mais la température montait et les grosses chaleurs ne tarderaient plus.


  Honon (grand ours) rentrait de la chasse, son arc sur l’épaule. Il rapportait deux lièvres et un écureuil. Il n’avait eu aucun mal à les tuer d’une flèche. Comme tous les hommes de sa tribu, il savait imiter les chants d’oiseaux et les cris d’animaux sauvages pour les attirer ou, en cas de besoin, les faire fuir.


  L’Amérindien quitta les fourrés pour prendre le sentier qui rejoignait Deer Creek, puis il déboucha dans la minuscule vallée qui abritait son village, Wowunupo mu tetna (la cachette de l’ours grizzly). Les Yahi l’avaient appelé ainsi parce qu’autrefois, des grottes, dans les falaises toutes proches, avaient hébergé un groupe de ces redoutables plantigrades.


  À première vue, il semblait n’y avoir ni maisons ni habitants. Mais, bientôt, Honon distingua une claie dressée sur la rive et sur laquelle des poissons séchaient au soleil. Un peu plus loin, au milieu d’un espace dégagé parmi les arbres, un mince ruban de fumée bleue s’élevait d’un feu de bois.


  Tout autour s’étalaient les maisons, habilement dissimulées par la végétation. La construction la plus à l’est était une hutte faite de perches nouées ensemble et tendues de branches de laurier. Elle servait d’entrepôt pour les paniers de nourriture, les autres provisions, les instruments et les outils. En aval se trouvait un grand pin à l’ombre duquel on avait creusé un réservoir rectangulaire qu’on bourrait de neige l’hiver pour avoir de l’eau sous la main.


  Derrière un énorme laurier qui s’étalait au ras du sol, se tenait une deuxième cabane, faite d’un châssis de bois flotté tendu de vieilles toiles à bâche prises à des chariots et durcies par la fumée. C’était là qu’on fumait le saumon et qu’on préparait le charqui, les longues lanières de viande séchées au soleil.


  Au nord du fumoir étaient disséminées les habitations des six familles qui composaient la tribu, ainsi que la maison des hommes, où dormaient les jeunes gens et les hommes non mariés, et où tous les individus mâles discutaient ensemble des sujets dont on ne parle pas devant les femmes, comme la chasse ou la guerre. Tout au bout du village, à l’écart, se trouvait la maison des femmes, réservée aux épouses et aux jeunes filles qui subissaient leurs règles. En effet, pendant la période des menstrues, le contact d’une femme, sa seule présence, même, dans la maison familiale était un péril pour tous les hommes. Car si tout sang porte le mal en lui, celui des femmes était connu pour posséder un pouvoir mortel.


  Honon s’avança vers la clairière et salua joyeusement la vieille femme qui s’occupait du feu. C’était Taipa (caille qui vole), la veuve de Leyti (celui qui ressemble à la coquille d’ormeau). Sur la rive, Misu (eau qui ondule) pêchait au harpon. Un peu plus loin, son fils Sipatu (celui qui a été extrait) descendait le torrent à bord d’un canoë creusé dans un tronc d’arbre. À flanc de colline, une jeune squaw arrachait des iris sauvages, son bébé blotti dans une boîte bien arrimée dans son dos. D’où il était, Honon la distinguait mal, mais à coup sûr il s’agissait de Papina (vigne qui pousse sur le chêne). Elle adorait partir à la cueillette des herbes et des simples.


  D’autres membres de la tribu s’affairaient dans le village. Tous marchaient sans bruit, pieds nus ou chaussés de mocassins en peau de daim souple, et le cuivre de leurs corps à demi nus se mêlait comme une sorte de camouflage aux couleurs du sol. Leurs vêtements mêmes, le peu qu’ils en portaient, jupes d’écorce effilochée ou bandes-culottes en daim, se fondaient dans le décor naturel.


  Honon appréciait l’atmosphère de sérénité qui régnait là. Les Yahi étaient un peuple calme, patient et discret. Ils s’exprimaient d’une voix claire, jamais dure ni forte, que ce soit dans la conversation ordinaire, pour chanter, pour prier ou pour lancer le salut matinal.


  Alors qu’il quittait la clairière, Honon croisa sa grand-mère, Posala (adieu aux fleurs de printemps), et lui adressa un signe amical. Puis il se dirigea vers sa maison et y entra. Il s’agissait d’une construction de forme conique où la famille préparait les repas, mangeait et dormait quand il faisait trop froid pour vivre en plein air. La charpente de perches était couverte de pans d’écorce de cèdre et de pin renforcés par une épaisse couche de boue pour conserver la chaleur. L’habitation faisait presque trois mètres de haut, pour un diamètre au sol de près de six mètres. À l’intérieur, des nattes de tulé couvraient le sol et les parois. Peaux de bêtes, tissus, vêtements, outils, matériel de chasse et paniers contenant diverses choses étaient accrochés aux murs ou rangés sur le pourtour de l’habitation. Au centre, une fosse circulaire abritait le foyer, avec ses récipients, cuillers, spatules et autres ustensiles de cuisine. C’est là que se tenait son épouse.


  Eyota (grande femme) était née dans une tribu Yana du nord que les Yahi appelaient Ti’saichi (le peuple salé), parce qu’elle était installée non loin d’un marécage d’eau saumâtre. Eyota sourit en voyant son mari.


  — La chasse a été bonne ? demanda-t-elle.


  Honon bomba le torse et lui montra les cadavres des bêtes qu’il avait tuées.


  — Je suis le meilleur pisteur de la tribu, femme. Je te rapporte deux lièvres et un écureuil.


  — Va donc les nettoyer au lieu de te pavaner comme un dindon sauvage, ordonna Eyota avec un demi-sourire.


  Il déposa son arc et ses flèches, puis il attrapa le panier que lui tendait sa femme. Ressortant de la hutte, il se dirigea vers la rivière. Là, il prit son couteau de chasse et entreprit de dépecer ses captures, réservant la peau pour qu’Eyota la tanne et garde la fourrure. Puis il les vida avec dextérité sans rien laisser de sale qui pût attirer les mouches.


  Une fois son œuvre terminée, il retourna à sa maison, posa le panier contenant les peaux et remit les carcasses à son épouse pour qu’elle les assaisonne avec des herbes et les fasse griller, plus tard, sur un bâton fourchu au-dessus du feu de bois. Elle les servirait pendant le repas, accompagnées de petits pains de farine de gland rôtis dans le four en terre du village, ainsi que de bulbes de camassia, de pissenlits, de pignes et de baies du marronnier à fleurs rouges.


  Honon quitta de nouveau sa maison pour se diriger, cette fois, vers celle de l’Ancien.


  Comme il s’y attendait, il le trouva devant chez lui, assis sur une souche d’arbre. À ses pieds, installés par terre, une quinzaine d’enfants buvaient ses paroles en le regardant avec admiration. Le chamane de la tribu était porteur de la magie et de l’histoire de son peuple, et il se chargeait de la transmettre aux jeunes, comme le voulait la tradition. Ils adoraient venir l’entendre raconter, encore et encore, les mythes et le passé des Yahi.


  Honon salua le vieillard qui était aussi son grand-père. Wamoloku (griffe d’ours) lui rendit son signe de tête et poursuivit son récit :


  — La nation Yana est divisée en quatre sous-nations : les Yana du nord, ceux du centre, ceux du sud, et nous, les Yahi, qui vivons encore plus au sud, au pied de Waganupa, la montagne sacrée, le centre du monde dont les neiges créent les canyons et les grottes, et où vivent les Grands Esprits qui habitent au sein du feu.


  De la longue pipe qu’il tenait, il montra le sommet pointu qui dominait le paysage de sa masse imposante. Puis il reprit :


  — Nos ancêtres Yana ont un jour habité la grande vallée où coule la rivière Sacramento. À cette époque, il n’y avait qu’une seule langue Hokan au lieu des douze qui sont parlées aujourd’hui par toutes les tribus Yana.


  — C’était il y a très longtemps ? demanda une petite voix flûtée, dans la langue des femmes.


  Amusé, Honon regarda l’auteur de la question. Il s’agissait de sa fille, Awatanu (jeune tortue). Elle était plus curieuse que les pies qui tournaient autour du village à la recherche d’objets brillants et passait sa vie à interroger les adultes. L’enfant de sept ans tenait dans ses bras son tout jeune frère, Wilu (petit du faucon qui piaille). Contrairement à ce qu’annonçait son nom, le nourrisson n’émettait pas un bruit : il dormait.


  — Oh oui ! affirma Wamoloku. Il est passé plus de lunes et de saisons qu’il n’y a d’étoiles dans le ciel.


  L’Ancien avait répondu dans le même dialecte, parce que c’était celui que les hommes et les garçons devaient employer lorsqu’ils se trouvaient en présence des femmes et des fillettes. Chez les Yana, les enfants en bas âge des deux sexes étaient pris en charge par la mère, assistée de leur grande sœur ou de leur grand-mère, et ils s’exprimaient d’abord dans le dialecte des femmes. À mesure que les garçons grandissaient et pouvaient se passer des soins des femmes, leur père, leur grand frère ou leur oncle les emmenaient avec eux partout où ils allaient, et de plus en plus longtemps chaque jour. Ainsi apprenaient-ils leur seconde langue, le dialecte des hommes, qui n’était utilisé que lorsqu’ils se trouvaient entre eux. Bien sûr, chaque femme Yana connaissait le dialecte des hommes aussi bien que le sien propre. Simplement, elle ne le parlait pas.


  Après avoir tiré une bouffée de sa pipe, le vieux chamane reprit son récit :


  — Nos ancêtres vivaient là depuis la nuit des temps. Ils récoltaient les racines sauvages, les baies, l’écorce et les feuilles. Ils pêchaient dans les torrents. Ils chassaient les daims et le gibier. Lors de la migration saisonnière, ils trouvaient de quoi manger en abondance dans les collines, les bois et les prairies. Ainsi allait la vie des Yana autrefois. Et puis, un jour, ils ont été victimes des méchants Wintun qui convoitaient leurs vallées fertiles. Les Wintun ont envahi le territoire des Yana et les ont chassés de leurs maisons.


  Les enfants poussèrent un hoquet de frayeur. Le vieillard s’en amusa. À chaque fois qu’il abordait cette phase de leur histoire, il en accentuait volontairement le tour dramatique et la réaction de son public était toujours la même.


  — Les Yana sont partis s’installer dans la montagne et ont pris le nom de Yahi. Dans les hauteurs, la vie était plus difficile. Mais les Yahi sont un peuple fort. Et les esprits de Waganupa les ont protégés. Alors, comme le gland qui germe dans le sol, ils se sont enracinés dans leur nouveau territoire. Et pendant d’innombrables lunes, ils ont vécu en paix avec les tribus amies. Mais les Yahi étaient rancuniers. Alors, pour se venger des voisins Wintu, les voleurs de terre, ils sont allés piller leurs villages. Et les Wintu ont appris qu’ils devaient nous craindre. Parce que les Yahi sont des guerriers forts et farouches, de terribles combattants qui terrifient leurs ennemis.


  À ces mots, les jeunes garçons lancèrent les poings en l’air et poussèrent des cris de guerre enthousiastes. Honon sourit de nouveau : parmi eux, celui qui braillait le plus fort était Elsu (faucon qui s’élance vers le ciel), son fils aîné de neuf ans. Cet enfant avait autant de caractère que lui au même âge. Il avait aussi du cœur et du courage. Il en aurait besoin dans les jours à venir : il allait participer à sa première chasse, une épreuve longue et épuisante.


  L’Ancien laissa les jeunes s’exprimer un moment, parce qu’ils étaient comme les petits du coyote qui ont besoin de courir partout en jappant. Puis il se remit à parler.


  — À mesure que de nouvelles générations naissaient, chaque Ancien leur transmettait l’histoire de la tribu pour qu’elle coule dans leurs cœurs et éclaire leurs esprits. Pour qu’ils sachent d’où ils venaient et qui ils étaient. Ils étaient les Yahi.


  Il tira une longue bouffée de sa pipe dans laquelle brûlaient des herbes sacrées, puis il saisit de l’autre main une plume d’aigle. Il s’en servit pour envoyer la fumée vers les jeunes afin d’attirer sur eux la protection de la montagne sacrée et faciliter l’imprégnation de leur mémoire. Les petites têtes brunes le contemplaient avec de grands yeux émerveillés tandis qu’il marmonnait les formules magiques qui accompagnaient le rituel. Enfin, il rangea sa plume, regarda le soleil qui baissait dans le ciel et fronça les sourcils.


  — C’est assez pour aujourd’hui.


  Il libéra les enfants qui s’égaillèrent pour retrouver leurs familles respectives. Ensuite, la tribu dîna tranquillement. On raconta des histoires, on parla et on rit. Puis, lorsque la nuit tomba, tous partirent se coucher pour prendre un repos bien mérité en attendant qu’une nouvelle journée démarre. Celle-ci et les suivantes seraient importantes pour Elsu.


  Le lendemain matin, le jeune Amérindien s’éveilla tout excité : il allait entamer l’initiation à sa première chasse avec son père. C’était un rite de passage essentiel pour tous les enfants mâles de la tribu.


  Pendant trois jours et trois nuits, Elsu et son père se préparèrent soigneusement. Ils ne mangèrent que certains aliments, évitant surtout le poisson. Honon expliqua à son fils que les mets qu’ils consommaient pénétraient tout l’organisme, parfumant la sueur et la peau. Ils devaient donc respecter un régime adapté afin de rendre leur odeur corporelle la moins détectable possible pour les bêtes qu’ils allaient croiser. Honon s’interdit également de toucher au tabac et s’imposa une stricte abstinence sexuelle. Il se reposa, accomplit différents rituels et parla longuement avec son fils.


  Puis, enfin, vint le grand jour. C’était la nouvelle lune – la troisième de l’été – et ils allaient partir.


  Dès l’aube, ils se levèrent et mangèrent une épaisse préparation de bouillie de glands. Ensuite, ils se rendirent au creek. Ils se baignèrent, prenant soin de se rincer la bouche en se curant la langue avec un bâton. Leur souffle devait être pur et leur haleine neutre.


  Après la toilette, Honon entreprit de pratiquer des scarifications le long de ses bras et de ses jambes à l’aide d’un éclat d’obsidienne acéré. Ce rituel avait pour but de fortifier ses membres. Lorsqu’il eut terminé, il aida Elsu à réaliser ses premières marques – un trait léger sur chaque mollet. Cela marquait sa sortie du monde de l’enfance. Au retour de la chasse, le garçon quitterait la hutte familiale pour aller dormir dans la maison des hommes où on l’initierait aux usages et aux tabous des adultes.


  Tous les membres mâles de la tribu étaient réunis autour d’eux. Les femmes et les fillettes étaient restées dans les huttes : elles ne devaient pas croiser le chemin des hommes qui partaient à la chasse.


  Une fois les derniers rituels de préparation achevés, l’Ancien bénit Elsu, appelant sur lui la protection de Waganupa. Puis, à la grande joie du garçon, ils se mirent enfin en route. Les hommes les saluèrent, criant des paroles d’encouragement à l’attention du jeune Yahi pour cette étape importante de sa vie tandis que les deux chasseurs s’éloignaient sur le sentier qui menait vers la montagne.


  Chapitre 13


  Colfax, Californie, août 2016


  Mike gara sa voiture devant chez Jenny et sortit en sifflotant. Depuis deux semaines, la jeune femme et lui se voyaient quasiment tous les jours. Comme il s’était plaint que ses parents, heureux de l’avoir à la maison pendant les vacances universitaires, étaient un peu trop sur son dos, elle lui avait donné une clé de chez elle pour qu’il passe un peu de temps au calme. Il ne s’en privait pas. Bien sûr, ce n’était pas pour la tranquillité. C’était surtout pour être auprès d’elle.


  Il n’avait pas tenté de nouvelle approche. Comme il s’y était engagé, il laissait à Jenny du temps pour qu’elle fasse le point sur ses propres sentiments. Il se montrait juste prévenant et disponible, comptant sur leur complicité pour faire évoluer la situation. Il espérait toutefois que cela ne durerait pas trop longtemps : plus les jours passaient, plus il avait envie d’elle. Et en matière de conquêtes féminines, il ne s’était jamais montré très patient.


  Il y avait bien la question de ces « rêves » que faisait Jenny. Depuis l’enfance, il avait toujours su qu’elle était un peu bizarre, trop secrète, trop renfermée. Mais elle était gentille et il l’aimait bien. Elle avait une fragilité qui l’incitait à la protéger comme une petite sœur. Alors quand elle était venue se confier à lui, ce jour-là, sur le pont de la voie ferrée, il lui avait dit ce qu’elle voulait entendre : qu’il la croyait. Peu importait que ce fût vrai ou non. Il était là pour elle. Et si elle faisait de temps en temps des drôles de songes, c’était sa bizarrerie à elle. Ce qui la rendait spéciale. Il pensait que cela passerait quand elle grandirait.


  Or, depuis son retour à Dutch Flat, il constatait que les choses avaient évolué dans un sens qui le déroutait. Jenny avait à présent ce qu’elle appelait des « visions ». Comment croire qu’elle voyait réellement quelque chose, qui plus est des scènes du passé, à part dans son imagination ? Tout cela bousculait son côté cartésien. Et ses récents symptômes – migraines, saignements de nez – ne lui inspiraient rien qui vaille. Fort heureusement, depuis qu’ils se fréquentaient, elle n’avait plus eu aucune manifestation étrange.


  Après avoir récupéré le sac contenant ses courses dans le coffre, Mike monta les escaliers et introduisit sa clé dans la serrure. Il entra dans l’appartement, posa les provisions sur le plan de travail du coin cuisine, ôta sa veste et entreprit de se préparer à dîner. Comme tous les soirs, Jenny travaillait au saloon et rentrerait tard. Il tenait cependant à l’attendre pour passer un petit moment avec elle avant de repartir chez ses parents. Il grignota rapidement son repas et s’installa confortablement sur le sofa pour regarder la télévision.


  Lorsque Jenny arriva en bas de chez elle, il était plus de deux heures du matin. Samantha, la serveuse qui venait en renfort le samedi, ne s’était pas présentée parce qu’elle était malade. Si bien que Jenny avait croulé sous le travail et que le rangement de la salle avait pris beaucoup plus de temps que d’habitude.


  Levant les yeux vers la façade, elle remarqua que la lumière du living-room était allumée. Mike était là. Elle monta les escaliers quatre à quatre et frappa. Pas de réponse.


  Elle sortit sa clé, ouvrit la porte et se glissa à l’intérieur. Puis elle s’arrêta et sourit devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Mike s’était endormi sur le canapé. Abandonné au sommeil, il était attendrissant. Jenny s’approcha et déposa un baiser sur sa joue. Il ne réagit pas.


  Elle lui pressa l’épaule et chuchota à son oreille :


  — Mike, je suis rentrée.


  Toujours rien.


  — Réveille-toi, grosse marmotte ! insista-t-elle, un peu plus fort.


  Il lui répondit par un ronflement.


  Elle se redressa et croisa les bras. Elle le contempla un moment puis décida de le laisser là. S’il avait besoin de dormir, autant ne pas le réveiller. Comme il était en vacances, cela ne porterait pas à conséquence le lendemain. Et de toute façon, elle était épuisée. Elle ne rêvait que d’une chose : retrouver son lit.


  Elle se dirigea vers la chambre, se déshabilla rapidement, puis se glissa entre les draps. À peine avait-elle fermé les yeux qu’elle dormait déjà.


  
    L’hiver avait été l’un des pires que la Californie ait connu. D’énormes quantités de neige étaient tombées – de six à douze mètres, suivant les endroits, sans compter les congères qui pouvaient être beaucoup plus hautes –, recouvrant le camp et le chantier, si bien que, pendant des mois, les ouvriers n’avaient pas vu la couleur du ciel. Ils avaient façonné des tunnels et des cheminées dans l’épais manteau neigeux, s’éclairant à la lampe à pétrole. Un remarquable labyrinthe s’était ainsi développé. Les hommes y circulaient, creusant, faisant sauter des explosifs et évacuant les gravats.


    Bien que le début de l’été 1867 s’annonçât, il neigeait encore abondamment sur les montagnes de la Sierra Nevada et des portions entières de Donner Pass restaient enfouies sous des congères de dix à douze pieds de haut. À mesure que la neige s’empilait, il fallait la déblayer, ce qui stoppait l’avancée du chantier dans la montagne. Les directeurs de la Central Pacific voyaient ce déchaînement des éléments d’un mauvais œil : les travaux de creusement de Summit Tunnel n’arrivaient pas à progresser et ils craignaient de ne pas atteindre la rivière Truckee à la fin de l’année, comme prévu.


    Sur le chantier, la situation était difficile : les hommes étaient épuisés après cet hiver interminable. Ils avaient froid, souffraient d’engelures, certains même de pneumonie. Par deux fois, des plaques de neige s’étaient décrochées des flancs de la montagne et avaient enseveli des équipes, causant des morts. Et pourtant, les contremaîtres, obéissant aux ordres de la compagnie, refusaient de ralentir la cadence. Il fallait creuser ce fichu tunnel !


    Le 25 juin, après une troisième avalanche, des ouvriers chinois quittèrent leur travail de nivellement au milieu d’un tronçon de quatre kilomètres sur les pentes est de la montagne et rentrèrent au campement. James Harvey Strobridge, le chef de chantier borgne, eut beau les houspiller, il n’obtint aucun résultat. Les Chinois demandaient une augmentation de salaire et une réduction des horaires. On les obligeait à trimer de l’aube au coucher du soleil, à flanc de montagne, par des températures hivernales, et ils n’en pouvaient plus. Les hommes étaient exténués et ne voulaient pas travailler plus de dix heures par jour dans de telles conditions. Ils exigeaient aussi des changements d’équipes plus fréquents dans les tunnels exigus et dangereux. Charles Crocker, un des cadres de la compagnie, monta jusqu’au chantier pour rencontrer les leaders des équipes grévistes et déclara qu’il préférait abandonner la construction de la voie de chemin de fer plutôt que de céder à leurs exigences. Les hommes transmirent son message au campement. Les Chinois refusèrent de bouger. Deux jours plus tard, la grève s’intensifiait et les exigences étaient revues à la hausse.


    James Harvey Strobridge fit son rapport à Charles Crocker :


    — Si les grévistes étaient des blancs, il serait impossible de les contrôler. Leur grève ressemble plutôt à des vacances. La plupart du temps, les hommes restent dans leurs campements et quand ils en sortent, ils ne disent pas un mot. Jusqu’à présent, ils n’ont commis aucun acte violent.


    — À mon avis, c’est encore un coup des vendeurs d’opium, répondit l’ingénieur. Ou bien des agents de l’Union Pacific, notre rival, se sont infiltrés pour saboter le chantier. Vous savez combien ils tiennent à parcourir plus de distance que nous !


    Crocker n’avait pas l’air de penser que les revendications des ouvriers étaient légitimes. Il se contenta donc d’ordonner l’arrêt du ravitaillement, interdisant aux hommes de monter toute nourriture vers la montagne. Puis il laissa les Chinois mariner dans leurs campements durant une semaine, pendant qu’il descendait faire son rapport à Sacramento.


    Dans les bureaux de la Compagnie, les nouvelles apportées par Crocker provoquèrent l’inquiétude de la direction. Celle-ci craignait que la progression du chantier soit totalement paralysée. Mark Hopkins, l’un des dirigeants, suggéra :


    — Peut-être pourrions-nous faire venir des nègres de l’est ? Je pense que cela calmerait les Chinois, comme leur arrivée a calmé les revendications des Irlandais, à une époque…


    — Nous n’en sommes pas là, répondit un de ses collègues. Montrons-nous fermes et ces bouffeurs de riz vont capituler.


    Après son blocus alimentaire d’une semaine, Charles Crocker remonta au campement des grévistes.


    Toisant les Chinois affamés d’un air hautain, il dicta ses conditions :


    — Je ne transigerai ni sur les salaires, ni sur les horaires. Si vous reprenez immédiatement le travail, nous n’effectuerons qu’une retenue de salaire pour les jours de travail manqués. En revanche, si vous poursuivez la grève, c’est votre paye du mois qui sautera. Nous avons les moyens de vous faire plier. Et s’il le faut, nous ferons venir d’autres ouvriers !


    Motivés par la faim autant que par le découragement, une bonne partie des hommes baissa la tête. Ils semblaient prêts à reprendre le travail. Certains, furieux contre leurs camarades, s’insurgèrent :


    — C’est insensé ! cria Wing On Wo en chinois. On nous traite comme du bétail et nous devons céder ? Nous crevons de froid, nous sommes épuisés, nous risquons de mourir sous les coulées de neige, comme nos camarades, et la Compagnie s’en fiche !


    — Il faut continuer la grève ! surenchérit Wing Ching.


    — Ne nous laissons pas faire ! ajouta Fook Wah.


    Même s’il ne comprenait pas la teneur des dialogues, Crocker voyait bien que le petit noyau dur de contestataires tentait de faire pression sur les autres pour relancer la grève. Il se retourna donc vers James Harvey Strobridge et fit un geste. Visiblement, il avait anticipé une telle situation. Le contremaître sortit son revolver et tira un coup de feu en l’air. Les Chinois se figèrent. Ils connaissaient la brutalité de l’homme qui n’était pas devenu borgne pour rien.


    — Les p’tits gars, il va falloir reprendre le boulot ! Le patron l’a dit. Et quand le boss commande, on obéit !


    Les Chinois, toujours indécis, hésitaient à bouger. Ils regardaient alternativement Wing On Wo, Crocker et le contremaître. Ce dernier émit alors un sifflement strident. Des hommes armés de fusils émergèrent des abords du campement et braquèrent leurs armes sur les Chinois. Wing On Wo n’en revenait pas : Crocker avait embauché, avec l’assentiment de la Compagnie, une équipe de gardes, histoire de bien faire comprendre qu’il était prêt à tout pour que le chantier reprenne !


    — Si vous ne vous remettez pas tout de suite au travail, poursuivit Strobridge en montrant les hommes de main, ces gars-là tirent dans le tas. C’est compris ?


    Les Chinois hochèrent la tête et commencèrent à retourner vers les baraquements pour chercher leur équipement.


    — Et plus vite que ça !!! hurla Strobridge.

  


  Jenny ouvrit les yeux en criant. On la secouait sans ménagement. Paniquée, elle tenta de se dégager. Mais des bras vigoureux la retenaient.


  — Jenny ! Jenny ! l’appelait-on.


  Puis elle réalisa que c’était la voix de Mike.


  — Mike, arrête ! marmonna-t-elle, encore à moitié endormie.


  — Je voudrais bien t’y voir ! Depuis un bon quart d’heure, tu trembles comme une feuille en braillant Wing On Wo, Wing On Wo ! Tu faisais un tel barouf que ça m’a réveillé en sursaut. J’ai eu beau te remuer, je n’arrivais pas à te tirer du sommeil.


  — Je suis désolée.


  Il remarqua la goutte de sang qui perlait au-dessous de sa narine gauche.


  — Encore un de ces « rêves » ?


  — Oui, répondit-elle en s’essuyant le nez avec le dos de sa main.


  Mike tiqua.


  — Tu n’en avais pas eu depuis deux semaines. Je croyais que ça s’était calmé.


  — On dirait bien que non, lâcha Jenny avec un air défaitiste en se massant les tempes pour lutter contre la violente migraine qui l’assaillait. La scène était bien plus nette que d’habitude. Bien plus longue, aussi.


  — Qu’est-ce que tu as vu ?


  — La grande grève des ouvriers chinois, dans la Sierra Nevada, durant le chantier de la Central Pacific, en 1867.


  — On tourne encore autour du même thème.


  — Mais je ne comprends toujours pas pourquoi, fit remarquer Jenny avec un soupir défaitiste.


  Voyant qu’elle était contrariée, Mike lui caressa l’épaule d’un geste rassurant.


  — On trouvera.


  Et peut-être que je découvrirai le moyen de te montrer que ce n’est que ton imagination qui travaille, compléta-t-il mentalement.


  Elle hocha la tête.


  — Il y a un truc qui m’intrigue, dit Mike. Ces mots que tu criais, Wing On Wo, que signifient-ils ? Tu le sais ?


  — C’était le nom d’un des meneurs de la grève.


  D’un coup, lui revinrent en mémoire les bribes d’une conversation récente. Et il pâlit.


  — Bon sang, ce type disait la vérité, murmura-t-il.


  Devant l’air perplexe de Jenny, il expliqua :


  — L’antiquaire qui m’a vendu le boulon que je t’ai offert pour ton anniversaire prétendait qu’il le tenait de son ancêtre, un dénommé Wing On Wo qui avait travaillé sur le chantier du chemin de fer. Sur le moment, j’ai pensé qu’il me servait un gros baratin pour vanter sa camelote. Mais si tu dis que tu l’as vu…


  Jenny compléta :


  — Alors ce type est le descendant d’un Chinois dont je viens de rêver. C’est dingue !


  Elle réfléchit quelques instants. Puis elle se leva d’un bond… pour s’écrouler par terre en poussant un juron. Elle n’avait pas prévu qu’elle n’aurait pas la force de tenir debout.


  — Eh, doucement ! s’exclama Mike en la relevant.


  Il l’assit sur le bord du lit, puis il demanda :


  — Encore un accès de faiblesse ?


  Elle hocha la tête.


  — Tu as bien conscience que ce n’est pas normal, n’est-ce pas ?


  Elle n’avait pas envie d’aborder le sujet.


  — Pas maintenant, Mike. J’ai quelque chose à te montrer. Tu veux bien m’aider à aller jusqu’au living-room ?


  Il acquiesça de mauvaise grâce et la soutint tandis qu’elle se relevait.


  Jenny se fit accompagner jusqu’à la vitrine, qu’elle ouvrit. Elle prit la boîte en bois qui contenait le boulon, et en sortit un petit bout de papier qu’elle déplia.


  — C’est le mot qu’il a joint à ton cadeau.


  Mike le parcourut rapidement.


  — Il te demande de venir le voir si tu veux d’autres objets du même genre.


  Jenny tira la conclusion qui s’imposait :


  — Il faut rendre visite à cet antiquaire, histoire de lui poser quelques questions. J’aimerais y aller demain. Tu veux bien m’accompagner ?


  Chapitre 14


  Deer Creek, Californie, août 1865


  Honon et son fils étaient partis pour la chasse depuis quatre jours.


  Wamoloku s’assit sur la souche qui se trouvait devant sa hutte et contempla le petit groupe d’enfants installés par terre. Chaque après-midi, il leur parlait de l’histoire de la tribu, des mythes et du passé des Yahi.


  Il tira une longue bouffée de sa pipe et reprit son récit là où il l’avait laissé la veille.


  — La vie des Yahi est demeurée la même pendant des lunes et des saisons. Mais, un jour, le monde du dehors a envoyé des signes. Des essaims d’abeilles et des troupeaux de bétail en liberté sont apparus. Des chiens sauvages et des dindes se sont installés au pied de la montagne. Puis le tehama (celui qui n’est pas des tribus), est arrivé. Il est entré dans le territoire des Yahi. Il s’est mis à chasser, à prendre leur terre pour y faire paître ses bêtes, à arracher les pierres dorées du ventre de Waganupa et à empoisonner ses rivières.


  Il poussa un grand soupir, comme si ce qu’il allait raconter lui était vraiment douloureux.


  — Encore une fois, le peuple Yahi s’est mis à souffrir. L’homme blanc tuait tout le gibier, et les Yahi ont eu faim. Alors les tribus ont décidé de prendre les bêtes des visages pâles pour les manger. Mais le tehama n’a pas apprécié du tout. Il est venu tuer des Yahi et raser leurs maisons.


  Les enfants poussèrent un nouveau cri de frayeur. Cette fois, cela n’amusa pas l’Ancien, qui poursuivit son récit.


  — Et puis des membres d’autres tribus sont venus vivre dans la montagne des Yahi. Ils se sont installés dans Mill Creek, de l’autre côté de la crête. Avec Honon, nous sommes allés les voir pour leur demander de partir. Mais leur chef a refusé. Il nous a raconté que le tehama leur avait pris leur terre et les avait parqués dans des endroits qu’ils appelaient des réserves, où ils crevaient de faim parce qu’il n’y avait rien à chasser et rien à cueillir, et parce que l’homme blanc leur volait leurs enfants. Il y avait des Shashta, des Wintu, des Nomiaki, des Patwin, des Miwok, des Nisenan, et d’autres encore. Ils étaient très en colère et ne cherchaient qu’à se venger. Je les ai prévenus qu’il n’était pas sage de déclarer la guerre au tehama. Mais ils ne m’ont pas écouté.


  L’Ancien hocha la tête d’un air abattu.


  — Ils ont attaqué l’homme blanc qui est devenu aussi fou que l’ours noir quand on le dérange dans sa tanière. Comme il était enragé, le tehama ne faisait plus la différence entre les tribus. Il s’est mis à tuer les gens de notre peuple et détruire leurs villages sans distinction. Aujourd’hui, la nation des Yana est devenue toute petite. Et il ne reste presque plus de Yahi sur les pentes de Waganupa. Il n’y a plus que nous.


  — Mais on ne peut pas le chasser, une fois pour toutes, ce maudit tehama ? demanda Awatanu, la fille d’Honon – et donc son arrière-petite-fille – d’un ton outré.


  Wamoloku hocha la tête en signe de dénégation.


  — Comme une invasion de fourmis, les visages pâles blancs arrivent en colonnes de derrière la grande montagne, de là où se lève le soleil. Ils sont de plus en plus nombreux. Et ils ont des bâtons qui crachent le tonnerre. Nos arcs et nos couteaux ne leur font pas peur.


  — Mais Waganupa nous protège, n’est-ce pas ? insista la fillette.


  Le vieillard leva un œil désolé vers la cime imposante. Puis il lâcha, fataliste :


  — Pour des raisons qui leur appartiennent, les grands Esprits qui vivent dans la montagne sacrée ont décidé de rester silencieux.


  Sur cette pensée amère, il libéra les enfants qui partirent retrouver leurs familles respectives. Ensuite, la tribu dîna tranquillement.


  Au moment de se coucher, avant de rentrer dans sa hutte, Wamoloku observa le ciel. C’était une de ces nuits sans lune qui plongent le monde dans une obscurité épaisse et presque palpable. Le chamane huma l’air et ressentit une pointe d’inquiétude. Il éprouvait un sentiment étrange. Une sorte d’appréhension diffuse qui lui nouait les tripes. Il essaya d’interroger les Esprits, mais ne reçut aucune réponse. Puis la sensation passa et l’Ancien se résolut à aller dormir. Juste avant de fermer les yeux, il pria Waganupa de veiller sur la tribu.


  Chapitre 15


  Colfax, Californie, août 2016


  Aux premières heures de la matinée, Jenny avait contacté Marge, une étudiante qui faisait souvent des extras et la dépannait régulièrement, pour lui demander de la remplacer au Railhead. Puis elle avait appelé Georgia pour la prévenir qu’elle ne pourrait pas venir travailler. Ensuite, elle avait attendu devant chez elle que Mike passe la chercher. Enfin, ils avaient pris la route en direction de San Francisco, attrapant l’autoroute 80 à la sortie de Colfax, vers l’ouest. Bientôt, ils avaient dépassé Auburn, Roseville, puis Sacramento.


  Dans la voiture, l’atmosphère était tendue : Jenny se demandait comment se passerait la rencontre avec l’antiquaire. Mike, de son côté, se montrait taciturne. À la réflexion, il n’était pas sûr que cette confrontation soit une si bonne idée. Et si Jenny se trouvait confortée dans l’idée que ses visions étaient vraies ? Bien qu’il ne pût nier certaines coïncidences troublantes, il avait toujours du mal à y croire.


  À Vallejo, près de la côte, Mike décida de prendre par le nord en longeant la baie de San Pablo. Arrivé à Novato, il rattrapa la route 101 qui filait vers le sud. Et, enfin, après avoir dépassé Sausalito, ils s’engagèrent sur le Golden Gate Bridge qui enjambait le détroit du Golden Gate à l’endroit où les eaux turbulentes de la baie de San Francisco et de l’océan Pacifique se rencontrent.


  La vue était magnifique. Les brumes matinales s’étaient levées. Quelques masses cotonneuses adhéraient encore à la côte ou s’effilochaient au-dessus de l’eau. La structure dentelée du pont, avec ses milliers de câbles, se découpait en rouge orangé sur le bleu du ciel comme une œuvre d’art gothique. Sur l’autre rive s’étendait San Francisco, avec ses rues en pente raide bordées de maisons de l’ère victorienne et son funiculaire. Sur la gauche, la grande baie de couleur turquoise entourée de montagnes offrait un panorama saisissant. À droite, au bout de la passe, l’océan Pacifique étalait ses eaux bleu marine jusqu’à l’horizon.


  De l’autre côté du pont, ils se retrouvèrent sur la pointe nord de la péninsule de San Francisco. Mike bifurqua à gauche, laissant derrière lui le quartier des affaires avec ses gratte-ciel modernes et entra dans le quartier de la marina où il roula un moment. Puis il prit Columbus avenue et chercha à se garer. Après avoir tourné un bon quart d’heure sans succès, il finit par se diriger vers un parking public, non loin du front de mer.


  Jenny s’étira longuement en sortant de la voiture : ils avaient roulé près de deux heures et demie et elle se sentait engourdie. Puis elle suivit Mike qui l’entraînait dehors.


  Constatant que sa compagne jetait des regards curieux autour d’elle, il demanda :


  — Tu n’es jamais venue à San Francisco ?


  — Non. J’ai beau habiter la région, je n’ai jamais eu l’occasion de me déplacer jusqu’ici. Tu dois me prendre pour une plouc.


  — Pas du tout ! Je vais avoir le plaisir de te faire visiter le coin.


  — Et l’antiquaire ? On y va quand ?


  — Il est bientôt midi. Je suggère que nous déjeunions et que nous nous baladions un peu. On ira le voir ensuite. Ça te va ?


  Jenny acquiesça.


  Ils marchèrent jusqu’à l’Embarcadero, une large avenue courant le long du front de la baie, bordée de magasins, de restaurants et d’attractions touristiques, dont plusieurs jetées étaient converties en centres commerciaux. Mike la conduisit vers l’une des plus connues, Fisherman’s Wharf. Ce lieu historique haut en couleur accueillait toujours une flotte de bateaux de pêche en activité ainsi que, à côté des marchés de poissons, des magasins de souvenirs et de cadeaux. Ils déjeunèrent dans un restaurant de fruits de mer et flânèrent un peu au milieu des boutiques.


  Ensuite, ils rebroussèrent chemin et se dirigèrent vers le quartier de Chinatown, tout proche.


  — D’abord, je vais te montrer la zone touristique, déclara Mike.


  Il l’emmena sur Grant Avenue, l’une des rues les plus vieilles de San Francisco, qu’ils remontèrent un bon moment. Sur les trottoirs se succédaient les restaurants, les magasins d’alimentation chinoise et les boutiques de souvenirs et d’objets asiatiques. Les poteaux d’éclairage étaient terminés par des lanternes chinoises aux couleurs vives et des bannières portant des caractères chinois étaient accrochées un peu partout. Lorsqu’ils arrivèrent à l’angle de Grant Avenue et de Bush Street, Jenny s’émerveilla devant Dragon Gate, la porte de Chinatown, une magnifique construction de style chinois qui enjambait la rue. On aurait dit un petit palais asiatique en miniature, avec ses toits verts surmontés de deux statues de dragons.


  — Cette porte a été offerte à la ville par la République de Chine en 1969, expliqua Mike. Si tu veux bien, maintenant, je vais te faire découvrir le vrai quartier chinois.


  Il l’emmena vers Stockton Street, parallèle à Grant Avenue mais beaucoup moins fréquentée par les touristes. C’était un endroit plein de vie, où les habitants faisaient leurs courses, sur de petits marchés à ciel ouvert ou dans des magasins qu’on aurait cru directement sortis de Hong Kong. Jenny et Mike marchèrent en se tenant la main dans les ruelles, au hasard, découvrant ici ou là un temple taoïste, des murs peints, des balcons ouvragés, des boutiques typiques ou de petites merveilles d’architecture asiatique. Ces lieux chargés d’histoire avaient autrefois abrité blanchisseries, maisons closes et fumeries d’opium.


  Si Grant Avenue l’avait un peu déçue, Jenny fut séduite par ce quartier authentique où elle ressentait un plaisir subtil, comme un parfum de l’esprit, qui lui titillait les sens sans qu’elle sût bien pourquoi.


  Après s’être promenés pendant plus d’une heure dans les parages, ils décidèrent de se rendre chez l’antiquaire. Ils empruntèrent un dédale de rues et de passages pour déboucher sur Jackson Street, et Mike signala une minuscule ruelle sur la droite, identifiée par une plaque portant le nom de Duncombe Alley. Ils s’y engagèrent.


  Au pied d’un vieil immeuble en pierre de trois étages se trouvait la boutique de l’antiquaire. La devanture, pas très large, était simple et évoquait les magasins d’antan. La vitrine annonçait : « Peter Wo & Fils, Antiquités », à côté de diverses inscriptions en caractères chinois. Mike et Jenny échangèrent un regard puis entrèrent.


  Après avoir franchi la porte, ils furent surpris : le magasin, tout en longueur, était beaucoup plus grand qu’il n’y paraissait de l’extérieur. Toutes sortes d’objets, de vêtements et de tissus anciens s’y empilaient pêle-mêle, sur des tables ou des meubles divers. Certains étaient même suspendus. L’endroit ressemblait presque plus à un bazar qu’à un magasin d’antiquités. Sur la droite s’alignait une longue vitrine de verre d’environ un mètre de hauteur, remplie de bijoux anciens et d’objets de petite taille, qui faisait office de comptoir. Derrière se tenait l’antiquaire.


  L’homme, d’origine chinoise, portait un pantalon de toile gris foncé et une chemise blanche à col Mao sur laquelle il avait enfilé une veste de la même couleur que le pantalon. Il paraissait âgé d’une cinquantaine d’années, quoiqu’il fût difficile d’en être sûr : son air serein lui conférait une sorte de jeunesse réjouie. De ses yeux bridés, il observa les nouveaux venus puis s’inclina avec déférence pour saluer ses visiteurs.


  — Je cherche le jeune homme qui m’a vendu récemment un de vos articles, déclara Mike.


  — Il doit s’agir de mon fils John. Y a-t-il un problème ?


  — Pas du tout. Nous avons juste quelques questions à lui poser à propos de cet objet.


  L’antiquaire leur fit signe de patienter puis il partit vers l’arrière-boutique. Il en revint accompagné d’un jeune Asiatique d’environ vingt-cinq ans, plutôt grand, mince, le visage avenant, qui portait un jean et un tee-shirt noir avec, en grosses lettres blanches au milieu d’un encadré rouge, le mot « MARVEL ».


  Puis il déclara :


  — Je dois m’absenter pour mes affaires. Je vous laisse en de bonnes mains.


  S’adressant à son fils, il ajouta :


  — Je te confie la boutique. S’il y a un souci, tu sais où me joindre.


  John Wo acquiesça avant de se tourner vers ses visiteurs.


  Ayant visiblement reconnu Mike, il lui sourit.


  — Oh, je vois que vous êtes revenu, dit-il.


  — Oui, je suis accompagné par la personne à laquelle j’ai offert le boulon que je vous ai acheté. Comme je vous l’ai expliqué la dernière fois, elle collectionne les objets en rapport avec les trains.


  Le jeune homme salua Jenny d’un air poli, puis il reporta son regard sur Mike.


  — Je me souviens très bien, en effet. Souhaitez-vous voir d’autres choses du même type ?


  — Ce n’est pas la raison première de notre visite, répondit Mike.


  Jenny crut bon d’intervenir. Elle alla droit au but :


  — Nous aurions des questions à vous poser à propos de votre ancêtre Wing On Wo.


  L’antiquaire haussa les sourcils.


  — Le boulon que je vous ai vendu lui appartenait. C’était mon arrière-arrière-grand-père. Il était originaire de Canton, en Chine. Comme beaucoup de ses compatriotes, il était venu en Amérique pour travailler sur le chantier de la Central Pacific.


  — Monsieur Wo, croyez-vous aux phénomènes étranges ? demanda la jeune fille.


  S’il fut un peu désarçonné par la question, John Wo ne le montra pas.


  — Je crois avoir l’esprit ouvert, dit-il. Vous savez probablement que les Chinois ont une perception de l’univers parfois peu cartésienne.


  — Bien, déclara Jenny, pas complètement rassurée à l’idée qu’il allait peut-être la prendre pour une folle en entendant de ce qu’elle s’apprêtait à dire.


  Le jeune homme perçut son trouble.


  — Je suis heureux que vous appréciiez ma grande tolérance et mon incroyable largeur de vue, plaisanta-t-ilpour la rassurer. La maison Wo est là pour satisfaire le moindre de vos désirs.


  Il ponctua cette répartie faussement grandiloquente d’un clin d’œil accompagné d’un sourire complice qui éclaira son visage et lui donna un air enfantin.


  Jenny ne put s’empêcher de rire. Elle entreprit de raconter à John Wo son dernier rêve, celui dans lequel elle avait vu son ancêtre. Le Chinois se contenta de l’écouter en hochant la tête. Lorsqu’elle eut terminé, il conclut :


  — Tout cela est surprenant, en effet. Mon grand-père m’a souvent parlé de cette grève des ouvriers chinois à laquelle son propre grand-père, Wing On Wo, avait pris part, et la façon dont vous la décrivez ressemble en tout point à ses récits. Peut-être avez-vous fait ce rêve après avoir lu le nom de mon ancêtre sur le mot que j’avais joint au cadeau.


  — Ce n’était pas un rêve au sens habituel, Monsieur Wo, affirma Jenny. C’était plutôt une vision.


  John Wo parut intéressé.


  — Pouvez-vous m’en dire davantage ?


  Jenny raconta alors sa passion pour les trains, depuis l’enfance. Elle parla des bruits qu’elle entendait, de ses rêves récurrents, et enfin elle décrivit ses visions plus récentes. Elle expliqua combien tout cela lui avait toujours paru réel.


  — Je ne comprends pas encore ce qui m’arrive, conclut-elle, mais je suis sûre que c’est lié à la construction du chemin de fer en Californie. Je suis persuadée que je n’ai pas vu votre ancêtre Wing On Wo par hasard. Cela a forcément une signification. D’où la raison de notre présence.


  Le jeune homme la dévisagea longuement. Il paraissait troublé. Hésitant, aussi.


  Le moment est-il enfin arrivé ? pensa-t-il. Je crois bien que… Une jeune fille brune avec des yeux marron… Oui, cela se pourrait… Les signes sont là…


  Il continua de regarder Jenny, plongé dans une intense réflexion. Puis, d’un coup, comme s’il avait pris sa décision, il les entraîna vers l’arrière-boutique en déclarant :


  — Venez avec moi.


  Ils se retrouvèrent dans une grande pièce couverte de rayonnages. Là aussi s’entassaient toutes sortes d’objets, ainsi que des caisses pas encore déballées et des cartons à moitié remplis. Sous une étroite fenêtre donnant sur l’arrière-cour trônait un bureau envahi de papiers sur lequel était posé un ordinateur. John Wo se faufila entre les cartons et les caisses, puis il se pencha pour actionner un dispositif en bas du mur. Un pan de celui-ci glissa silencieusement pour révéler une petite salle, derrière.


  Celle-ci contenait quelques cartons supplémentaires – probablement emplis d’objets de grande valeur pour avoir été dissimulés là –, ainsi qu’un coffre-fort. Avec un air victorieux, John Wo tira de la salle cachée une grosse malle d’environ quatre-vingt centimètres de longueur sur cinquante de hauteur et quarante de profondeur. Il la fit glisser jusqu’au centre de la réserve. Le bagage était en bois massif, avec les cornières serties de métal. Des sangles en cuir entouraient l’ensemble.


  — Ce que vous voyez là est une malle que l’on appelait steamer trunk. Elle appartenait à Wing On Wo. Il y a accumulé tout un tas d’objets qu’il a conservés toute sa vie. Il y attachait une importance très particulière. De la même façon qu’il a transmis à ses enfants le boulon qu’il avait ramassé sur le chantier du chemin de fer, il a exigé que ses descendants gardent cette malle dans la famille.


  — Alors pourquoi avoir cédé le boulon ? demanda Jenny, surprise.


  — Parce que Wing On Wo avait dit qu’un jour quelqu’un voudrait l’acheter pour une personne très spéciale, une jeune fille passionnée par l’époque de la Central Pacific. Et que ce jour-là, il faudrait le lui vendre.


  Jenny le dévisagea, interdite.


  — Il savait que Mike viendrait acheter ce boulon pour moi ?


  John Wo hocha la tête. Puis il ajouta :


  — Il avait également dit que cette personne viendrait poser des questions sur lui parce qu’elle l’avait vu en rêve. Une jeune fille avec de longs cheveux noirs, un teint mat et des yeux marron. Le jour où elle se présenterait, il faudrait lui donner la malle.


  — Il le savait ?


  — Oui. Voyez-vous, tout comme vous, mon ancêtre Wing On Wo prétendait qu’il avait des visions. Mais si les vôtres semblent tournées vers le passé, il disait que les siennes montraient l’avenir.


  Chapitre 16


  Deer Creek, Californie, août 1865


  L’aube n’était plus très loin. Après avoir parcouru un long chemin, la petite troupe armée était arrivée à destination. Il n’y avait plus de temps à perdre.


  Harmon Augustus Good, que ses amis appelaient « Hi », descendit de cheval et attacha la bête à un arbre. Puis il se concerta avec Richard Anderson pour finaliser leur plan. Ils avaient profité de cette nuit sans lune pour gagner par un détour, sans se faire repérer, la gorge de Deer Creek, non loin du vieux camp de Bruff.


  — Je vais mener mes hommes jusqu’aux Trois Tertres, où je les déploierai de telle sorte que leur feu puisse empêcher toute retraite en amont, déclara Anderson. Tes gars et toi, vous vous dissimulerez à l’entrée du village pour bloquer le seul gué où le creek est franchissable.


  Le plan était sensé. Et puis Anderson connaissait le terrain sur le bout des doigts, ainsi que les traits caractéristiques du campement indien – le dernier village Yahi, à sa connaissance – et le comportement probable de ses habitants en cas d’attaque par surprise. C’étaient là autant de choses qu’il avait apprises, parmi d’autres, lors de ses campagnes contre les Yana du nord et du centre.


  — D’accord, acquiesça Good.


  — Quand je commencerai à tirer, tiens-toi prêt, conclut Anderson avant de s’engager à pied, avec sa petite troupe, sur un minuscule sentier bordé de buissons.


  Good entraîna ses hommes dans l’épais chaparral, en terrain abrupt, pour rejoindre le point qu’il devait occuper. Il leur recommanda de se déplacer le plus silencieusement possible.


  Tandis qu’ils progressaient lentement dans la pénombre, il repensa à l’enchaînement d’événements qui l’avait amené jusque-là.


  Il se souvint de l’année 1857 où il avait pris possession de la parcelle de cent soixante acres qu’on lui avait attribuée, sur la rive sud de Deer Creek. Il était alors un jeune homme de vingt-et-un ans plein de rêves, d’espoir et de naïveté, persuadé qu’il allait se bâtir un avenir radieux sur cette terre sauvage et belle. Tout avait volé en éclat avec l’arrivée des Mill Creek dans la région. Sa vie avait basculé.


  Depuis, il traquait inlassablement les Indiens en compagnie de son ami Anderson. Cela faisait huit longues années qu’il espérait venir à bout de ces sauvages. Il en avait descendu des centaines, et bien qu’il y en eût de moins en moins, il en restait encore une poignée. Ces survivants se terraient dans la montagne et devenaient de plus en plus difficiles à débusquer.


  La semaine passée, il y avait de nouveau eu un incident grave du côté de Sulphur Creek. Une famille avait été attaquée alors qu’elle se rendait au relais de poste. Le père, la mère et les trois enfants avaient été sauvagement massacrés. Certains attribuaient ces meurtres aux Mill Creek qui sévissaient dans les montagnes. D’autres prétendaient que c’était l’œuvre de la tribu Yahi qui vivait dans les parages.


  Une tape sur l’épaule ramena Good au présent.


  — On approche du village, Hi.


  Good remercia son compagnon d’un hochement de tête. Il fit signe à ses hommes de s’installer en embuscade, puis il lécha son pouce et le passa tout le long du canon de son arme en un geste rituel qu’il effectuait toujours avant de l’utiliser. Ses gars et lui étaient équipés des toutes nouvelles carabines à répétition Henry à seize coups. Avec ça, ils ne rateraient aucune cible.


  Ils attendirent en silence.


  Tout en guettant le ciel qui virait peu à peu au bleu foncé, Good s’interrogea sur le bien-fondé de leur attaque. Si les Yahi venaient de rentrer de l’expédition sanglante qu’on leur attribuait de nouveau, on aurait pu imaginer qu’ils seraient sur leurs gardes, craignant des représailles. Or, il n’en était rien. Le village était tranquille. Ses occupants étaient tous en train de dormir.


  — Peu importe, murmura-t-il comme pour se persuader lui-même. Ce sont des Indiens. S’ils ne sont pas responsables aujourd’hui, ils le seront demain. Il faut s’en débarrasser.


  Il resserra sa prise sur la crosse de son fusil. Quelqu’un devait être puni pour le massacre de Sulphur Creek, et cela seul comptait. Au moment de tirer, il n’hésiterait pas. Point final.


  De son côté, Anderson avait fini de positionner sa petite troupe. Les Trois Tertres offraient une cachette naturelle d’où l’on pouvait surveiller une assez longue étendue du creek. De là, ils avaient une vue parfaite sur l’ensemble du dernier village Yahi de la région.


  Dès qu’il fit assez jour pour que ses hommes pussent voir où ils tiraient, Anderson ordonna un feu roulant sur le village endormi qui se trouvait en contrebas. Comme il l’avait prévu, les Yahi se précipitèrent en aval vers le gué et tombèrent sous les balles de Good et de ses acolytes. La plupart des Peaux-Rouges, surpris en plein sommeil par l’attaque, couraient dans le plus simple appareil ou à peine vêtus.


  Hi Good avait l’impression de se trouver à la foire, au tir aux pigeons. Il visait, appuyait sur la gâchette et faisait mouche à chaque fois. Les Indiens affolés ne faisaient même pas mine de se défendre. C’était presque trop facile.


  Il se concentra. Dans sa ligne de mire, il y avait une squaw. Il pressa la détente et sentit dans ses bras le recul de l’arme au moment où la balle partait avec un bruit sec. Une fraction de seconde plus tard, la tête de la femme explosa, projetant un jet de sang et des morceaux de cervelle sur le bébé qu’elle portait dans son dos.


  Hi Good choisit une autre cible. Un jeune garçon qui courait nu. Il tira. La balle l’atteignit en plein cœur et il s’effondra comme une poupée de chiffons. Il n’avait pas encore touché le sol que Good avait déjà tué un vieillard et une petite fille.


  La montagne alentour résonnait du bruit assourdissant des coups de feu. Le vacarme couvrait les cris de peur et de douleur des sauvages qui tombaient comme des mouches. La tribu était complètement paniquée. Les Indiens parvenant à atteindre le bord de l’eau se jetaient dans le creek, terrifiés. Ils n’y trouvaient qu’une piètre protection dans le courant rapide où ils constituaient des cibles faciles pour les fusils de Good et de ses hommes. En un rien de temps, Mill Creek devint rouge du sang de son peuple. Dans l’eau souillée, des corps flottaient, ballottés par l’onde.


  Bientôt, le feu s’apaisa : il n’y avait plus de cible sur laquelle tirer. Tous les Peaux-Rouges étaient tombés. Les hommes de Good et Anderson se levèrent et poussèrent des cris de victoire.


  Ensuite, les attaquants envahirent le village. Ils entendaient bien terminer leur opération de nettoyage. Les hommes de Good, que venaient de rejoindre ceux d’Anderson, s’acharnèrent sur les rares Indiens qui n’avaient pas été tués, essentiellement des vieillards incapables de s’enfuir, ou des blessés agonisants. Qu’il s’agisse d’hommes, de femmes, d’enfants ou même de bébés, ils les achevaient au couteau, frappant dans tous les sens avec une furie incontrôlable. Ils marchaient sur les corps, pataugeaient dans le sang.


  Galvanisés par la fureur du carnage, ils se vengèrent aussi sur les cadavres. Ils les mutilèrent en guise de représailles contre les terribles atrocités qu’ils leur attribuaient. Certains des hommes avaient perdu des proches sous les coups des sauvages et c’était pour eux le moyen d’assouvir une vengeance qui, croyaient-ils, adoucirait un peu le chagrin du deuil. D’autres avaient découvert des victimes des exactions des Indiens renégats et en avaient été marqués. Ils avaient la sensation d’exercer une sorte de justice divine, suivant le principe du « œil pour œil, dent pour dent ».


  Le massacre se poursuivit pendant un moment, puis le tumulte s’apaisa un peu. Les hommes paraissaient avoir étanché leur soif meurtrière. Ou bien celle-ci s’était éteinte parce qu’il n’y avait plus rien pour la nourrir. Les assaillants entreprirent alors de mettre à sac le village, détruisant méthodiquement les huttes des Peaux-Rouges.


  Un grand rire retentit derrière Hi Good. Il se retourna. Un de ses hommes avait ouvert sa braguette et était en train de pisser dans la bouche béante d’un vieil Indien éventré, sous l’œil hilare de ses camarades. Il prenait un malin plaisir à lui arroser le visage en prononçant des insultes. D’autres l’imitèrent aussitôt, comme par jeu, et surenchérirent. Tout en urinant sur les morts, ils poussaient des cris de bête, mimaient des gestes obscènes. L’un des gars s’agenouilla devant le corps nu et encore chaud d’une jeune squaw qui gisait au-dessus d’une pile de cadavres ravagés. Il lui palpa les seins avec un ricanement égrillard, s’attirant des commentaires salaces qui l’incitaient à aller plus loin. Relevant le défi, il baissa son pantalon et se toucha le sexe tout en mimant un accouplement à grands coups de reins.


  — Baise-la ! Baise-la ! se mirent à scander les autres.


  Au moment où il écartait les jambes de l’adolescente morte pour la violer, Hi Good s’éloigna, dégoûté.


  Un long moment plus tard, une fois que tous eurent assouvi leur rage, leur vengeance ou leurs bas instincts, la petite troupe se rassembla. L’expédition punitive avait accompli sa mission.


  Les hommes repartirent triomphalement, leurs ceintures ornées des nombreux scalps qu’ils avaient découpés sur les cadavres. Comme l’État de Californie offrait cinquante cents par trophée pour encourager la chasse à l’Indien, leur petite virée leur rapporterait en plus un bonus.


  Chapitre 17


  San Francisco, Californie, août 2016


  Jenny saisit la clé pendue au bout de la courte chaîne que lui tendait John Wo, puis elle s’agenouilla pour ouvrir la malle, sous le regard de Mike et de l’antiquaire. À l’intérieur étaient accumulés des objets entourés de papier de soie. Jenny déballa, d’une main tremblante, un petit bol en argent. Il était très ordinaire, patiné par les années et un peu oxydé. Au-dessous, étaient gravés des symboles chinois.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Jenny en tendant le récipient au jeune homme.


  Ce dernier l’examina en hochant la tête.


  — « Wing On Wo », lut-il, visiblement ému.


  Lorsqu’il lui rendit le bol, il arborait un sourire timide qui révéla une petite fossette sur sa joue droite.


  — C’est un moment particulier pour moi, expliqua-t-il. Je n’ai jamais ouvert le steamer trunk de mon ancêtre. Il l’avait interdit à ses descendants jusqu’à ce que vous apparaissiez. Les objets qu’il contient sont anciens.


  — Vous pensez qu’ils sont d’époque ?


  — Ils ont sûrement un intérêt historique. Il est possible que certains aient même une valeur financière.


  Mike, qui estimait être demeuré en retrait bien trop longtemps, en profita pour intervenir :


  — Je connais quelqu’un, à Stanford, qui travaille sur un projet de recherche concernant les ouvriers chinois affectés à la construction du chemin de fer transcontinental. Nous pourrions lui demander conseil pour une expertise. Il nous aiderait peut-être à découvrir des indices sur la provenance du contenu de la malle.


  — Nous possédons également nos propres spécialistes en art, rétorqua l’antiquaire. Nous avons l’habitude de conseiller notre clientèle.


  — Je ne parle pas d’intermédiaires sans qualification véritable qui évaluent la valeur marchande de babioles pour des collectionneurs désireux de placer leur argent, mais d’universitaires et d’historiens, souligna Mike.


  La pointe de mépris à peine dissimulée n’échappa pas John Wo qui se raidit.


  — Mon contact sera parfaitement à même d’aider Jenny à écouler tout ce fourbi quand nous en aurons terminé avec ces histoires de visions, insista Mike.


  L’antiquaire prit un air outré.


  — Nous parlons d’objets datant d’au moins un siècle, voire bien davantage pour certains, et non d’une vulgaire camelote à revendre le plus vite possible ! Je ne sais pas si je peux, dans ces conditions, vous céder la malle. Si vous le permettez, je vais appeler mon père pour en discuter avec lui.


  Il sortit un téléphone portable de sa poche et s’éloigna à l’autre bout de la boutique pour parler en privé.


  Jenny en profita pour confronter Mike. Le toisant d’un air sévère, elle attaqua :


  — Tu peux m’expliquer ce qui vient de se passer, là ? Tu étais vraiment obligé de te comporter comme un malotru avec ce pauvre vendeur ?


  Mike renifla.


  — Il te fait du rentre-dedans depuis que nous sommes arrivés. Il fallait bien que je le remette en place.


  — Et de quel droit ? déclara-t-elle avec un regard noir. Juste parce que tu as décrété que tu avais le béguin pour moi ? C’est ridicule !


  Le retour de John Wo mit fin à leur échange.


  — Mon père est catégorique, annonça l’antiquaire. Il dit que nous devons respecter les consignes de notre ancêtre. Je suis donc tenu de vous céder cette malle, Mademoiselle. Mais comme son contenu est lié à l’histoire de ma famille…


  La jeune fille l’interrompit :


  — Appelez-moi Jenny, je vous en prie. Nous avons quasiment le même âge.


  En prononçant ces mots, elle lança un coup d’œil en direction de Mike pour le défier d’intervenir. L’intéressé se tint coi.


  — Euh, Jenny, reprit John, je disais que certains de ces objets ont une grande valeur sentimentale pour moi et pour mes proches. J’aimerais que vous me consultiez si vous voulez les vendre. Je vous les rachèterais un bon prix.


  Jenny lui sourit.


  — J’ai parfaitement conscience que ce steamer trunk vient de votre ancêtre, Monsieur Wo.


  — John.


  — Pardon ?


  Le jeune homme prit une mine espiègle pour répondre :


  — Vous avez insisté pour que j’utilise votre prénom. Je vous demande de faire de même.


  — D’accord, acquiesça Jenny avec un sourire. Je vous appellerai donc John.


  Puis elle ajouta d’un ton plus solennel :


  — Je ne sais pas encore pourquoi Wing On Wo tenait à ce que je récupère son coffre, mais sachez que, une fois que je l’aurai découvert, je vous rendrai tout ce que vous voudrez gardez, John.


  Le jeune antiquaire hocha la tête et lui adressa un sourire reconnaissant.


  — Ceci étant réglé, voyons donc le reste de ce que contient ce steamer trunk, déclara Jenny.


  Mike s’assit près de son amie et retira de la malle une grosse enveloppe en papier jauni, qu’il ouvrit. À l’intérieur, il y avait une série de photographies anciennes, prises à la fin du dix-neuvième siècle, d’après les vêtements des personnages. Mike examina avec intérêt les clichés qui montraient des chariots, des paysages, des campements, des scènes quotidiennes de voyage.


  Tout en continuant de fouiller au milieu des objets, Jenny demanda :


  — Ça représente quoi ?


  — Probablement des colons, à l’époque de la ruée vers l’or, si j’en juge par les costumes et le type de chariots, répondit Mike en levant le nez pour la regarder.


  Il la vit sortir de son papier de soie une petite boîte en argent, l’ouvrir et tirer sur une fine chaîne en or qu’elle tenait entre deux doigts. Lorsqu’elle posa l’autre main sur la médaille accrochée au bout, représentant un trèfle à trois feuilles, elle se figea. Ses yeux écarquillés semblaient fixer un point dans l’espace, au-delà de la pièce. Puis elle s’effondra au sol, la main crispée sur la médaille, le regard vide et le corps secoué de spasmes.


  
    Ils étaient partis depuis cent cinquante jours et avaient parcouru près de trois mille cinq cents kilomètres. Treize hommes, onze femmes et vingt enfants qui allaient vers l’ouest pour y trouver une vie meilleure.


    Le voyage vers la terre promise de Californie avait commencé à Independance, dans le Missouri, au mois d’avril. On leur avait expliqué que s’ils partaient trop tôt, les chemins seraient trop boueux, les rivières trop hautes et l’herbe trop jeune pour nourrir les bêtes. À l’inverse, s’ils quittaient la ville trop tard, l’herbe aurait été mangée et piétinée par ceux qui les précédaient et, surtout, ils risquaient de se trouver piégés dans les montagnes par les premières neiges. Il fallait passer la sierra avant le début d’octobre. Ils avaient donc pris la route, les hommes à cheval et les femmes conduisant les dix chariots où s’entassaient enfants, vivres, vêtements et ustensiles.


    Ironiquement, la nature leur avait réservé le pire pour la fin. Dans les premiers jours du voyage, les hommes et les bêtes, frais et alertes, n’avaient que les grasses plaines du Nebraska à traverser. Ensuite, à mesure que les bêtes s’épuisaient et que les hommes maigrissaient, ils avaient affronté le manque d’eau, les déserts alcalins et enfin le terrible défi des montagnes. Le passage de la Sierra Nevada représentait quasiment le quart du voyage. Ils avaient attaqué les sierras depuis bientôt trois semaines et il leur restait à franchir une ultime barrière de montagnes. C’était un miracle qu’ils soient parvenus jusque-là.


    Lorsque les chariots arrivèrent aux environs de Maggie Creek, il fallut prendre une décision. Ils avaient longé la rivière Humbolt pendant des jours. Celle-ci leur fournissait une eau claire et l’herbe riche qui poussait sur ses rives. Mais, un peu plus loin, elle s’engouffrait dans Palisade Canyon, un ravin aux falaises de basalte atteignant deux cents mètres de hauteur, et serpentait ensuite pendant une vingtaine de kilomètres dans des gorges encaissées n’offrant aucun passage aux chariots, excepté en empruntant le cours de la rivière elle-même. Les eaux étaient trop hautes et cette solution parut trop risquée. Ils décidèrent de passer par la montagne et le convoi se dirigea vers l’ouest.


    Ils suivirent une piste qui escaladait la montagne. La colonne de chariots s’étirait en serpentant sur les flancs abrupts de la sierra. Par moments, les bêtes épuisées peinaient à tirer leur lourde charge et les hommes devaient quitter leurs propres montures pour pousser les chariots. À d’autres, il fallait retenir les chariots qui risquaient d’écraser les attelages lorsque le chemin redescendait, avant d’attaquer une autre montée qui les emmènerait encore plus haut.


    Enfin, après quatre jours harassants, ils parvinrent à Emigrant Pass, le point culminant de la piste. Le passage le plus difficile était franchi. Ils firent halte un peu plus loin, à Emigrant Springs, pour abreuver les bêtes et refaire leurs provisions en eau. Ensuite, le chemin les mena à travers un canyon et ils durent reprendre une montée jusqu’à la dernière crête.


    Ils s’arrêtérent de nouveau. D’en haut, on dominait un panorama immense. La rivière serpentait sur cinq à dix kilomètres dans une vallée encaissée puis se perdait au milieu de hautes collines qui ondulaient à perte de vue. Au-delà, elle ressortait et bifurquait vers le nord pour longer la bordure septentrionale du territoire des Indiens Shoshone.


    Le frein du chariot était tiré et les rênes posées devant elle. Perchée sur son siège, elle contemplait, au-delà de la croupe fumante des chevaux accrochés à la barre d’attelage, le paysage grandiose.


    Une voix l’interpella. C’était Monsieur Gardner, un photographe d’origine écossaise qui avait rejoint leur petite caravane dans les Black Hills, le groupe avec lequel il voyageait ayant décidé de faire demi-tour. Il s’était mis en tête d’accompagner une expédition pour prendre ce qu’il appelait des photographies. L’homme avait installé son appareil, une sorte de grosse boîte carrée vissée sur un trépied, à quelques mètres devant le chariot.


    — On ne bouge plus ! recommanda-t-il en ôtant le cache du boîtier.


    Puis il ramassa son matériel pour se poser un peu plus loin et immortaliser une autre scène.


    Elle reporta son regard sur la vue majestueuse. Que cet endroit était beau ! Malgré l’odeur des bêtes, elle parvenait à humer les senteurs sauvages apportées par le vent. L’endroit aurait dû être calme, à peine perturbé par les bruits de la nature, mais des coups sourds montaient du flanc de la montagne, rythmés par des voix d’hommes assourdies.


    Curieuse, elle sauta à terre et se dirigea vers une avancée qui dominait la pente rocheuse. En contrebas, à plus de deux cents mètres, sur un chantier de plusieurs kilomètres de long, des hommes posaient des rails et creusaient un tunnel. Vus d’en haut, ils ressemblaient à des fourmis grouillant le long d’une pierre. Une multitude de bruits se répercutaient en écho sur les parois des montagnes : cris des hommes, coups répétés sur la roche, grincement des chariots transportant les traverses, tintement des marteaux sur les clous servant à riveter les rails…


    John, son époux, vint la rejoindre et lui passa un bras protecteur autour des épaules. Il lui expliqua qu’il s’agissait des travaux de la ligne de chemin de fer intercontinentale.


    Blottie contre son mari, elle regarda un moment les minuscules silhouettes en train de travailler, fascinée par cette nuée humaine qui attaquait la montagne pour faire passer un train.


    Le pas d’un cheval approchait et elle se retourna. Patrick Flaherty, leur chef de convoi, déclara d’une voix forte :


    — Il est temps de repartir. Nous avons parcouru la partie la plus difficile mais le voyage n’est pas terminé. Il nous faut maintenant passer de nouveaux territoires indiens avant d’atteindre la côte.


    Elle acquiesça et regagna son chariot. Avant de reprendre les rênes, elle frotta nerveusement les mains sur ses genoux puis caressa machinalement, sous l’étoffe de sa chemise, la petite médaille en or que sa mère lui avait laissée à sa mort. Elle se retourna pour tranquilliser ses enfants blottis sous les arceaux bâchés. Le plus jeune des deux garçons se mit à pleurer.

  


  Lorsque Jenny émergea de sa vision, elle était allongée sur le sol et Mike était penché au-dessus d’elle, l’air préoccupé. Il lui essuyait le nez avec un mouchoir. Debout derrière lui, John Wo la contemplait avec une mine inquiète.


  — Bon sang, tu m’as fait une de ces peurs ! s’exclama Mike.


  — Qu’est-ce qui m’est arrivé ? bredouilla-t-elle, la bouche sèche.


  Elle se sentait nauséeuse. Comme les fois précédentes, une migraine carabinée lui vrillait les tempes. Elle remarqua le sang sur le mouchoir.


  — Tu as eu une autre vision, expliqua Mike.


  — Je sais, merci. Ce que je voulais savoir, c’est ce que je fabrique par terre.


  — Tu t’es évanouie.


  Jenny écarquilla les yeux.


  — Évanouie ?


  — Enfin, pas tout à fait : tu semblais totalement absente. Tu étais toute raide. Tu avais les yeux ouverts, mais c’était comme si tu n’étais pas là. J’étais sur le point d’appeler les services d’urgence quand tu as repris tes esprits.


  Jenny frémit à cette idée. Elle se redressa en position assise. Surmontant le brusque vertige qui la saisissait, elle tapota la main de Mike et affirma :


  — Ce n’est pas la peine.


  — Peut-être que tu devrais faire des examens à l’hôpital, insista Mike.


  — C’était juste une vision.


  — Tu plaisantes ? Et ça, c’est quoi ? demanda Mike en lui montrant le mouchoir maculé de rouge.


  — Et alors ? J’ai saigné du nez, tu ne vas pas en faire un fromage.


  — Ça coulait aussi de tes yeux, Jenny. Tu crois que c’est normal ?


  John Wo, qui ne souhaitait pas s’en mêler, décida néanmoins d’intervenir.


  — Jenny, Mike a peut-être raison. Ce qui vous est arrivé était très impressionnant. Peut-être faudrait-il vérifier votre état de santé pour être sûre que tout va bien.


  Jenny réprima un geste d’agacement.


  — Arrêtez de paniquer tous les deux.


  Mike lui prit la main.


  — Je suis ton ami. C’est normal que je m’inquiète.


  Jenny se contenta de hocher la tête.


  — Je vais y réfléchir, lâcha-t-elle pour couper court à la discussion. Tu ne veux pas savoir ce que j’ai vu ?


  — Bien sûr que si, répondit Mike. C’était quoi, cette fois ?


  — Des colons. Ils étaient partis du Missouri et avaient traversé tout le pays pour venir en Californie. Ils se trouvaient dans la montagne. Dans la Sierra Nevada. Ils se sont arrêtés en haut d’une crête, un peu après Emigrant Pass. D’après la vue, ils devaient être à Donner Pass.


  — Pour une fois, tu n’as pas vu de train.


  — Si, justement. À un moment, la perspective a changé. Il y avait une femme, dans un chariot. Elle regardait le paysage. Elle est descendue, s’est avancée vers le bord de la crête et a regardé vers le bas. Sur les flancs de la sierra, des gens creusaient un tunnel et posaient des voies…


  — Le chantier de la Central Pacific, compléta Mike.


  Jenny acquiesça.


  — Mais, cette fois, reprit-elle, la vision était bizarre.


  — Pourquoi ?


  — Eh bien, tu vas trouver ça dingue, mais j’avais l’impression de regarder la scène à travers les yeux de cette femme. D’entendre ce qu’elle entendait. Je voyais les ouvriers travailler tout en bas. Ils ressemblaient à des fourmis. J’entendais les coups des pioches, les cris des hommes. Dans ma vision, j’ai même touché le médaillon qu’elle avait autour du cou…


  Elle ouvrit la main pour montrer le pendentif en or qu’elle tenait encore.


  — Celui-là.


  Un silence suivit cette déclaration. Mike la dévisageait, abasourdi.


  Le hoquet de surprise de l’antiquaire les fit se retourner tous les deux. John Wo se baissa et ramassa l’une des photographies que Mike avait jetées au sol lorsqu’il s’était précipité au secours de Jenny. Sans dire un mot, il la leur tendit.


  Mike attrapa le cliché et les deux jeunes gens se penchèrent pour l’examiner. On y voyait un chariot et, derrière celui-ci, un paysage de montagnes. La scène avait été prise en haut d’un promontoire. Le photographe s’était positionné quelques mètres en avant des bêtes.


  Mike se figea de stupeur et son regard passa plusieurs fois de la photographie à Jenny. Sur le siège du chariot était assise une ravissante jeune femme aux yeux sombres et aux cheveux foncés, arrangés en un chignon flou dont s’échappaient des mèches folles. Son regard balayait le paysage et elle arborait le sourire émerveillé qu’il connaissait bien.


  Jenny, horrifiée, ne parvenait pas à détacher les yeux de la scène qu’elle voyait : la jeune femme assise dans ce chariot lui ressemblait trait pour trait. À l’exception de la couleur de peau, un peu plus claire, on aurait dit que c’était elle!


  Chapitre 18


  Deer Creek, Californie, août 1865


  Depuis leur départ du village, Honon entraînait son fils derrière lui, à travers l’épais chaparral de la Sierra Nevada. Il prenait son rôle très au sérieux : il avait pour mission de transmettre à l’enfant tout ce qui lui permettrait d’accéder au statut d’homme à part entière au sein de la tribu. C’était un moment important pour eux deux.


  Le premier jour, le Yahi montra à Elsu les sentiers qui mènent aux endroits giboyeux. Tandis qu’ils cheminaient, il lui apprit à se mettre à l’affût derrière un rocher ou un buisson s’il sentait ou entendait une bête à proximité, puis à attendre, sans jamais abandonner une proie pressentie pour du gibier plus grand, ou même plus facile.


  Le deuxième jour, il enseigna au garçon comment s’approcher, leurrer sa proie, l’attirer progressivement par des ruses enjôleuses, avec une patience et une ingéniosité inouïes. Il lui indiqua comment tuer de la manière dictée par les tabous, parce que ceux de toutes les tribus savent qu’avant de devenir des hommes, ils avaient été des animaux et que, par conséquent, on ne peut pas prendre la vie sans la respecter. Il lui montra comment déposer ensuite un petit bouquet de tabac devant la dépouille de sa proie, et quelle prière réciter pour remercier les Esprits et la Nature de leurs bienfaits.


  — N’oublie jamais que nous sommes une partie de la terre, et qu’elle fait partie de nous, insista-t-il. Les fleurs parfumées sont nos sœurs ; le lapin, l’ours, le grand aigle, ce sont nos frères. Les crêtes rocheuses, les sucs dans les prés, la chaleur du daim, l’homme, tous appartiennent à la même famille.


  Le troisième jour, ils pistèrent le petit gibier terrestre. Honon montra à Elsu comment faire un bruit de baiser avec ses deux doigts pressés contre ses lèvres, imitant le cri doux et plaintif du lapin en détresse, ou comment reproduire le couinement aigu de l’écureuil gris. Puis il le laissa expérimenter les techniques apprises, jusqu’à ce qu’il finisse par attraper sa première proie.


  Le quatrième jour, ils s’attaquèrent au gibier volant. Honon enseigna à Elsu comment on mime l’appel de la caille, le couinement aigu de l’écureuil gris, le coup de trompe de l’oie sauvage et bien d’autres cris d’oiseaux et d’animaux. Il recommanda au garçon de bien veiller à ce que la proie se trouve toujours entre le vent et le chasseur. Elsu se débrouilla très bien.


  Le cinquième jour, ils chassèrent le daim. Accroupi avec Elsu derrière un bouquet de broussailles où il avait senti un groupe de cervidés, il plaça une feuille de madrone entre ses lèvres et, exerçant une succion, imita la plainte d’un faon. Une daine s’approcha à quelques mètres, à la fois curieuse et inquiète. Ils décochèrent alors leurs flèches sur l’animal. Elsu manqua son tir plusieurs fois, finissant tout de même par atteindre sa proie à la cuisse. Honon, lui, fit mouche à chaque reprise. Ensuite, ils quittèrent leur cachette et s’approchèrent de la bête qui était couchée par terre et respirait de façon rauque et saccadée. S’agenouillant respectueusement, il prononça les formules rituelles d’une voix douce en caressant la tête de la daine pour l’apaiser. Puis, en un geste net et précis, il lui plongea la lame de son couteau dans le cœur pour abréger ses souffrances.


  Après avoir laissé l’offrande rituelle et chargé la carcasse de l’animal sur ses épaules, il déclara :


  — Il est temps de rentrer, mon fils. Tu as beaucoup appris.


  Il était fier d’Elsu : celui-ci montrait déjà de belles qualités pour la chasse. La tribu aurait de quoi se réjouir et fêter longuement l’entrée du jeune Yahi dans la vie d’adulte, tout en partageant la viande qu’il rapportait.


  Au matin du sixième jour, ils reprirent donc le chemin du retour. Impatient de retrouver son épouse et ses autres enfants, Honon pressait le pas sans s’en rendre compte. Malgré la fatigue de tous ces jours de chasse, Elsu le suivit sans rechigner. Le garçon était vraiment très courageux.


  Chapitre 19


  San Francisco, Californie, août 2016


  — Il y a forcément une explication logique, répéta Mike pour la énième fois.


  Après sa dernière vision, Jenny avait conclu qu’il valait mieux déballer le reste de la malle chez elle, au cas où cela déclencherait d’autres incidents. Mike l’avait laissée à la boutique pendant qu’il récupérait la voiture. Ensuite, ils avaient chargé le steamer trunk dans le coffre. Avant de partir, Jenny avait promis à John Wo qu’ils resteraient en contact pour tenter d’éclaircir le mystère de son contenu.


  La voiture avalait les kilomètres d’autoroute. Ils roulaient depuis un peu plus d’une heure et Mike ne cessait de marmonner, l’air déboussolé. Jenny demeurait silencieuse, se contentant de regarder le paysage.


  — Contrairement à ce que tu crois, ça ne pouvait pas être toi sur la photo, décréta-t-il de nouveau.


  — Pourtant, ça me ressemblait drôlement.


  — Oui, et alors ? Il paraît que chacun de nous a forcément un ou plusieurs sosies quelque part sur la planète. Pourquoi pas toi ?


  — Épargne-moi les lieux communs, s’il te plaît, lâcha-t-elle avec un petit rire de dérision.


  Mike refusa de se laisser décourager.


  — Une bonne partie des habitants de la Californie est arrivée au siècle dernier, en provenance de la côte Est. Et si cette femme était l’une de tes ancêtres ? Ça pourrait expliquer la ressemblance, non ?


  — À ce point-là ?


  — Pourquoi pas ?


  — Admettons. Mais tu oublies un élément important : j’ai vu ce que cette femme voyait ! Je l’ai vu, bon sang ! Et j’entendais ce qu’on lui disait comme si j’étais dans son corps. Qu’est-ce que tu fais de ça ?


  — Je n’en sais rien. Mais il y a forcément une explication logique.


  Jenny soupira, agacée. Il ne l’écoutait pas.


  — Quand on y réfléchit, la piste de l’ancêtre est un bon point de départ, insista Mike. Autant commencer par là. Est-ce que tu connais l’histoire de ta famille ? Tu sais à quel moment elle est arrivée en Californie ?


  — Du côté de mon père, je sais qu’ils n’habitent à San Francisco que depuis l’après-guerre. Mes arrière-grands-parents vivaient à New York. Ils sont venus s’installer ici juste après leur mariage, en 1946.


  — Bon, ça élimine cette branche de la famille. À la fin du dix-neuvième siècle, ils étaient encore sur la côte Est. Et du côté maternel ?


  — Là, je sais peu de choses. Je n’ai pas connu ma grand-mère maternelle. Ma mère et elle se sont fâchées avant ma naissance. J’ignore pourquoi. Elle n’en parle jamais. Elle m’a même interdit d’aborder le sujet.


  — Quoi qu’il en soit, il va falloir l’interroger.


  — Ça va être… compliqué. Je me vois mal lui poser des questions sans lui expliquer pourquoi.


  Mike lui lança un regard surpris.


  — Tu ne peux pas lui parler de ce qui t’arrive en ce moment ?


  — Tu connais ma mère. Si je lui raconte le dixième de ce que je subis ces temps-ci, elle va péter un plomb.


  — Alors on trouvera un prétexte.


  Jenny hocha la tête d’un air dubitatif mais elle ne prit pas la peine de répliquer. Inutile d’alimenter une polémique stérile. Pourtant, elle craignait d’affronter sa mère. Une mère qui, lorsqu’elle était enfant, lui avait interdit de parler de ses rêves parce qu’elle tremblait à l’idée que sa fille ne soit pas normale.


  Mike, pour sa part, se plongea dans ses pensées. Le reste du trajet s’effectua dans le silence.


  Lorsqu’ils arrivèrent à Colfax, ils garèrent la voiture devant chez Jenny. Puis ils déchargèrent la malle et la montèrent jusqu’à son appartement.


  — Vu l’heure, je ne vais pas débarquer chez mes parents, alors autant regarder ce qu’il y a là-dedans, déclara Jenny en désignant le bagage.


  Elle s’agenouilla pour l’ouvrir, puis elle entreprit de déballer un à un tous les objets qu’il y avait à l’intérieur.


  Tout d’abord, elle ressortit les photographies anciennes et les regarda à nouveau avec attention. Ensuite, elle exhuma la petite boîte qui contenait la chaîne en or et le bol en argent gravé au nom de Wing On Wo. Elle caressa ce dernier du bout des doigts avant de le poser sur la table basse, devant le canapé. Puis elle replongea dans le steamer trunk. Elle y découvrit un bol en céramique, tout simple, de couleur bleu vert, et un deuxième, en faïence peinte d’un motif floral rose et vert, puis deux paires de baguettes de bambou vernies.


  Mike, qui était venu la rejoindre, s’empara d’un long étui en bois qu’il fit coulisser.


  — Une ancienne balance d’herboriste ! s’exclama-t-il en saisissant le bâton fin en ivoire, gradué, aux extrémités duquel étaient attachés par des ficelles deux plateaux en cuivre, un grand et un petit. J’en ai vu certaines du même genre en cours d’histoire de la pharmacologie, à Stanford.


  Jenny exhiba une brosse étroite au manche en ivoire comportant des caractères chinois. Elle la posa sur la petite table, tandis que Mike déballait une pipe en cuivre télescopique ornée d’un dragon, et une tabatière rectangulaire en os de buffle avec des motifs d’oiseaux bleus peints.


  Ensuite, il attrapa plusieurs boîtes plates en plomb dont l’une portait une étiquette collée avec des caractères chinois calligraphiés, une paire de lunettes enveloppées dans morceau d’étoffe, et un petit balai rond en bambou sans manche.


  Jenny prit la boîte en bois laqué qui reposait en dessous, et en ouvrit le couvercle. Celle-ci contenait un alignement de minuscules jarres en céramique vernie de couleur noire avec un bouchon de liège. La jeune fille en déboucha une et la porta à son nez. Elle s’empressa de la refermer lorsqu’une odeur âcre vint agresser ses narines.


  Puis elle saisit délicatement un paquet plat enveloppé dans une housse de toile. Elle le déposa sur le rocking-chair derrière elle et en sortit avec précaution une longue robe de soie rouge fendue sur le côté, finement brodée de minuscules lotus, avec de larges manches terminées par un liseré. Il y avait aussi une ceinture de soie et un pantalon droit assorti.


  Un deuxième tissu contenait une veste de soie aux manches longues évasées, également de couleur rouge, brodée de dragons. Elle comportait un col droit bordé de passepoil et se fermait par une série de brandebourgs noirs.


  — Ces vêtements sont absolument magnifiques ! s’émerveilla Jenny. Comme ils sont doux ! Regarde la finesse du travail de broderie !


  — J’ai de quoi compléter la tenue, déclara Mike en lui montrant les chaussettes blanches et les chaussons noirs à semelle de corde qu’il tenait.


  Jenny replongea le nez dans la malle et se redressa avec à la main un arc et un carquois en peau empli de flèches.


  — Il y a des objets indiens, constata-t-elle. Cela ne concerne peut-être pas que le chantier de la Central Pacific.


  — Peut-être que si. Souviens-toi que des tribus de la région ont été massacrées au moment de la ruée vers l’or, et même après.


  C’est à ce moment que le téléphone portable de Mike sonna. Il décrocha. Après avoir échangé quelques mots avec son interlocuteur, il déclara :


  — Attends, ne quitte pas, s’il te plaît.


  Puis il expliqua à Jenny :


  — C’est le gars que je connais à Stanford. Je lui ai envoyé un SMS et il m’a rappelé immédiatement.


  Ensuite, il reprit sa conversation, racontant qu’ils disposaient d’une malle contenant des objets anciens, de l’époque de la Central Pacific. Des objets chinois, mais aussi amérindiens. Ils avaient besoin d’aide pour en identifier la provenance précise. L’interlocuteur posa une foule de questions auxquelles Mike répondit.


  Jenny écouta d’une oreille distraite tout en continuant de recenser le contenu de la malle. Il y avait d’autres objets amérindiens : un bâton de bois dont elle ignorait la fonction, de petits outils, une paire de mocassins, une peau de daim, une ample robe en fourrure.


  Elle releva le nez lorsque Mike interrompit sa conversation pour demander :


  — Jenny, mon contact propose de nous voir demain. Le contenu de la malle l’intéresse au plus haut point. Si les objets sont vraiment d’époque, ils peuvent s’avérer très précieux pour la recherche. À quelle heure est-ce que tu serais libre ?


  — Je ne travaille pas. On peut fixer un rendez-vous en début d’après-midi, si ça te convient.


  Mike reprit son interlocuteur.


  — C’est d’accord pour demain. Quatorze heures au bâtiment Margaret Jacks ? Pas de problème.


  Avant de prendre congé, il laissa ses coordonnées chez Jenny.


  — Il faut qu’on trimballe la malle jusqu’à Stanford ? demanda la jeune femme.


  — Ce ne sera pas nécessaire. Mon contact souhaite juste qu’on photographie tous les objets sous plusieurs angles. S’ils présentent un intérêt pour les chercheurs, ils nous demanderont sans doute de leur apporter les plus intéressants.


  Tandis que Mike commençait à prendre des clichés avec son téléphone portable, Jenny se leva. Elle se dirigea vers le réfrigérateur et l’ouvrit. La bouteille de lait était presque vide. Elle la finit – buvant au goulot, comme d’habitude – avant de se rendre compte qu’elle n’en avait pas d’autre en réserve. Elle pesta intérieurement : elle n’avait aucune envie de sortir.


  — Mike, est-ce que ça t’ennuierait d’aller faire quelques courses ? minauda-t-elle. Tu peux en profiter pour acheter des tacos si tu veux rester dîner.


  Mike acquiesça de bonne grâce.


  — Je continue de m’occuper des photos, si tu veux, proposa-t-elle après avoir dressé une liste de ce dont elle avait besoin chez l’épicier.


  Le jeune homme la saisit et se dirigea vers la porte.


  — J’ai déjà pris tous les objets posés sur la table basse, dit-il avant de sortir.


  Jenny se remit au travail. Après avoir photographié tout ce qu’elle avait extrait de la malle, elle se replongea dedans.


  Bien emballés dans une besace de toile, il y avait un nouveau groupe d’antiquités que l’on avait intentionnellement séparées : un bâton de bois orné de peintures tribales et de petites lanières de cuir, un étrange objet fait d’une peau d’animal circulaire d’une vingtaine de centimètres tendue sur un cercle de bois auquel étaient attachées des plumes, des franges avec des perles colorées et des queues d’animaux. Elle trouva aussi deux hochets indiens et une sorte de calumet de la paix, ainsi qu’une bourse de cuir ornée de franges et de perles. Elle l’ouvrit et y découvrit de petites boules de gemmes de pin, un cylindre de charbon de bois, une collection de plumes, un coquillage rond, une étrange flûte et un bouquet d’aiguilles de pin liées par une fine lanière de cuir.


  Au moment où elle toucha ce dernier, elle ressentit une tristesse infinie mêlée d’horreur, et elle eut la vision fugace – c’était plus une sorte d’impression, comme un souvenir lointain que l’on veut refouler – de scènes de carnage et de corps mutilés. Cela ne dura qu’une seconde, mais elle sut de façon certaine que ces objets amérindiens étaient liés au massacre d’une tribu.


  Saisie d’une nausée, elle éprouva un soudain vertige. Allait-elle s’évanouir encore une fois ? Pleine d’appréhension, elle prit une longue inspiration. Sa tête cessa de tourner.


  Elle attendit encore quelques instants avant de se pencher de nouveau au-dessus du steamer trunk. Il ne restait plus, tout au fond de la besace, qu’un coffret en laque peinte or sur fond noir, à décor de personnages dans des palais. Sur le couvercle, il y avait une frise de dragons avec, au centre, des phénix. La boîte, qui avait l’air précieuse, avait quatre pieds sculptés en forme de chauve-souris. Les scènes représentées regorgeaient de détails d’une minutie incroyable.


  Jenny tenta de l’ouvrir, mais elle était verrouillée, et ce n’était sûrement pas par hasard.


  — Allez, ma grande, réfléchis, pensa-t-elle à haute voix. Si tous ces objets sont uniquement pour toi, comme le prétend John Wo, alors son ancêtre Wing On Wo s’est forcément arrangé pour que toi seule puisses accéder à ce qu’il y a dans ce coffret.


  Elle examina la malle vide, mais ne repéra rien. Elle parcourut du regard toutes les babioles étalées sur la petite table, sur le rocking-chair et sur le sol autour d’elle. Et ses yeux tombèrent sur la boîte qui contenait la chaîne en or. Mue par une inspiration subite, elle l’ouvrit, en ôta la chaîne, puis souleva le fond de velours sur lequel avait reposé le bijou. Dessous se trouvait une clé.


  — Bingo ! s’exclama-t-elle en la saisissant pour déverrouiller le coffret.


  À l’intérieur, elle découvrit, dans un sachet de soie, un pinceau de calligraphie et une sorte de galet ovale de couleur foncée, presque noire, avec, sur la partie la plus plate, des symboles gravés et sur la plus épaisse, un petit creux rond. C’était là qu’on devait mettre l’encre. Il y avait également plusieurs pièces chinoises percées d’un trou carré au centre par lequel passait un lien de cuir, un collier en coton noir orné de perles en agate foncée, terminée par une médaille rectangulaire en jade sur laquelle était gravée un dragon, ainsi que des rouleaux paraissant très anciens, couverts de lignes verticales de symboles chinois. Enfin, tout au fond, dans une boîte plate en acajou décorée de dragons et doublée de soie verte, elle découvrit un disque fin d’une vingtaine de centimètres de diamètre, en jade rouge finement travaillé, percé d’un trou rond en son centre. L’objet était orné d’élégants motifs en arabesques évoquant des feuillages, et de symboles chinois. Il était accompagné d’un petit socle pour le poser.


  Elle contemplait le disque avec attention lorsqu’une sonnerie la fit sursauter. C’était le téléphone mural accroché entre le coin cuisine et l’entrée. Elle se leva pour aller décrocher, persuadée que c’était sa mère. Mais elle n’entendit qu’une respiration.


  — Allo ? … Qui est à l’appareil ? insista-t-elle.


  Pas de réponse.


  La jeune femme fut soudain envahie par un profond malaise. Il y avait dans le souffle de l’inconnu à l’autre bout du fil une sombre menace qui lui nouait les tripes. Bien que cela fût impossible, elle eut la sensation bizarre qu’on l’épiait. Qu’on la sondait. Et que c’était lié au steamer trunk de Wing On Wo.


  — Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? cria-t-elle.


  Le mystérieux interlocuteur raccrocha.


  Jenny resta quelques instants à contempler le combiné avec horreur. Puis, mue par une inspiration subite, elle remballa toutes les antiquités et les replaça dans la malle.


  Toutefois, elle prit soin de laisser de côté l’enveloppe contenant les photographies, la boîte au médaillon et les objets qu’elle avait trouvés rangés à part. Si Wing On Wo les avait laissés de côté pour elle, ils devaient être très particuliers. Elle fourra le tout dans la besace puis elle parcourut des yeux son appartement. Là, oui. Ce serait parfait.


  S’approchant de la cheminée, elle poussa le rocking-chair, déplaça la plante verte et s’agenouilla pour se pencher dans l’âtre. Puis, levant les bras, elle trouva ce qu’elle cherchait : un crochet, assez haut dans le conduit, qui servait à accrocher la chaîne contrôlant la trappe d’évacuation des fumées. Elle y suspendit la besace, puis remit le pot de fleurs et le fauteuil à bascule en place.


  Ceci fait, elle se sentit soulagée. Le legs de Wing On Wo était à l’abri. Au moins pour un temps.


  Chapitre 20


  Deer Creek, Californie, août 1865


  Ils progressaient depuis des heures à travers l’épais chaparral. Honon avait laissé son fils marcher en tête pour vérifier s’il était capable de retrouver le chemin du village, et le garçon se débrouillait très bien. Il avait parfaitement mémorisé les signes topographiques et les points de repère que son père lui avait indiqués à l’aller.


  Ils franchirent enfin la dernière crête. Lorsqu’ils entamèrent la descente vers Deer Creek, Honon fut soudain inquiet. Son instinct lui criait que quelque chose n’allait pas. Il ordonna à Elsu de passer derrière lui. À mesure qu’ils approchaient, la sensation se confirma. Aucun bruit ne montait du village. Pourtant, à cette heure de la journée, on aurait dû entendre les rires diffus des enfants jouant au bord du creek, les conversations lointaines des femmes et des hommes, et tous les sons qui rythmaient la vie de la tribu. Il huma l’air. Une odeur métallique vint agresser ses narines. Envahi par une sourde appréhension, il déposa le daim sur le sol et fit signe à Elsu d’attendre là. Puis il parcourut à pas de loup le reste du chemin.


  Lorsqu’il déboucha à l’entrée du village, il fut saisi d’effroi. Dans une scène de carnage, parmi les débris des huttes d’été, les paniers de nourriture renversés, les harpons et les arcs brisés, des cadavres gisaient en plein air. Ils étaient criblés de ces trous que faisaient les bâtons de tonnerre de l’homme blanc. Ils étaient mutilés, éventrés, scalpés. Des nuées de mouches volaient tout autour.


  Honon tourna les yeux vers le creek. Des corps à demi immergés dans l’eau flottaient au bord de la rive, ballottés par l’onde. D’autres, entraînés par le courant, étaient descendus plus loin pour se retrouver coincés entre des rochers.


  Tous ceux qui avaient été ses amis et sa famille gisaient à présent, froids et rigides. Leur peau présentait une coloration pourpre. Dans la chaleur torride de l’été, ils avaient déjà entamé leur lente décomposition. Ils étaient morts depuis la veille, au moins.


  Honon ne pouvait quitter du regard ce spectacle macabre. Un dégoût mêlé de colère lui fit monter des relents de bile dans la bouche. Il serra les poings. Il avait envie de hurler, mais il s’en abstint : bien que cela fût peu probable, les visages pâles qui avaient perpétré ce massacre se trouvaient peut-être encore dans les parages.


  Pourtant, un cri retentit. C’était Elsu qui, lassé d’attendre son père, était descendu le rejoindre. Son rugissement de douleur résonna longuement en écho entre les parois du canyon. Puis le garçon s’effondra au sol près du cadavre ravagé de sa mère et se mit à pleurer à chaudes larmes.


  — Pourquoi ? répétait-il entre deux sanglots. Qui a pu faire une chose pareille ?


  — Tu le sais, mon fils, répondit Honon en posant la main sur l’épaule du garçon. Ce sont les tehama qui vivent dans la vallée. Depuis bien des lunes, ils massacrent les nôtres pour leur voler leur terre.


  Tout en parlant, Honon demeurait en alerte, attentif au moindre signe, prêt à fuir avec Elsu au cas où les visages pâles se manifesteraient. Mais il n’en fut rien.


  Le Yahi était conscient qu’ils étaient en danger. Ce qui s’était passé ici montrait que l’homme blanc avait décidé d’en finir avec son peuple. Et probablement avec toutes les tribus. Ils allaient devoir fuir. Mais avant, il fallait s’occuper des morts. On ne pouvait les laisser pourrir ainsi, en plein air. Les tabous l’interdisaient. Il ne connaissait pas tous les rituels et n’avait pas les pouvoirs magiques de l’Ancien, mais il allait tenter de leur rendre les hommages imposés par la tradition.


  Honon commença à rassembler les cadavres au milieu de la clairière centrale. Taipa, Siparu, Mitsu, Papina et tous les autres, même ceux qui baignaient dans les eaux du creek. Ce fut plus dur lorsqu’il dut s’occuper de ses proches. Il amena d’abord Posala, Eyota, puis Awanatu, la déposant au sol avec douceur.


  Elsu, qui s’était repris, s’employait à rassembler du bois, le visage fermé. Il ne vit pas pleurer son père lorsque celui-ci porta dans ses bras le corps recroquevillé de Wilu, le dernier né de la famille. Le petit du faucon ne piaillerait plus jamais.


  Le garçon fouillait les alentours, à la recherche de branches tombées, lorsqu’un râle attira son attention. Le bruit venait de l’intérieur d’un buisson de laurier. Il s’approcha prudemment et découvrit une forme humaine, allongée au pied du tronc de l’arbuste. Quand il reconnut l’Ancien, il se mit à crier pour appeler son père. Lorsque celui-ci arriva précipitamment, le couteau à la main, il lui montra sa découverte d’une main tremblante.


  Honon se rua pour s’agenouiller auprès de son grand-père. Wamoloku était en très mauvais état. À peine conscient, il respirait difficilement. Il portait de nombreuses blessures infligées par le bâton de tonnerre, mais il n’avait pas été mutilé. Il avait probablement réussi à se traîner sans qu’on le remarque jusqu’au buisson pour s’y cacher.


  Lorsqu’il lui toucha le bras, l’Ancien ouvrit les yeux.


  Wamoloku prit une inspiration sifflante, puis murmura une formule rituelle qui parut améliorer légèrement son état.


  — Mon heure est arrivée, déclara-t-il.


  Alors qu’Honon s’insurgeait, il lui coupa la parole.


  — Je le sais. Les Esprits me l’ont dit. On ne peut pas aller contre ce qui doit être.


  — Comment ont-ils pu permettre une telle horreur ? s’exclama Honon en désignant du menton la clairière où s’entassaient les corps.


  — De grands bouleversements sont en marche. Le monde change. C’est dans l’ordre des choses.


  — Et cela justifie le massacre des Yahi ? demanda Honon d’un ton dur.


  — Qui es-tu pour juger la conduite des Esprits ? rétorqua sèchement Wamoloku.


  Une quinte de toux le força à s’interrompre. Lorsqu’il reprit, il paraissait plus faible.


  — Nous n’avons plus beaucoup de temps, alors je veux que tu te taises et que tu m’écoutes.


  Honon acquiesça à contrecœur.


  — Les Grands Esprits qui vivent dans la montagne sacrée ont parlé. La tradition Yahi ne doit pas s’éteindre. Et pour cela, tu vas devoir jouer ta part. Tout d’abord, tu devras fuir avec Elsu, parce qu’après toi, il est porteur de l’avenir de notre tribu. Il ne reste plus que vous deux.


  Honon en était conscient. Il se sentait perdu, écartelé entre des émotions plus violentes les unes que les autres. En un instant, sa vie avait basculé. Il ne parvenait pas à croire que tout cela s’était produit. C’était bien trop horrible. Il leva les yeux vers son fils qui se tenait debout, tétanisé. Que ressentait le garçon ? Pour lui, la douleur devait être insurmontable.


  — Je vais mettre Elsu à l’abri, grand-père, promit-il en pressant l’épaule de l’Ancien. Je le protégerai.


  Le vieux Yahi posa une main tremblante sur le poignet d’Honon.


  — Les Grands Esprits en attendent davantage de toi. Ils ont un projet. Ils vont te guider dans ta mission et tu devras suivre toutes leurs prescriptions. Dis-moi que tu acceptes.


  Devant le silence hésitant de son petit-fils, le chamane insista :


  — Tu accompliras ce qui doit être fait. Promets-le !


  Honon dévisagea longuement l’ancêtre. C’était un chamane puissant. Il savait et voyait des choses que nul autre ne pouvait percevoir. Il avait toujours guidé la tribu avec sagesse et tous lui obéissaient.


  — Je m’y engage, lâcha-t-il enfin.


  Wamoloku leva faiblement la main.


  — Approche, marmonna-t-il.


  Honon se pencha.


  L’Ancien l’attira jusqu’à ce que leurs deux fronts se touchent.


  — Avec l’aide des Esprits, je vais te léguer tout ce qui fait l’essence des Yahi, ainsi que leur magie. Comme tu n’es pas chamane, tu ne sauras pas l’utiliser, mais les Esprits t’aideront à t’en servir si ta mission est menacée. Et, le moment venu, tu transmettras tout ce que tu as en toi à celui qu’ils t’enverront.


  — Grand-père, comment vais-je reconnaître cet homme ?


  — Les Esprits te parleront. À présent, es-tu prêt ?


  — Oui, répondit Honon.


  — Alors qu’il en soit ainsi.


  L’Ancien prit une longue inspiration, puis il se mit à psalmodier. Son chant rythmique enfla peu à peu. Puis, d’un coup, ce fut comme s’il explosait.


  Honon eut l’impression que son crâne s’ouvrait. Il reçut une décharge d’énergie aussi puissante que si le soleil tout entier voulait entrer en lui. Le flux pénétrait son corps en une succession de vagues de plus en plus intenses. Autour d’eux, le sol tremblait. Waganupa s’était mise à gronder. Honon s’évanouit.


  Lorsqu’il reprit connaissance, Wamoloku était mort. La montagne sacrée s’était tue.


  Puis Honon entendit les voix des Esprits. Il sut alors ce qu’il devait faire.


  Chapitre 21


  Université Stanford, Californie, août 2016


  Ils étaient en route pour le rendez-vous. À travers la vitre, Jenny contempla l’immense campus de trente-deux kilomètres carrés qui s’étendait sur leur droite. Mike venait de quitter la route 82 et s’engageait dans Palm Drive, longeant un splendide espace vert.


  — C’est l’arboretum, expliqua-t-il. J’adore venir m’y installer pour potasser mes cours quand je peux.


  Un peu plus loin, ils tournèrent dans le Museum Way pour aller se garer au parking de l’amphithéâtre Frost. Comme il était étudiant de l’université, Mike utilisa son badge d’accès qui lui permettait de stationner gratuitement.


  Ensuite, ils durent marcher. Ils longèrent un grand terre-plein central de forme ovale et couvert de gazon avec, au milieu, un parterre de fleurs. Face à eux, se tenait le Main Quad, l’un des principaux bâtiments de l’université. Il s’agissait d’un vaste ensemble bâti dans un style romanesque richardsonien allié au style colonial des missions espagnoles de Californie. Les édifices étaient en pierre taillée, dans un grès couleur sable rosé, avec des arcades, des toits de tuiles rouges, et organisés en carrés pour ménager des patios plantés de palmiers. La plupart d’entre eux ne comportaient qu’un ou deux étages.


  Ils ne croisèrent personne. En cette période de congés, l’université était presque vide. À l’exception de quelques cours d’été et de certaines missions de recherches, toutes les activités s’étaient interrompues.


  Ils franchirent une volée de marches bordée de balustrades en pierre ouvragée, puis se retrouvèrent dans une cour intérieure entourée d’arcades. Certaines d’entre elles étaient ornées de frises élaborées, sculptées dans la pierre.


  — C’est Memorial Court, expliqua Mike. Viens, le bâtiment Margaret Jacks, où nous avons rendez-vous, se trouve juste à droite.


  Mike mena Jenny jusqu’à une porte massive qu’ils franchirent. À l’intérieur, dans le hall, un grand jeune homme brun à l’air avenant les accueillit.


  — Je te présente Asher Kaye. Il suit un cursus en Études américaines et en Psychologie. On s’est rencontrés à la salle de sports de la fac.


  Après l’échange des salutations d’usage, Asher expliqua :


  — On nous attend au premier étage. Suivez-moi.


  Il les conduisit jusqu’à une salle de réunion au centre de laquelle trônait une immense table ovale. Trois hommes y étaient assis, tous du même côté. Face à eux, sur le mur opposé, il y avait un écran de projection. Au bout de la table était posé un ordinateur portable allumé. L’un des inconnus se leva pour accueillir les visiteurs. Il s’agissait d’un individu de type asiatique, pas très grand, la petite cinquantaine, avec des cheveux grisonnants coupés très courts et des lunettes rondes à montures fines.


  — Je vous présente le Professeur Chang, déclara Asher. Il enseigne l’histoire et il dirige le Centre d’Études sur l’Asie du Sud-Est à Stanford. Il codirige le projet auquel je participe en tant qu’étudiant, et qui concerne la construction du chemin de fer.


  L’intéressé prit la peine de compléter cette explication d’une voix douce et posée :


  — Mes recherches sont axées sur l’histoire des relations entre l’Amérique et l’Asie du Sud-Est, et sur celle des Américains d’origine asiatique. Je suis particulièrement intéressé par les relations historiques entre race et ethnicité sur le territoire de l’Amérique et dans le cadre de ses relations extérieures. C’est à ce titre que j’ai souhaité lancer avec une collègue, il y a quelques années, le Projet d’études sur les ouvriers chinois ayant participé à l’édification du chemin de fer en Amérique du Nord.


  — En quoi consiste ce programme de recherche ? demanda Mike.


  — Ce travail a pour but de donner une voix aux émigrés chinois dont le travail sur ce monumental chantier transcontinental a aidé à façonner le paysage physique et social de l’Ouest américain. Des historiens et des spécialistes de disciplines variées, en Amérique du Nord et en Asie, œuvrent ensemble à découvrir de nouveaux matériels historiques et à développer une approche multidisciplinaire pour comprendre et apprécier cette histoire trop longtemps négligée. Notre but est de créer des archives en ligne accessibles à tous, de rédiger des publications universitaires et des livres, des supports électroniques, d’animer des conférences et d’organiser des événements publics.


  Jenny, qui n’avait pas fait d’études universitaires et ne maîtrisait pas ce jargon de spécialiste, trouva les paroles du Professeur Chang un peu complexes et trop alambiquées. Elle demanda d’un ton candide :


  — Pourquoi un tel projet à Stanford, en particulier ?


  — Parce que Leland Stanford était le président des Big Four, le nom donné aux quatre grands entrepreneurs qui ont fondé la Central Pacific Railroad. À ce titre, il a posé le dernier rivet de la ligne, le fameux « Golden Spike », lors de la jonction avec le tronçon venant de l’est à Promontory Summit, en 1869. C’est le travail de milliers d’ouvriers chinois qui a produit la richesse utilisée par Stanford pour créer l’université qui porte son nom.


  Mike se pencha vers Jenny pour murmurer :


  — Le Golden Spike est exposé au Centre des arts visuels Cantor, un musée construit dans le campus en même temps que l’université. Je t’emmènerai le voir après, si tu veux.


  Jenny acquiesça puis reporta son attention sur le Professeur Chang qui les entraînait vers la table de conférence.


  — J’ai pris la liberté de convier à cette réunion deux de mes confrères. Je vous présente le Docteur Shao, du Département des Études chinoises à l’université de Taiwan, actuellement en détachement à Stanford. C’est l’un de nos correspondants en Asie pour le Projet.


  Le petit homme un peu rondouillard les salua avec des manières obséquieuses puis se rassit.


  — Et voici le Docteur Aron, du Département d’Anthropologie de l’Université de Berkeley. Il y enseigne également dans le programme des Études amérindiennes. Son domaine de compétence couvre l’anthropologie, les langages amérindiens et les tribus de l’Ouest américain.


  — Plus particulièrement celles de Californie, compléta l’intéressé, un homme d’une trentaine d’années au type amérindien marqué.


  Le Professeur Chang fit asseoir ses invités. Il entra directement dans le vif du sujet.


  — Asher Kaye m’a dit que vous aviez découvert une malle contenant des objets dont vous voulez expertiser la provenance.


  — Oui, répondit Mike. Jenny et moi avons pris des photographies, à sa demande.


  — Il me les a transmises et je les ai examinées. Puis je les ai fait parvenir à mes collègues qui ont aussitôt souhaité participer à cet entretien.


  Il se tourna vers l’ami de Mike.


  — Asher, voudriez-vous avoir l’amabilité de lancer le diaporama, s’il vous plaît ?


  Le jeune homme s’exécuta, et le rétroprojecteur fixé au plafond diffusa une première image. Il s’agissait des petites boîtes plates en plomb. Celle du dessus avait une étiquette sur le couvercle comportant des symboles chinois tracés à l’encre.


  — Nous allons commencer par les objets chinois. Ce type de boîte était utilisé en Chine, au dix-neuvième siècle, pour ranger des préparations médicamenteuses.


  — Ce qui est écrit sur l’étiquette est du cantonais, intervint le Docteur Shao. Cela signifie « pilules de daim mâle pour nourrir les reins ». Il s’agit d’un remède traditionnel chinois.


  Ils passèrent plusieurs diapositives, que commenta le Professeur Shang.


  — Les bols, les baguettes et la brosse sont assez ordinaires. On en a retrouvé de nombreux exemplaires utilisés par les ouvriers chinois de la Central Pacific Railroad.


  — Il faudrait examiner les bols de plus près pour les dater, surenchérit le Docteur Shao. Certains composants utilisés autrefois dans l’émaillage de ces pièces ne s’emploient plus aujourd’hui.


  Le Professeur Shang hocha la tête, puis reprit :


  — Diapositive suivante. Là, nous avons un modèle de balance d’herboriste absolument magnifique. D’après la facture, il paraît d’époque.


  Une nouvelle image apparut à l’écran.


  — Ici, il s’agit d’une boîte de fioles anciennes. Les médecins chinois les utilisaient pour stocker leurs remèdes sous forme liquide. Sont-elles vides ?


  — Non, répondit Jenny. J’en ai ouvert une et la substance à l’intérieur dégageait une forte odeur. Je ne sais pas ce que c’était.


  — Il était d’usage d’identifier le contenu des jarres par des signes écrits sous le fond. Avez-vous regardé à cet endroit ?


  — Non.


  Le Docteur Shao commenta l’arrivée de la diapositive suivante qui montrait le vêtement de soie rouge devant lequel Jenny s’était longuement extasiée en le déballant.


  — Ceci est un chang pao, une robe chinoise traditionnelle. Nous avons le pantalon assorti.


  Ensuite, apparut le vêtement aux brandebourgs.


  — Et là, il s’agit d’un changsang, la veste que l’on porte avec le chang pao. Vous noterez la qualité de la soie et la finesse de la broderie. De nos jours, on ne trouve plus un travail d’une telle minutie. Il s’agit indubitablement d’un costume d’apparat qui marquait le rang social de son propriétaire. Celui-ci devait être un lettré, pas un homme du peuple.


  Le Professeur Chang reprit la parole.


  — Nous avons longuement discuté avec mon collègue, et nous sommes d’avis que tous ces objets devaient appartenir à un médecin chinois. Il y en avait un certain nombre sur le chantier de la Central Pacific Railroad. On les faisait venir de Chine en même temps que les ouvriers parce que ces derniers ne voulaient pas être soignés par des praticiens occidentaux.


  Jennny hocha la tête, impressionnée.


  — Où vous êtes-vous procuré cette malle ? poursuivit l’universitaire. Dans le cadre de notre projet, nous nous intéressons également à ce que sont devenus les travailleurs chinois après la fin du chantier du chemin de fer. Nous compilons les témoignages de leurs descendants, lorsque nous parvenons à les retrouver.


  — Nous avons découvert ce bagage chez un antiquaire du quartier chinois, sur Duncombe Alley. Il s’appelle John Wo. Il nous a dit que la malle appartenait à l’un de ses ancêtres, un dénommé Wing On Wo, qui travaillait sur le chantier de la Central Pacific Railway.


  — C’est extraordinaire ! s’exclama le Professeur Chang. Nous devons absolument prendre contact avec ce monsieur. Il aura sûrement d’autres informations à nous communiquer sur la vie de son aïeul. Nous savons si peu de choses sur les travailleurs chinois et sur leur histoire individuelle… Qu’est-ce qui les a poussés à venir aux États-Unis ? Comment vivaient-ils au quotidien ? Quel genre de communautés avaient-ils créées ? Comment leur travail sur le chemin de fer avait-il changé la vie de leurs familles restées en Chine ? Et la leur ?


  — Note-moi les coordonnées de ton antiquaire là-dessus, intervint Asher en tendant à Mike un papier et un stylo.


  Tandis que ce dernier s’exécutait, le Docteur Aron prit la parole.


  — Je voudrais maintenant que nous examinions les objets amérindiens.


  Tandis que les images se remettaient à défiler, l’universitaire les commenta une à une. Puis lorsque la série fut terminée, il conclut :


  — Tous ces objets sont intéressants. Il en est deux qui ont plus particulièrement retenu mon attention, parce qu’ils permettent d’identifier la tribu à laquelle ils ont appartenu.


  Il revint sur la diapositive montrant l’arc et les flèches.


  — Cet arc est absolument similaire, dans sa conception, à certains exemplaires que nous possédons au musée Hearst d’anthropologie, sur le campus de Berkeley. De même que ce matériel de fabrication de pointes de flèches ou ce nécessaire à faire du feu. Or, il s’avère que ces objets ont été fabriqués par un Amérindien qui a été hébergé au sein du musée entre 1911 et 1916 après avoir été recueilli par Alfred Kroeber. Ce chercheur, l’une des personnalités les plus influentes de l’anthropologie pendant la première moitié du vingtième siècle, était spécialiste des populations nord-américaines et en particulier des « Indiens » californiens. Le bâtiment d’anthropologie de Berkeley porte d’ailleurs son nom.


  Le Professeur Chang l’interrompit :


  — Revenez-en à notre propos, mon ami. Vous digressez.


  — Ah oui, excusez-moi. Donc, cet Amérindien avait été dénommé Ishi, qui veut dire « homme », dans son dialecte. Il était considéré comme le dernier Yahi, tous les membres de sa tribu ayant été progressivement exterminés par des colons à partir du milieu du dix-neuvième siècle. La ruée vers l’or et la construction du chemin de fer transcontinental ont été des événements très néfastes pour les peuplades natives de Californie, malheureusement.


  — Et donc, Ishi… insista le Professeur Chang.


  — Ishi a vécu pendant cinq ans à Berkeley, et pendant ce temps, il a essayé de transmettre de nombreux savoirs et de nombreuses techniques propres à son peuple pour ne pas que tout cela soit oublié. D’après ce qu’il disait, la passation de la connaissance était très importante chez les Yahi. Kroeber a soigneusement noté et répertorié tout cela, et il existe plusieurs ouvrages qui relatent cette expérience, si elle vous intéresse. Les objets ayant appartenu à Ishi ou fabriqués par lui sont toujours exposés au musée Hearst.


  Le scientifique marqua un temps d’arrêt pour contempler l’image qui s’affichait en face de lui, puis il reprit :


  — En conclusion, je ne crois pas trop m’avancer en affirmant que ces objets ont appartenu à un Yahi. Ce que je me demande, en revanche, c’est comment ils ont atterri dans la malle d’un médecin chinois travaillant sur le chantier de la Central Pacific Railroad.


  — C’est également la question que nous nous posons, commenta le Professeur Chang.


  — Peut-être se sont-ils rencontrés ? suggéra Jenny.


  Le Docteur Aron paraissait dubitatif.


  — Le tracé du chemin de fer transcontinental traverse la Sierra Nevada en passant par Donner Pass et Emigrant Pass, non loin du lac Tahoe et de Reno. Le territoire Yahi se situait sur les pentes sud du Pic Lassen, beaucoup plus au nord. Cela représente environ deux cents kilomètres à vol d’oiseau. Compte tenu de la nature du terrain montagneux, des nombreux canyons, gorges et rivières à traverser pour parcourir la distance, le trajet à pied se compte en semaines. En outre, qu’est-ce qui aurait poussé le Yahi à se déplacer vers le chantier du chemin de fer, ou le médecin chinois à aller se perdre dans la nature, en plein territoire amérindien ?


  Tous demeurèrent muets. Évidemment, aucun d’eux n’avait la réponse.


  Mike croisa le regard insistant de Jenny et comprit le message. Il déclara :


  — Eh bien je vous remercie pour toutes ces précisions. Au moins, cela nous donne des pistes à creuser.


  Alors qu’ils se levaient pour prendre congé, le Professeur Chang posa la main sur le bras du jeune homme.


  — Ces objets sont très précieux pour la recherche et nous aimerions pouvoir travailler dessus. Y aurait-il une possibilité pour que vous les prêtiez à l’université ? Je n’ose pas espérer un don.


  Les deux autres scientifiques opinèrent vigoureusement.


  C’est Jenny qui répondit :


  — Pour l’heure, nous voulons continuer d’enquêter pour trouver davantage d’éléments sur leur provenance.


  Le Docteur Shao s’insurgea :


  — Vous ne réalisez pas ce que ces antiquités représentent pour nous. Elles ont une valeur inestimable. Vous ne pouvez pas les garder, au risque de les détruire ou de les abîmer !


  Jenny se demanda quelle aurait été la réaction de ces universitaires s’ils avaient vu le contenu de la besace qu’elle avait cachée dans le conduit de sa cheminée. Elle était persuadée que ces objets étaient autrement plus importants que ceux qu’ils venaient de montrer aux trois scientifiques. Elle n’en avait parlé à personne, pas même à Mike, et sentait dans ses tripes qu’elle devait garder le secret.


  Elle esquissa un sourire de façade et rétorqua :


  — Lorsque nous aurons nos réponses, je vous assure que nous réfléchirons avec attention à votre proposition.


  Chapitre 22


  Deer Creek, Californie, août 1865


  Dans la mort, le visage de l’Ancien paraissait serein, même si son corps était tout ratatiné.


  Honon se pencha et saisit dans ses bras la dépouille du vieux chamane pour la porter auprès des autres. Ensuite, avec l’aide des voix, il prépara un immense bûcher funéraire sur lequel il installa tous les membres décédés de sa tribu. Puis il accomplit le rituel mortuaire, récitant les prières et les incantations qui permettraient aux défunts d’entreprendre le voyage au Pays des Morts et de s’y sentir chez eux. Enfin, pour libérer leur âme, il alluma le bûcher. Il chanta pour accélérer les flammes et réduire la fumée. Il dansa pour dire adieu à ceux qui partaient et les tranquilliser.


  Elsu se tenait à l’écart, adossé à un tronc d’arbre, et contemplait de loin le brasier, des larmes plein les yeux. Tous ses proches, tous ses amis étaient morts dans d’atroces souffrances, assassinés par des visages pâles qui n’avaient fait que semer la désolation depuis qu’ils étaient venus de là où le soleil se lève. Son village, le lieu de son enfance, n’était plus. Pire, tous les souvenirs heureux de sa jeune vie seraient souillés à jamais par les images horribles de ce massacre. Il ressentait une douleur infinie, un désespoir qui creusait un trou béant au plus profond de son être. C’était comme si une partie de lui-même était morte avec la tribu. Il se sentait vide et inutile. Privé de toute force.


  Tout le temps que dura la crémation, Honon continua de psalmodier des formules magiques. Une fois que le feu finit par s’éteindre, il dut attendre que celui-ci refroidisse. Il alla s’asseoir à côté d’Elsu et passa un bras autour de ses épaules.


  Le garçon demeura muet. Il avait les traits tirés et ses yeux reflétaient une peine immense. Honon repensa à l’époque où Elsu n’était encore qu’un bébé. Le pauvre enfant avait basculé dans l’âge adulte de façon trop tragique. Ce n’était pas juste. Sentant son fils s’alanguir contre lui, il resserra son étreinte. Terrassé par des émotions trop fortes, Elsu s’était endormi. Honon ferma les yeux et se perdit dans ses pensées.


  Quand il émergea, bien plus tard, il réalisa qu’il s’était assoupi. Le feu paraissait froid. Honon écarta le corps amolli du garçon et l’installa délicatement sur le sol. Puis il se releva. Il avait encore beaucoup à faire.


  Il s’approcha du bûcher funéraire. Avec des gestes respectueux, il recueillit les os et les cendres dans un grand panier qu’il alla enterrer à l’endroit où l’Ancien avait l’habitude de transmettre la tradition aux enfants, devant sa maison. Il ramassa des pierres et construisit un petit tumulus juste au-dessus de la terre fraîchement tassée. Ce cairn marquerait l’emplacement de la tombe collective et protégerait les restes contre les animaux. Il récupéra une coupelle en bois encore intacte et alla jusqu’au creek pour la remplir d’eau. Puis il la déposa devant la petite construction en pierre. Ainsi, les âmes de ceux de sa tribu trouveraient de quoi boire lorsqu’elles reviendraient visiter les lieux qui leur avaient été chers durant la vie.


  Après avoir complété le rituel, il fit une ultime prière et se détourna. Il coupa ses cheveux très courts et, en signe de deuil, en brûla les pointes. Puis il parcourut les ruines du village saccagé pour récupérer tout ce que les voix lui commandaient de prendre.


  Il parvint à rassembler un rapide nécessaire de survie : un bâton pour faire du feu par friction, taillé dans une branche de marronnier à fleurs rouges, des outils pour fabriquer, en cas de besoin, des pointes de flèche qu’il fixerait sur le bois des pousses de noisetier, deux cordes tissées avec de la fibre de coton sauvage pour escalader les falaises, des mocassins pour lui et son fils, une ample robe en peau de chat sauvage, deux capes de peau de daim, un morceau d’acier coupant percé d’un trou à son extrémité la plus large, deux outres et un piège à gibier en fibres de chanvre.


  Puis il vérifia le contenu du sac médecine de son grand-père, alignant devant lui les objets à mesure qu’il les sortait : de petites boules de gemmes de pin, un cylindre de charbon de bois, une flûte-médecine, une collection de plumes, un coquillage rond pour brûler les herbes sacrées, et sept aiguilles de pin – une pour chaque essence de conifère poussant sur les pentes de Waganupa – toutes orientées dans le même sens et liées par un petit ruban de cuir. Enfin, il récupéra le bâton de parole et le mandela de sa tribu, ainsi que les deux hochets rituels et la pipe sacrée de son grand-père.


  Il fourra tout cela dans un ballot de peau. Puis il saisit son arc, son carquois en peau de loutre empli de flèches, et rejoignit l’endroit où dormait Elsu. Il le réveilla gentiment.


  — Il est temps de partir, mon fils, annonça-t-il gravement. Plus rien ne nous retient ici.


  Le garçon acquiesça tristement et se releva.


  Ensemble, ils quittèrent le village où ils avaient toujours vécu et où ils ne reviendraient jamais. Au passage, ils retrouvèrent la carcasse du daim là où ils l’avaient laissée, et Honon en préleva les deux cuisses. Il abandonna à regret le reste de la bête : les Yahi ne gaspillaient jamais la nourriture. Mais à présent, cela importait peu.


  Ils suivirent un sentier étroit qui montait en pente raide et, dès qu’ils le purent, ils escaladèrent les parois verticales du canyon en se servant des cordes. Ils se réfugièrent dans une caverne peu profonde, au-dessus de Deer Creek, qu’Honon avait utilisée bien des fois lorsque la nuit ou l’orage le surprenait. Il s’agissait d’un surplomb rocheux assez égal, d’une largeur de deux mètres cinquante, protégé au sud par un toit voûté.


  Là, Honon dépeça les deux cuisses de daim, alluma un feu et les mit à rôtir sur un bâton fourchu au-dessus de la flamme. Une fois qu’il les jugea cuites, il en tendit une à Elsu. Ce dernier répondit d’un ton désabusé :


  — Je n’ai pas faim.


  — Moi non plus, fils, mais nous devons nous nourrir pour garder des forces.


  — Pour quoi faire ? s’exclama le garçon d’une voix pleine de colère. Ils sont tous morts ! J’aurais préféré disparaître avec eux !


  Honon poussa un grand soupir.


  — Tu ne peux dire cela. Nous sommes les seuls survivants de notre peuple. Il n’y a plus que nous deux. Je porte en moi la mémoire des Yahi et leur sang coule en toi. Tu es précieux. Les Grands Esprits ont une mission pour toi. Ils m’ont parlé.


  Le garçon haussa les sourcils.


  — Que t’ont-ils dit ?


  — Je te l’expliquerai plus tard, lorsque le moment sera venu. À présent, mange.


  Elsu hocha la tête, puis il saisit la cuisse de daim que lui tendait toujours son père.


  Ils se restaurèrent en silence, contemplant le soleil qui se couchait par-dessus la crête, de l’autre côté du canyon. Puis ils s’installèrent pour dormir, comme si le sommeil pouvait leur faire oublier les événements horribles qu’ils venaient de vivre.


  Le lendemain matin, ils finirent les restes du repas de la veille. Un long chemin les attendait ; il valait mieux partir le ventre plein. Après un dernier regard sur Deer Creek, ils s’enfuirent dans la montagne, abandonnant leur vie d’avant. Ils s’éloignèrent, marchant vers le sud-est.


  Ils s’arrangeaient pour ne pas laisser de traces. Chaque empreinte faite dans le sol, recouverte de feuilles, s’effaçait. Ils se déplaçaient dans l’épais chaparral, se glissant parfois à quatre pattes au-dessous de la surface du maquis. Aux abords des fermes, si une branche gênait leur passage, Honon l’usait jusqu’à la rompre à l’aide d’un éclat de rocher, lentement mais silencieusement. Il ne coupait jamais par coups répétés, comme on hache, car le bruit aurait annoncé sans erreur possible une présence humaine. Leurs feux étaient si maigres que la fumée s’en dissipait comme par enchantement à travers la broussaille, sans s’élever comme un signal au-dessus des lauriers, et tout feu de camp éteint était aussitôt recouvert de cailloux.


  Pour se nourrir, ils chassaient du petit gibier ou des oiseaux, ramassaient des pignes, cueillaient des baies ou creusaient le sol pour récupérer des bulbes de camassia. Ils buvaient l’eau des torrents et y remplissaient leurs outres.


  La plupart du temps, ils couchaient à la belle étoile. Ils se couvraient alors la tête, parce qu’il est malsain de dormir le visage exposé au clair de lune. Lorsqu’il pleuvait, ils trouvaient refuge dans une grotte ou sous une saillie rocheuse.


  Jour après jour, ils progressaient. Ils franchissaient les crêtes, descendaient les canyons, traversaient les vallées. Inlassablement, Honon les guidait vers l’endroit que lui indiquaient les Esprits.


  Chapitre 23


  Université Stanford, Californie, août 2016


  Ils se trouvaient à l’intérieur du Centre des arts visuels Cantor, dans la galerie consacrée à la vie et à l’héritage de la famille Stanford. L’exposition était axée sur les biographies de Leland Stanford, Jane, son épouse, et Leland Junior. Elle comprenait du matériel en relation avec la fondation de l’université et du musée Stanford.


  L’arrangement des deux salles s’inspirait de la décoration de la maison des Stanford dans le quartier de Nob Hill, au dix-neuvième siècle. Papier peint, couleurs, moulures, tapis et mobilier reflétaient les goûts de l’époque. De nombreuses photographies étaient accrochées aux murs, et divers objets ayant appartenu à la famille étaient présentés dans des vitrines. On trouvait également une série de peintures à l’huile et d’aquarelles de la collection privée de Leland Stanford, grand amateur d’art et mécène réputé.


  Et, bien sûr, il y avait la pièce la mieux mise en valeur : le Golden Spike, spécialement fabriqué pour la cérémonie de la jonction, à Promontory Summit, des tronçons est et ouest de la voie ferrée transcontinentale. Mike avait tenu à le montrer à Jenny après avoir pris congé des trois universitaires et d’Asher Kaye.


  La pointe en or massif dix-huit carats mesurait quatorze centimètres de long sur un centimètre et demi de large, avec une tête plate de quatre bons centimètres de diagonale. Elle était présentée debout, de sorte que l’on pût l’examiner de tous les côtés. Jenny se déplaça autour de la vitrine pour lire les inscriptions gravées dessus : « La dernière pointe », sur la tête, « Que Dieu poursuive l’unité de notre pays comme cette voie ferrée unit les deux grands Océans du monde », sur l’un des côtés, et « Le chantier de la Pacific Railroad a démarré le 8 janvier 1863 et s’est achevé le 8 mai 1869 ».


  Alors qu’elle déchiffrait ces derniers mots, elle sentit monter en elle le vertige annonciateur d’une vision.


  Non ! Pas en plein musée ! pensa-t-elle avec horreur.


  Puis elle sombra.


  
    C’était une magnifique journée de printemps sur le site de Promontory Summit, un plateau sec d’altitude couvert d’une maigre végétation et de quelques arbustes, cerné par des montagnes pelées.


    Plusieurs centaines de personnes étaient présentes. Des officiels et leurs invités, mais aussi des cadres, des contremaîtres et des ouvriers de la Central Pacific et de l’Union Pacific, les deux entreprises qui avaient érigé la voie ferrée, l’une partant de l’est et l’autre de l’ouest. Sans compter les journalistes et les employés de la compagnie du télégraphe qui allaient relayer l’événement dans tout le pays, ou la poignée de curieux venus des villes voisines d’Ogden et Corinne. Il y avait également plus de deux cents soldats, réquisitionnés pour assurer la sécurité de l’événement.


    Au signal de l’un des officiels, les ingénieurs qui conduisaient les deux énormes locomotives – la Jupiter pour la Central Pacific et la Numéro 119 pour l’Union Pacific – déplacèrent doucement leurs machines jusqu’à la partie de voie où allait s’opérer la jonction. Ils les arrêtèrent lorsqu’elles ne furent plus qu’à une distance de vingt-cinq mètres, se faisant face.


    Les deux derniers rails furent mis en place, à 1 085,5 miles à l’ouest d’Omaha et 690 miles à l’est de Sacramento. Lorsque tout fut prêt, le général Casement demanda à la foule de faire silence.


    Le révérend Todd s’approcha pour prononcer une prière et bénir la voie. Puis on présenta au gouverneur Stanford une pointe en or pur. Il s’en saisit et déclara :


    — Le dernier rail complétant le plus grand chantier ferroviaire au monde est sur le point d’être riveté. Dans quelques instants, cette dernière pointe va relier l’Atlantique au Pacifique. Pour réaliser cet exploit, l’Est et l’Ouest se sont unis. Jamais l’Histoire, depuis qu’elle a commencé à mémoriser les événements de l’humanité, n’a été témoin de l’accomplissement d’un travail si magnifique dans sa conception et si merveilleux dans son exécution. La Californie, dont les citoyens ont inauguré la naissance de la Pacific Railroad, désire souligner l’importance, pour elle et pour ses États frères, de la grande entreprise qui est sur le point de s’achever. Dans ses mines d’or, elle a forgé une pointe, dans ses bois de lauriers elle a taillé une traverse, et par les mains de ses citoyens elle les offre afin qu’ils s’intègrent à la grande voie qui va l’unir à ses États frères de l’Atlantique. De son sein, on a extrait les premières pelletées de terre. Qu’on la laisse placer la dernière traverse et le dernier clou. Avec eux, acceptez les espoirs de son peuple et leur rêve que notre entreprise réalise par son succès ses plus brillantes promesses.


    Le député Trittle, du Nevada, présenta à son tour un clou en argent et dit en le remettant au Docteur Durant, de l’Union Pacific :


    — Au fer de l’Est et à l’or de l’Ouest, le Nevada ajoute ce lien d’argent pour jeter un pont sur le continent et épouser l’océan.


    Edgar Mills, un banquier de Sacramento qui représentait la Central Pacific, annonça :


    — À présent, Messieurs, avec votre assistance nous allons procéder à la pose de la dernière traverse, du dernier rail, et clouer le dernier rivet.


    Monsieur Coe, de l’Union Pacific, fit un discours facétieux tandis qu’il présentait au gouverneur Stanford un marteau d’argent.


    On plaça la dernière traverse sur laquelle les rails venant de l’est et de l’ouest se rencontrèrent. Le Docteur Durant prit position du côté nord tandis que le gouverneur Stanford s’installait au sud. On mit les pointes dans leur trou et, lorsque le signal fut donné, les deux hommes frappèrent pour les enfoncer.


    Puis Edgar Mills annonça :


    — La jonction de ces rails unit les océans Pacifique et Atlantique, et offre à notre pays une ligne de chemin de fer de 3 420 miles de long.


    Il enchaîna par une suite de chiffres :


    — Voici ce que représente ce chantier colossal. Longueur de ligne : 1 900 miles. Nombre de traverses : 4 500 000. Nombre de rails utilisés : 741 000, ce qui, mis bout à bout, représenterait la moitié de la circonférence du globe. Poids de l’acier utilisé sans compter les clous, les boulons et la visserie : 272 857 tonnes. Coût de la poudre et de la nitroglycérine : cinq cent mille dollars. Coût probable de la construction : cent millions de dollars.


    Enfin, il conclut :


    — Je déclare terminée la ligne de chemin de fer transcontinentale des États-Unis d’Amérique.


    Une clameur monta de la foule des ouvriers, des contremaîtres et de tous ces inconnus qui avaient, à la sueur de leur front, permis l’arrivée de ce jour. Les officiels et les responsables de la Central Pacific et de l’Union Pacific se congratulèrent chaleureusement.


    Au milieu des embrassades et du joyeux tumulte, les conducteurs des locomotives les firent avancer doucement jusqu’à ce qu’elles se touchent. Puis ils descendirent et chacun d’entre eux vint briser une bouteille de champagne sur la machine de l’autre.

  


  Lorsqu’elle émergea, elle avait la tête pleine d’images, de cris de joie, et elle sentait encore les bourrades et les poussées de la foule autour d’elle. Puis tout cela s’estompa pour être remplacé par l’habituelle migraine. Elle sentait également une douleur diffuse dans son corps, comme si elle avait des courbatures.


  — Elle reprend connaissance, déclara une voix masculine sur sa gauche.


  — Dieu soit loué ! fit celle de Mike sur sa droite.


  Elle ouvrit les yeux. Elle se trouvait dans une pièce assez étroite avec, pour seul mobilier, quelques placards, un bureau, une chaise, et le lit sur lequel elle était allongée.


  — Où suis-je ? demanda-t-elle.


  — À l’infirmerie de l’université, répondit Mike. Le docteur Williams, du cabinet médical voisin, s’est déplacé en urgence pour te voir.


  Jenny tourna la tête pour observer le médecin. Il s’agissait d’un homme assez jeune, blond, plutôt bien fait de sa personne, qui fronçait les sourcils d’un air préoccupé.


  — Vous avez eu une sorte de syncope pendant que vous étiez au musée et votre ami vous a fait transporter à l’infirmerie. Lorsque je suis arrivé, vous étiez dans un état catatonique, bien que vos signes vitaux soient stables. Vous aviez des saignements par les yeux et le nez. Votre ami m’a dit que cela s’était déjà produit.


  — Oui. À une ou deux reprises, tout récemment.


  Le praticien hocha la tête.


  — Je ne voudrais pas être alarmiste, Mademoiselle, mais ce genre d’évanouissement n’est pas normal. D’autant que vous avez présenté des symptômes que je n’ai jamais rencontrés auparavant. Cela pourrait être lié à une pathologie du cerveau. Vous devez impérativement faire des examens poussés à l’hôpital.


  Mike lui adressa un regard entendu qui signifiait : Je te l’avais bien dit.


  Jenny se redressa et se mit en position assise, les pieds pendants sur le côté du lit médical. Elle se sentait un peu nauséeuse et faible, mais rien de plus. Les courbatures étaient déjà passées.


  — Je suis restée inconsciente longtemps ?


  — Près de vingt minutes, d’après ce qu’a dit votre ami à mon arrivée, répondit le docteur Williams. Je m’apprêtais à appeler les secours d’urgence.


  Jenny esquissa un sourire timide.


  — Je suis désolée de vous avoir causé du tracas. Je vais mieux, maintenant. Je voudrais rentrer à Colfax.


  — Il vous faut aller à l’hôpital, insista le médecin.


  Jenny choisit de biaiser :


  — Oui, mais je préfère réaliser ces examens près de chez moi.


  — Du moment que vous vous en occupez rapidement, je n’y vois aucun inconvénient.


  Le docteur Williams prit congé des deux jeunes gens, puis Mike demanda :


  — Tu vas pouvoir marcher ? J’ai rapproché la voiture. Elle est garée devant.


  Jenny acquiesça avec un air bravache.


  — Ça va aller, je t’assure.


  Toutefois, au fond d’elle-même, elle commençait à en douter.


  Chapitre 24


  Donner Pass, Sierra Nevada, octobre 1866


  Le chantier de la voie ferrée transcontinentale avait commencé depuis plus de trois ans et demi et il se poursuivait à un rythme d’enfer. Parti de Sacramento en janvier 1863, il avait atteint Roseville en avril 1864 et Newcastle deux mois plus tard. En mai 1865, il arrivait à Auburn, et à Colfax en septembre de la même année. Ensuite, la partie la plus difficile avait commencé lorsqu’il avait fallu attaquer la Sierra Nevada, avec ses terribles montagnes et ses hivers rigoureux.


  Des milliers d’ouvriers avaient été embauchés pour travailler à l’édification de ce qui représentait la plus formidable entreprise de construction jamais réalisée jusqu’à présent aux États-Unis. Il fallait loger et nourrir ces travailleurs. C’est pourquoi on installait de véritables camps aux abords des sites de la construction. À mesure que le chantier progressait vers l’est, on les abandonnait et on en édifiait de nouveaux le long du trajet de la ligne de chemin de fer. Dans la mesure où ces derniers étaient temporaires, il n’y avait pas d’infrastructure permanente.


  Pourtant, celui que l’on avait mis en place ici et que l’on surnommait Summit Camp était différent. Du fait de la durée prévisible du chantier, on avait bâti en contrebas de Donner Pass une véritable petite ville de maisons en bois d’un ou deux étages, construites assez solidement pour résister pendant plusieurs saisons au poids de la neige, au vent glacial et aux violentes tempêtes hivernales qui sévissaient à cette altitude élevée.


  L’endroit avait des allures de fourmilière. Entre les rotations des équipes, les arrivées de matériel, l’évacuation des gravats, la surveillance du site, la gestion des problèmes de santé et la préparation des repas pour nourrir des milliers de bouches, l’activité battait son plein. Il y avait des entrepôts, des ateliers de forgeron, des cuisines, des réfectoires et des dortoirs, des étables pour les mules, les chevaux et les bœufs. Autour de ces bâtiments utilisés par les travailleurs occidentaux, s’étalaient, disséminées un peu plus loin, des cabanes plus petites construites par les Chinois pour leur propre usage. Chacune d’entre elles hébergeait une dizaine d’ouvriers.


  L’un d’entre eux prenait quelques instants de repos bien mérité près d’un brasero qui apportait un peu de chaleur dans l’air froid de l’automne. Il s’appelait Wing On Wo. Assis sur une grosse pierre, il contemplait les environs en buvant un bol de thé vert presque bouillant. C’était le deuxième endroit où il résidait depuis qu’il avait été embauché par la Central Pacific. Auparavant, il était hébergé à Colfax, dans un campement similaire. Et il irait vivre dans un autre encore pareil lorsque le chantier se déplacerait.


  Lorsque son bol fut vide, Wing On Wo décida de rentrer dans sa cabane. Il avait beaucoup à faire.


  Quelques minutes plus tard, les tiges de bambou qui servaient de carillon à la porte de l’habitation – et, surtout, qui éloignaient les mauvais esprits – résonnèrent d’un son harmonieux. On venait d’entrer. Wing On Wo alla accueillir son visiteur. Ils traversèrent ensemble le dortoir où s’alignaient dix nattes et gagnèrent la petite pièce où le Chinois exerçait son office.


  Wing On Wo était médecin sur le chantier de la Central Pacific Railroad. L’année précédente, il avait quitté la région de Canton, au sud-est de la Chine, en compagnie de ses deux fils et d’une partie des hommes de son village, parce qu’une série de typhons, d’inondations et de grandes sécheresses avaient dévasté sa région et que la famine y sévissait. Ils s’étaient endettés auprès d’un réseau de prêteurs sur gages et d’armateurs pour partir vers Gum Shan, la montagne d’or, le nom qu’on donnait chez lui à la Californie. Peu après leur arrivée à San Francisco, ils s’étaient engagés sur le chantier de la Central Pacific, rejoignant les milliers d’ouvriers chinois venus avant eux.


  Or, les Chinois n’avaient pas confiance en la médecine des Américains. Ils préféraient se tourner vers leurs propres docteurs, spécialisés dans l’herboristerie et les remèdes à base de plantes, de minéraux et de substances animales. À juste titre : la médecine chinoise était en fait beaucoup plus sophistiquée que la médecine de l’Ouest, et beaucoup plus efficace pour traiter les maladies chroniques. Si bien que la compagnie avait décidé d’engager des médecins chinois pour soigner ses ouvriers asiatiques. Wing On Wo bénéficiait donc d’horaires aménagés et il traitait de nombreux patients lorsqu’il ne travaillait pas lui-même sur le chantier.


  En Chine, lors de sa formation, il avait étudié un large éventail de pratiques médicales partageant des concepts théoriques communs développés suivant une tradition vieille de plus de deux mille ans, incluant différentes formes d’herboristerie, d’acupuncture, de massage, d’exercice et de régime alimentaire thérapeutique. L’un des principes de base de l’art qu’il pratiquait affirmait que l’énergie vitale du corps circule par des canaux, les méridiens, dont les ramifications sont connectées aux organes et aux fonctions du corps. Son objectif, en tant que médecin, consistait plutôt à prévenir la maladie qu’à la guérir. Mais sur le campement, il était contraint, la plupart du temps, à soigner des affections ou à traiter des accidents.


  Wing On Wo demanda à son patient la raison de sa visite. L’ouvrier chinois expliqua que ses yeux étaient très secs et qu’ils le piquaient. Wing On Wo fit allonger l’homme sur une natte puis il se mit à l’ausculter. Il le passa en revue du sommet du crâne à la pointe des orteils. Après dix bonnes minutes, il énonça sa conclusion :


  — Le yang de ton foie est en excès et fait monter le feu, ce qui entraîne la sécheresse oculaire dont tu souffres.


  Il élabora la stratégie thérapeutique la mieux adaptée, qui consistait à rééquilibrer le chi (l’énergie) des reins en stimulant, grâce à des aiguilles, les points d’acupuncture situés sur les méridiens idoines. En parallèle, il donna des consignes au patient pour que celui-ci adapte son régime alimentaire et il lui demanda de revenir la semaine suivante.


  Lorsque la séance fut terminée, Wing On Wo raccompagna l’homme jusqu’à la porte. Ce dernier salua le médecin avec reconnaissance, puis il repartit vers son baraquement pour profiter d’un peu de sommeil avant de retourner travailler, le lendemain.


  Le médecin chinois prit en charge un autre malade qui souffrait de diarrhée. Après l’avoir examiné, il lui prépara un composé de whisky et d’opium qu’il lui recommanda de boire à chaque repas, et lui ordonna de ne manger que du riz pendant trois jours.


  Ensuite, il eut à traiter un Américain, ce qui était très rare compte tenu de la méfiance que ces derniers ressentaient envers les Chinois, leurs coutumes bizarres et leurs drôles de vêtements. L’individu avait descendu des sentiers escarpés pour aller s’aventurer dans les bois, des centaines de mètres plus bas, parce que ses camarades de baraquement avaient prétendu qu’il y avait de l’or dans les morceaux de roche projetés plus bas par les explosions que l’on pratiquait à flanc de montagne. Dans ses pérégrinations, il avait eu le malheur de mettre les mains dans un buisson de sumac vénéneux. Il souffrait de démangeaisons et sa peau était couverte de cloques. Wing On Wo appliqua un cataplasme humide de levure de bière sur les lésions.


  Puis on lui amena un ouvrier chinois qui avait reçu un coup de masse sur les mains et présentait des plaies ouvertes infectées. Il badigeonna dessus une pâte à base de curcuma, de schizandra, une herbe venue directement de Chine, et d’une moisissure particulière. Il prépara ensuite, pour un patient souffrant d’une fièvre, une décoction d’armoise annuelle et soigna un malade atteint d’affection respiratoire avec une séance d’acupuncture et une tisane de má huáng, que les Américains appelaient l’éphédra.


  Les consultations s’enchaînèrent et, enfin, il raccompagna à la porte son dernier patient. Le soir tombait.


  La vie sur le chantier était dure pour les Chinois. Ils travaillaient de l’aube au coucher du soleil, six jours par semaine, en équipes de huit heures. Le dimanche, on leur accordait un temps libre pour qu’ils se reposent, lavent leurs vêtements, discutent, fument et jouent. Ils en profitaient bien souvent pour parier, une activité dont ils étaient friands. Ces jeux d’argent suscitaient parfois des disputes, la plupart du temps sans gravité.


  La difficulté de leurs vies était aggravée par les brimades systématiques et le mépris des contremaîtres blancs qui les traitaient comme des esclaves et n’hésitaient pas à avoir recours au fouet. Ils travaillaient plus dur et plus longtemps que les Occidentaux, mais étaient payés moins. En outre, ils devaient financer leur nourriture, différente de celle des blancs.


  Ils étaient divisés en équipes de quinze à vingt personnes, et chaque groupe avait nommé parmi ses membres un chef qui, chaque soir, recevait du contremaître un décompte du temps de travail crédité à son équipe, qu’il devait répartir entre les hommes en fonction de leur contribution respective. C’était Wing On Wo qui avait été choisi par ses camarades, tous originaires du même village que lui. En tant que responsable, il devait également acheter les provisions utilisées par son équipe. Le montant de ces dépenses était déduit en fin de mois de la paie de chacun des ouvriers.


  Wing On Wo prit congé de son dernier patient, puis il rentra dans la cabane et finit de ranger la petite pièce qui lui tenait lieu de cabinet médical. C’est alors qu’il se raidit.


  
    Un Peau-Rouge descend un sentier abrupt sur la montagne. Il est accompagné d’un jeune garçon. C’est le début de la nuit. Au loin, à environ deux kilomètres, on distingue les feux d’un campement d’où parviennent des bruits de voix et des rires. Les deux Indiens sont méfiants. Ils craignent de croiser l’homme blanc et avancent prudemment. Lorsqu’ils atteignent une large excavation, ils s’y introduisent et marchent jusqu’au fond. Puis ils s’asseyent et attendent.

  


  Le médecin chinois émergea de sa transe, perplexe. Ces derniers temps, il avait eu plusieurs visions rapprochées, mais elles avaient toujours trait à une jeune fille brune aux yeux marron. À chaque fois, il avait senti que c’était important. Aujourd’hui, il avait éprouvé un sentiment d’urgence bien plus intense.


  Tout en s’interrogeant sur ce qu’il venait de voir, il procéda à un rituel de purification pour éliminer toutes les énergies négatives laissées par les patients de la journée afin qu’elles ne vampirisent pas ses propres forces vitales. Il commença par frapper plusieurs sapèques – de grosses pièces chinoises percées d’un trou carré au centre – pour produire un son qu’il dirigea en direction des quatre points cardinaux. Il brûla ensuite de l’encens, projeta de l’eau et du sel dans la pièce. Enfin, il effectua le salut rituel devant le petit autel dédié aux ancêtres où il avait disposé un éventail, une calligraphie et quelques branchages frais. Pour terminer, il alluma un brûleur de parfum sur lequel il versa un peu d’huile de santal. Il prononça des incantations pendant que l’air se chargeait de senteurs boisées. Puis il souffla la flamme et sortit.


  Le campement commençait à s’agiter ; les hommes des équipes du soir étaient en train de rentrer. Ils arrivaient à pied, par petits groupes, par de larges chemins qui venaient des différents sites du chantier, un kilomètre plus loin sur le flanc de la montagne. Tous étaient vêtus d’une tunique recouverte d’une veste épaisse, d’un pantalon de toile, et portaient le traditionnel chapeau conique en bambou tressé si caractéristique des Chinois.


  Wing On Wo salua Sing Poo Yong qui s’affairait à préparer le repas sur un brasero devant la cabane. Chaque équipe comprenait son propre cuisinier. Les ouvriers asiatiques insistaient pour manger de la nourriture chinoise : du riz, des légumes, des huîtres et des ormeaux séchés, du poisson, ainsi que de la volaille et du porc. Ils accompagnaient leurs repas de thé vert bien chaud – la seule boisson qu’ils ingurgitaient, en fait.


  Les ouvriers blancs s’étaient moqués des Chinois et de leur thé jusqu’à ce que nombre d’entre eux soient victimes d’une épidémie de dysenterie parce qu’ils avaient bu l’eau non bouillie de mares souillées.


  La plupart des ingrédients utilisés par les Chinois pour cuisiner venaient de Californie, et le reste – épices, thé, mets spécifiques – était importé de Chine par la société Sisson, Wallace & Compagnie, fournisseur exclusif agréé par la Central Pacific. L’agent commercial avait d’ailleurs installé dans le campement un baraquement portant l’enseigne « Boutique chinoise », régulièrement approvisionné, où l’on trouvait divers articles : nourriture, vêtements, tenues traditionnelles, chapeaux coniques en bambou, chaussures, tabac, pipes, bols, théières, baguettes, woks… En y mettant le prix, on pouvait même s’y procurer de l’opium.


  Sing Poo Yong raviva le feu sous la grande marmite d’eau qui chauffait. Lorsque l’équipe rentra à la cabane, les ouvriers s’en servirent pour remplir des barils de poudre vides dans lesquels ils entreprirent de se laver à l’éponge pour éliminer la poussière, la crasse et la sueur accumulées durant la journée.


  Leurs corps amaigris portaient les stigmates du pénible labeur qu’on leur imposait : hématomes, cicatrices de blessures diverses, marques des coups de fouet distribués par les contremaîtres blancs ou par les hommes de Strobridge… Il fallait être vraiment solide pour résister à de tels traitements.


  Une fois leur toilette terminée, les Chinois changèrent de vêtements avant de venir dîner. Ils mettaient un point d’honneur à être entièrement propres pour manger.


  Le repas fut animé. Les hommes étaient heureux de pouvoir se détendre après leur dur labeur. Ce partage revêtait pour eux une importance particulière, leur rappelant un peu leur pays d’origine. De fait, la nourriture était si précieuse à leurs yeux que les cuisiniers étaient payés davantage que les ouvriers non qualifiés.


  Après avoir dîné, certains rentrèrent pour aller s’affaler sur leurs paillasses et s’endormir, épuisés. D’autres sortirent des sortes de dominos très longs, aux angles arrondis, peints de symboles colorés, et ils entamèrent un jeu qu’ils nommaient pai kow. La partie était rythmée par les cris et les rires, et des pièces chinoises s’échangeaient au gré des mises effectuées par les joueurs.


  Wing On Wo s’était assis devant la cabane et il les regardait, amusé, tout en tirant sur la pipe qu’il venait d’allumer.


  Soudain, Han Pao, l’un des foreurs, s’approcha de Wing On Wo et se pencha pour murmurer :


  — Il faut que je te parle. Nous avons trouvé un homme et un enfant cachés dans le tunnel où travaille notre équipe. Ce sont des Peaux-Rouges. Nous les avons laissés là-bas.


  Wing On Wo hocha la tête, nullement surpris.


  — Tu savais qu’ils viendraient, n’est-ce pas ? demanda Han Pao.


  Chacun des hommes de son équipe était au courant de ses dons particuliers. Au pays, dans leur village, il lui arrivait de faire part de ses visions lorsque c’était nécessaire et tout le monde le respectait.


  — Oui, je l’ai vu. Mais j’ignore pourquoi ils sont là.


  Han Pao prit l’air inspiré de celui qui va raconter quelque chose d’extraordinaire, puis il expliqua :


  — Quand nous les avons découverts, nous avons essayé de les interroger, mais ils ne comprenaient pas ce que nous disions. Ils continuaient à baragouiner dans leur langue. Puis l’homme s’est approché de Fu Zao et il lui a posé la main sur le front. Il a récité des mots étranges, il a fermé les yeux et Fu Zao s’est évanoui pendant une bonne minute avant de reprendre connaissance. Ensuite, l’Indien nous a parlé en chinois.


  Wing On Wo leva un sourcil intéressé.


  — Et qu’a-t-il dit ?


  — Qu’il voulait absolument voir l’homme-médecine de notre tribu. Celui qui a le don de vision.


  Chapitre 25


  Colfax, Californie, août 2016


  Après avoir quitté l’université Stanford, ils étaient repartis vers le nord, en direction du centre-ville de San Francisco. Ils s’étaient arrêtés rapidement dans le quartier de South Beach pour grignoter des tacos parce que Jenny avait faim. Une demi-heure plus tard, ils s’étaient engagés sur le San Francisco-Oakland Bay Bridge pour déboucher de l’autre côté de la baie. Ils étaient passés à Berkeley, Richmond et Vallejo, et avaient filé vers l’est, traversant Sacramento, Auburn et Roseville.


  Pendant tout le trajet, ils s’étaient disputés. Mike paniquait et voulait qu’elle se soigne. Elle estimait qu’elle n’en avait pas besoin.


  Lorsqu’elle avait demandé :


  — Tu ne veux même pas savoir de quoi parlait ma vision ?


  Il avait répondu :


  — Au point où on en est arrivés, je m’en fiche. La seule chose qui m’intéresse, c’est que ça met ta vie en danger.


  Mike était têtu comme une mule. Jenny avait beau lui seriner que ce n’était pas la peine qu’elle aille consulter, qu’elle allait bien, qu’il ne devait pas s’inquiéter, il refusait de l’écouter.


  — Je ne veux rien savoir, répéta-t-il pour la énième fois. Demain, tu préviens tes patrons que tu es malade et on fonce à l’hôpital. Je ne te laisserai pas tranquille tant que tu n’auras pas réalisé ces fichus examens.


  Jenny poussa un grognement de dépit. Comment lui faire comprendre qu’elle ne pouvait pas ?


  D’abord, il y avait le poids de l’interdit maternel. Les paroles de Deirdre étaient gravées en elle comme au fer rouge. Il y a des tas de choses que tu ne peux pas comprendre et dont il vaut mieux que tu n’entendes jamais parler… Si tu ne fais pas exactement ce qu’on te dit, il peut t’arriver des choses graves… Le monde est dangereux pour ceux qui se montrent différents… S’il existait une menace réelle derrière tout cela, fallait-il prendre le risque d’aller se dévoiler ?


  Ensuite, il y avait les faits. Elle avait des visions du passé. Si elle en parlait à un médecin, il la ferait interner. Et même si elle gardait le silence, que se passerait-il si elle avait une transe pendant son hospitalisation ? Elle atterrirait chez les fous. Le fait qu’elle ne soit pas normale attirerait l’attention sur elle. Et probablement le danger que redoutait sa mère. Celle-ci en ferait une crise cardiaque.


  — Tout ça ne te fait pas peur ? demanda Mike sur le ton du parent qui sermonne un enfant déraisonnable.


  — Bien sûr que ça m’effraie ! s’exclama Jenny, franchement agacée par l’attitude paternaliste et un poil condescendante de son compagnon. Et au lieu d’essayer de me rassurer, tu paniques et tu me vois déjà morte !


  — Mais tu ne réalises pas que si je m’inquiète, c’est que je ne veux pas qu’il t’arrive du mal ? cria Mike, hors de lui.


  Jenny se recroquevilla et décida de ne plus rien dire. Elle se força à contempler le paysage par la vitre de droite pour ne pas avoir à croiser le regard de son imbécile de compagnon.


  — Tu peux toujours bouder, ça ne changera rien, affirma le jeune homme d’un ton excédé. Demain, hôpital, point barre.


  Ils restèrent campés sur leurs positions, dans un silence glacial, jusqu’à ce que Mike gare sa voiture devant chez Jenny.


  Elle descendit en trombe et il la suivit.


  — Ce n’est pas la peine de me raccompagner, lâcha-t-elle d’une voix sèche.


  — Je ne te quitte pas avant qu’on soit dans ton appartement.


  — Fais comme tu veux, railla-t-elle en gravissant les escaliers quatre à quatre.


  Une fois chez elle, elle ôta ses chaussures et les balança au milieu du living-room. Puis elle se blottit dans son rocking-chair, les genoux remontés sur la poitrine et les bras croisés autour de ses jambes.


  Mike poussa un long soupir.


  — Ça m’embête de te voir te fermer comme une huître.


  Silence.


  — Jenny, ne fais pas ça. Tu sais que je m’inquiète pour toi.


  Nouveau silence.


  — Quel mal ça peut te faire d’aller à l’hôpital ? Si tu n’as rien, comme tu le prétends, alors les examens le prouveront et nous serons rassurés tous les deux.


  Jenny posa ostensiblement les deux mains sur ses oreilles pour bien lui montrer qu’elle ne voulait pas l’écouter.


  Il explosa :


  — Mais quelle gamine ! Tu as quel âge ? Huit ans ? Si tu étais moins bornée, tu serais capable de comprendre que ce qui t’arrive n’est pas normal !


  Cette tirade fit remonter d’un coup à la mémoire de Jenny la scène de son enfance qu’elle se repassait souvent, celle où sa mère voulait qu’elle soit normale, justement. Celle où elle ne voulait plus d’excentricités ou d’histoires de trains. Celle qui avait été à l’origine d’années de conflits et d’incompréhension parce qu’elle ne se sentait pas aimée pour elle-même.


  Après la violence de la dispute, cela fit à Jenny l’effet d’un coup de poignard. Et si les craintes de sa mère n’étaient pas liées au fait qu’elle ne soit pas normale, mais à une menace réelle ? Toutes ces années de distance et de révolte auraient été un vrai gâchis, à cause de son comportement de gamine, justement… Submergée par le chagrin, Jenny éclata en sanglots. Comme si une digue venait de se rompre, elle déversa dans ses larmes toute la frustration et la peine qu’elle avait accumulées au fil du temps.


  Mike fut douché par le spectacle. Désemparé, il s’agenouilla auprès de son amie.


  — Jenny, je suis désolé… Arrête de pleurer… Je ne voulais pas te faire de mal…


  Il la prit dans ses bras et elle s’accrocha à lui comme un naufragé s’agrippe à une bouée. Il sentait contre lui son petit corps fragile qui hoquetait.


  Touché par sa peine, il la serra, la cajola et lui murmura des mots de réconfort. La tourmente se calma peu à peu tandis que Jenny s’apaisait.


  Il mit la main sous son menton et lui releva le visage. Plongeant le regard dans ses yeux encore embués, il lui assura :


  — Jenny, je n’ai jamais voulu te faire souffrir. Tu me crois ?


  Elle hocha faiblement la tête et lui toucha la joue, qu’elle caressa du pouce.


  Jenny posait sur lui un regard plein de confiance. Elle était chaude, vibrante entre ses bras.


  — Je veux simplement te protéger, affirma-t-il.


  Il passa la main dans son dos en un geste tendre et elle se serra plus fort.


  Mike frémit. Leurs lèvres n’étaient qu’à quelques centimètres. Depuis le temps qu’il patientait, c’était plus qu’il n’en pouvait supporter.


  — J’ai tellement envie de toi ! murmura-t-il avant de l’embrasser.


  Sous sa bouche exigeante, il sentit celle de Jenny s’entrouvrir et il approfondit le baiser. Elle agrippa ses cheveux et s’arqua contre lui.


  Soudain, la passion se déchaîna en eux.


  Toujours enlacés, ils commencèrent à se toucher, à se caresser. Sans cesser de s’embrasser, ils se déshabillèrent et se dirigèrent vers la chambre, semant des vêtements sur leur passage. Le souffle court, Mike explorait avec ferveur les courbes de Jenny et elle tremblait d’excitation. C’était comme si le désir avait couvé en eux durant des années avant de s’exprimer, brutal, sauvage.


  Ils se jetèrent sur le lit et continuèrent de se découvrir avec frénésie. Il y avait dans les gestes de Jenny une candeur que Mike trouvait émouvante. Elle frémissait sous ses doigts, répondait avec bonheur à chacun de ses attouchements. Il la conduisit sur les franges du plaisir. Puis, alors qu’il s’apprêtait à la posséder, elle eut un mouvement de recul.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il, inquiet.


  — C’est que… Je n’ai jamais…


  Il réalisa d’un coup.


  — Tu es vierge ?


  — Et alors ? répondit-elle, sur la défensive. Je n’ai jamais eu d’occasion avant. Ça te dérange ?


  Il sourit.


  — Pas du tout. Je vais juste devoir me contrôler pour éviter de te faire mal. Ne t’inquiète pas.


  Il se remit à la caresser et elle se détendit peu à peu. Il la stimula des mains et de la bouche pour éveiller de nouveau son plaisir.


  Puis Jenny l’attira au-dessus d’elle. Elle voulait qu’il la possède.


  Mike la pénétra doucement. Lorsqu’il la sentit s’ouvrir, il commença de lents va-et-vient. Elle tremblait sous lui.


  Bientôt, elle se cambra pour qu’il accélère. Elle lâchait de petits cris et l’encourageait du bassin.


  La tension monta.


  Lorsqu’elle gémit et planta les ongles dans son dos, il n’y tint plus. Il se mit à aller et venir en elle, de plus en plus vite. Après quelques poussées, il jouit violemment.


  Avec un long cri, Jenny le rejoignit dans l’extase. Puis elle se raidit. Un vertige était en train de la saisir. Et, d’un coup, elle entendit un bruit de soie qu’on déchire et se sentit projetée vers le haut. Puis elle eut l’impression de flotter au niveau du plafond, tandis qu’elle regardait leurs deux corps couverts de sueur enlacés sur le lit.


  Horrifiée, elle voulut crier mais elle n’en eut pas le temps. Ce fut comme si elle retombait comme une pierre. Elle ferma les yeux, saisie de nausée. Quand elle les rouvrit, Mike était toujours en elle. Il la dévisageait, perplexe.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il. Je t’ai fait mal ?


  — Un peu, à la fin, mentit-elle.


  Il la libéra de son poids et s’allongea à côté d’elle.


  — Je suis désolé. J’aurais dû être plus doux.


  — Ce n’est pas grave. C’était vraiment bon.


  Il sourit, flatté dans son orgueil de mâle. Puis il la serra contre lui, rabattant le drap sur eux.


  — Je remettrais bien ça une deuxième fois, tellement tu es sexy, ma belle, mais tu dois être un peu endolorie. Il vaut mieux qu’on dorme.


  Bientôt, la respiration de Mike se ralentit. Il s’était endormi.


  Jenny resta là, dans le noir, à réfléchir. Qu’est-ce qui venait de se produire ?


  Un bruit attira son attention. Il provenait d’un angle de la pièce, du côté de la fenêtre. D’une poutre au plafond, plus précisément. C’était un tout petit grattement.


  Si au moins j’y voyais quelque chose, il fait trop sombre, pensa-t-elle.


  D’un coup, sa vision s’ajusta et zooma. Puis, comme si elle se trouvait à vingt centimètres et observait la scène en plein jour avec une loupe, elle distingua une araignée noire qui se déplaçait à toute vitesse. Le raclement, parfaitement audible, était produit par les pattes velues sur le bois. Jenny percevait avec netteté des détails extraordinaires : le gros abdomen couvert de plaques chitineuses garnies de petits poils, les yeux, la bouche et les crochets à venin…


  — Qu’est-ce qui m’arrive ? murmura-t-elle, paniquée.


  L’effet visuel cessa aussitôt. Le bruit, également.


  Jenny attendit, mais rien d’autre ne se passa. Pourtant, elle ne parvint pas à s’endormir. Elle demeura prostrée dans les bras de Mike, terrifiée par ces phénomènes qu’elle ne comprenait pas.


  Chapitre 26


  Dutch Flat, Californie, août 2016


  Jenny se glissa hors du lit aux aurores et s’habilla en catimini, prenant bien garde à ne pas réveiller Mike. Avant de quitter son appartement en douce, elle lui laissa un petit mot expliquant qu’elle filait chez sa mère et qu’elle appellerait l’hôpital pour prendre un rendez-vous. Il s’agissait d’un mensonge éhonté, mais elle ne voulait pas affronter une nouvelle dispute.


  Quant à ce qui s’était passé entre eux la veille au soir, elle s’interrogeait. Sur le moment, parce qu’elle se sentait fragile et qu’il était protecteur, comme au temps de leur enfance, elle avait cédé au béguin qu’elle avait éprouvé pour Mike à l’époque. C’était un peu comme réaliser son vieux rêve de lycéenne tout en prenant une revanche sur Grace Collins, la bimbo de la classe. Mais que ressentait-elle vraiment pour lui, aujourd’hui ? Elle ne pouvait nier qu’il l’attirait. Leur entente physique avait été immédiate et pour sa première fois, elle avait éprouvé du plaisir – ce qui, d’après ce qu’elle avait entendu dire, n’était pas si fréquent. Mike pouvait se montrer tendre et gentil. Mais il avait aussi un côté possessif qui la faisait tiquer. Avait-elle envie de s’engager dans une relation sérieuse avec lui ? Elle préférait éluder la question pour l’instant. Elle avait bien d’autres problèmes à traiter.


  Une fois dans la rue, elle décida de passer au Railhead Saloon. Georgia n’était pas encore arrivée, mais Ned était déjà au travail. Il venait toujours très tôt pour préparer les plats qu’il servirait dans la journée. Sans entrer dans les détails, Jenny lui expliqua qu’elle avait des ennuis familiaux et qu’il lui fallait un peu de temps pour les régler. Il se montra compréhensif, disant qu’elle pouvait s’absenter aussi longtemps que nécessaire. Il ajouta que si elle avait besoin d’un soutien, Georgia et lui étaient là à tout moment. Jenny repartit soulagée.


  Ensuite, elle prit la route en direction de Dutch Flat. Quand elle arriva en ville, elle s’engagea dans Diggins Hill mais ne put se résoudre à s’arrêter. Elle passa au ralenti devant la maison de ses parents et décida de monter jusqu’au petit lac, en haut de la montagne. Là, elle se gara et contempla l’eau, pensive.


  Le cri d’un aigle attira son attention et elle leva les yeux pour observer l’oiseau qui volait très haut au-dessus du lac. C’était comme s’il l’appelait.


  Que j’aimerais planer avec lui pour être loin de mes ennuis ! se dit-elle.


  Elle éprouva aussitôt un vertige et entendit un bruit de soie qu’on déchire. De la même façon que la veille au soir dans sa chambre, elle fut projetée vers le haut et elle monta, monta… Puis elle s’arrêta avec un doux froissement de plumes. Elle contempla le paysage, d’en haut. Les montagnes, les forêts, les lacs, tout était incroyablement net. Elle sentait contre son corps le glissement de l’air.


  Contre son corps ?


  Elle regarda vers le bas. Et elle se distingua, toute petite, debout près de sa voiture. Immobile. Figée.


  C’est là qu’elle réalisa : elle se trouvait à l’intérieur de l’aigle et elle voyait par ses yeux !


  Elle entendit l’oiseau – elle – pousser un long cri aigu avant de plonger vers le lac à une vitesse incroyable. C’était à la fois grisant et terrifiant.


  À mesure que la surface de l’eau fonçait vers elle, la peur l’emporta. Elle paniqua. Cela eut pour effet de la projeter au-dehors. Elle chuta lourdement pour se retrouver dans son propre corps.


  Elle resta là, debout, à trembler comme une feuille pendant un bon moment.


  Elle retournait les événements des jours passés sans trouver aucune explication. Une seule chose était sûre : elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait, et la situation lui échappait. Il lui fallait de toute urgence des réponses pour tenter d’enrayer ces phénomènes bizarres. Elle était entrée dans le corps de la femme sur la photo du passé, chez l’antiquaire, de la même façon qu’elle avait possédé celui de l’aigle. Soudain, ce qu’avait dit Mike lui parut de plus en plus sensé : et si tout cela avait un lien avec ses origines ? Depuis l’enfance, elle s’était toujours sentie différente. Encore une fois, elle se demanda si l’hostilité de sa mère envers ses rêves étranges ne cachait pas autre chose.


  C’est ce qui la décida à regagner sa voiture pour se mettre en route. Il était temps de parler de choses sérieuses.


  Lorsqu’elle se gara devant la maison de ses parents, toutefois, elle avait perdu un peu de sa belle assurance. Elle sonna, puis entra.


  Sa mère vint l’accueillir.


  — Jenny ? Qu’est-ce qui t’amène ? Tu n’es pas à ton saloon ?


  Elle avait prononcé ce dernier mot avec une nuance de déception qui n’échappa pas à Jenny. Elle savait pertinemment que sa mère détestait son emploi de serveuse et aurait préféré qu’elle poursuive des études supérieures.


  — C’est ma journée de congé, répondit-elle.


  Deirdre Boyd l’entraîna vers le salon et lui fit signe de s’installer tandis qu’elle filait vers la cuisine.


  — C’est gentil de passer. Ton père n’est pas là. Il est au travail.


  Jenny s’assit sur le sofa et contempla la pièce meublée avec goût. Comme toujours, celle-ci était impeccablement rangée. Deirdre était une femme au foyer hors pair. D’ailleurs, elle contrôlait soigneusement tous les aspects de sa vie, y compris son apparence physique. Elle était toujours tirée à quatre épingles. C’était une très belle femme aux traits fins, aux yeux bleus et aux cheveux châtain tirant sur le roux. Elle était grande, mince et racée. Tout le contraire de Jenny qui était petite et tenait des ascendances mexicaines de son père sa tignasse raide, épaisse et d’un noir de jais. Alors que sa mère avait la peau très blanche et de minuscules taches de rousseur, celle de Jenny était mate, avec des tons caramel clair. Même ses yeux bruns, elle les avait hérités du côté paternel.


  Deirdre revint avec un plateau sur lequel étaient posés une théière, un pot de lait, deux tasses et une assiette contenant des scones.


  — Une petite collation, comme tu les aimais quand tu étais plus jeune, expliqua-t-elle avec un sourire.


  Jenny dédaigna les petits gâteaux. Elle se sentait nauséeuse. Elle se contenta de saisir la tasse que sa mère lui tendait.


  Cette dernière se lança, comme à son habitude, dans un bavardage léger sur les potins du quartier. Puis elle demanda :


  — Les parents de Mike m’ont dit que vous vous voyez régulièrement, ces temps-ci. C’est vrai ?


  Elle avait lâché sa question sur un ton innocent qui ne trompa guère Jenny.


  — On s’est rencontrés plusieurs fois, oui. Sans plus.


  — Plusieurs fois ? Il est fourré chez toi quasiment tous les jours ! Il y a de l’amourette dans l’air ?


  — Maman ! s’exclama Jenny. Tu ne crois pas que tu vas un peu loin ?


  — Et alors ? Depuis que vous êtes petits, vous êtes toujours collés l’un à l’autre. Ton père et moi, nous avons toujours pensé que vous finiriez ensemble. Et puis Mike est un bon parti. Un futur chirurgien, que pourrais-tu rêver de mieux ? Au moins, il pourrait t’offrir une vie plus décente que celle que tu as choisi de mener.


  Jenny résolut d’ignorer la pique.


  — Je ne suis pas là pour discuter de mes choix de vie. J’ai des questions à te poser.


  — À quel sujet ?


  — Je voudrais que tu me parles de mes ancêtres. Ils faisaient quoi ?


  — Eh bien, nous te l’avons déjà raconté. Grand-père Arthur enseignait la civilisation hispanique à Berkeley avant de prendre sa retraite. Il était issu d’une famille d’intellectuels anglais qui a émigré aux États-Unis au tout début du dix-huitième siècle. Quant à grand-mère Yolanda, elle était fleuriste. Ses parents possédaient une exploitation horticole près de Cancun.


  — Oui, ça je le sais. Mais tu ne m’as jamais parlé de mes grands-parents maternels.


  Deirdre Boyd se ferma.


  — Il n’y a rien à savoir.


  — Pourquoi ?


  — Cela ne te concerne pas.


  — C’est quand même ma famille. Il est normal que je me renseigne sur mes origines.


  Deirdre marqua un temps d’arrêt avant de répondre :


  — Ton grand-père maternel est mort il y a bien longtemps. Il était expert-comptable.


  — Et ma grand-mère maternelle ? Elle est encore en vie ?


  La réponse claqua sèchement.


  — Je ne tiens pas à le savoir. Et toi non plus.


  — Ce n’est pas parce que tu t’es disputée avec ta mère que ça m’interdit de la voir ! s’insurgea Jenny.


  — Et pourquoi est-ce que tu t’intéresses soudainement à ta famille ?


  Jenny hésita, puis elle finit par lâcher :


  — Parce que, ces derniers temps, il m’arrive des choses vraiment étranges.


  Une expression de peur s’afficha sur le visage de Deirdre, vite réprimée.


  — Ne me dis pas qu’il s’agit encore ces histoires de trains ou de rêves bizarres ! Je t’avais dit il y a longtemps d’arrêter ces enfantillages et je croyais que cela t’était passé.


  — On dirait bien que non.


  Deirdre se mit en colère.


  — Mais tu es inconsciente, ma petite ! Je t’ai déjà dit que ces idioties ne te mèneront nulle part, sauf à avoir de gros ennuis. Tu vas me faire le plaisir d’oublier tout ça !


  Jenny se leva, furieuse.


  — Je savais bien que c’était inutile de venir ! J’étais sûre que tu ne voudrais pas m’aider. Tu ne l’as jamais fait. Tu avais trop la trouille que ta chère petite fille ne soit pas normale !


  — Tu n’as pas le droit de dire ça ! J’ai toujours agi dans ton intérêt !


  — Ah oui ? En me disant de me taire pour ne pas déranger ta jolie petite vie ? En refusant de m’accepter telle que j’étais ?


  Deirdre prit un air peiné.


  — Tu ne peux pas comprendre.


  — Alors, explique-moi, bon sang !


  — Non.


  Jenny se dirigea vers la porte, hors d’elle. Avant de sortir, elle cria :


  — Si tu ne veux pas répondre à mes questions, alors je trouverai quelqu’un qui le fera ! Et tu ne m’empêcheras pas de retrouver ma grand-mère !


  — Je te défends de la revoir ! hurla Deirdre. Tu m’entends, Jenny ? JE TE L’INTERDIS !


  Mais la porte avait déjà claqué. Jenny n’entendit pas que sa mère avait éclaté en sanglots.


  Chapitre 27


  Donner Pass, Sierra Nevada, octobre 1866


  Wing On Wo prit son service avec l’équipe du matin. Le jour se levait à peine. Tandis qu’il marchait sur le chemin de terre qui serpentait à flanc de montagne vers le chantier, il contempla distraitement le panorama. En dépit du paysage et de l’environnement magnifiques, la vie était dure sur Donner Summit. Les Chinois étaient loin de chez eux et de tout ce qui leur était familier.


  Le ciel s’était couvert de nuages gris. Le temps se gâtait. Dans la nuit, les températures avaient brusquement chuté et il y avait eu quelques flocons. Et le pire était à venir : dans les hauteurs de la Sierra Nevada, les hivers étaient rudes, avec un enneigement moyen de plus de dix mètres et d’énormes congères. Il faisait un froid glacial, même dans les tunnels.


  Lorsqu’ils avaient attaqué cette partie de la montagne, à la fin du printemps, la fonte des neiges avait englué les wagons, les chariots et les diligences dans une mer de boue. Un glissement de terrain, un peu plus bas, avait même précipité des tonnes de terre et de rochers sur les voies déjà terminées, écrasant les hommes qui se trouvaient là et bloquant la circulation des trains de matériel en provenance de Dutch Flat et du dépôt d’approvisionnement de Colfax. Il avait fallu des jours pour déblayer le passage.


  Sur le chantier, le travail était extrêmement difficile. Tout était fait à la main : le creusement, la pose des explosifs, l’extraction des débris, ainsi que le remblaiement et la mise à niveau. Les ouvriers ne disposaient que de maigres outils et de petits chariots.


  Les foreurs – tous des Chinois – pouvaient creuser trois trous de trois centimètres de diamètre en douze heures. Ils travaillaient par équipes de trois : l’un tenait le bout du foret et le tournait d’un quart de tour à chaque fois que les deux autres le tapaient d’un grand coup de masse. Ils ne s’arrêtaient qu’après avoir atteint une profondeur de quatre-vingts centimètres. Ensuite, ils déposaient de la poudre noire dans les excavations et faisaient tout sauter. Lorsqu’ils rencontraient des couches de pierre trop dure, ils devaient employer de la nitroglycérine en perçant des trous deux fois plus larges.


  À l’intérieur des tunnels, les foreurs travaillaient par rotations de huit heures. À l’extérieur, les équipes changeaient toutes les douze heures pour ceux qui déblayaient les gravats.


  Le chantier était ponctué des coups rythmiques qui résonnaient dans les tunnels. Bam, bam, un quart de tour. Bam, bam, un quart de tour. Heure après heure. Jour après jour. Six jours par semaine. À la fin de la journée, on pensait déjà au lendemain qu’on passerait à marteler la roche.


  Dans les tunnels, les ouvriers s’éclairaient à la lampe à pétrole. L’air était vicié par la poussière et les relents âcres laissés par l’explosion des charges de poudre. Parfois, des filets d’eau tombaient goutte à goutte de fissures dans la roche. Le froid et l’humidité continus s’ajoutaient à la pénibilité du travail pour user les organismes. Il n’était pas rare que certains ouvriers souffrent d’engelures ou de pneumonie, et Wing On Wo avait fort à faire lorsqu’il reprenait son habit de médecin.


  Il saisit une lampe, l’alluma et s’engouffra avec ses compagnons dans la gueule béante du tunnel numéro six qu’ils étaient en train de creuser dans le ventre du Pic Donner. Il progressa un moment sur le sol irrégulier, couvert de pierres et de gravats. Une fois au fond, il laissa les autres prendre leurs outils et commencer à marteler le roc tandis qu’il s’avançait vers les deux formes humaines qui attendaient, immobiles, dans une large excavation latérale prévue pour abriter les hommes lors de la circulation des trains de service, au moment où on poserait les voies, une fois le creusement terminé.


  L’Amérindien lui demanda, en chinois :


  — Tu es l’homme médecine de ta tribu ? Celui qui a la vision ?


  Wing On Wo acquiesça.


  — J’ai vu que vous viendriez. Je sais que ce qui vous amène est très important.


  L’homme hocha la tête d’un air satisfait.


  — Je suis Honon. Lui, c’est mon fils, Elsu. Et toi ?


  — Je m’appelle Wing On Wo.


  Honon murmura quelques mots à Elsu dans sa langue et le garçon s’éloigna. Il fit signe au Chinois de s’asseoir avec lui. Puis ils se mirent à discuter.


  Ils s’entretinrent longuement. Malgré le raffut des coups de masse contre les forets métalliques, ils arrivaient à s’entendre, comme s’ils étaient isolés des bruits ambiants à l’intérieur d’une bulle protectrice.


  L’Amérindien raconta son histoire et les raisons de sa quête. Il expliqua qu’il était guidé par les Grands Esprits de Waganupa et qu’il était porteur de leur magie. Wing On Wo l’avait déjà deviné, vu que le Peau-Rouge avait appris sa langue par un simple contact de la main sur le front. Le Chinois parla de ses visions qui parurent intéresser fortement Honon.


  Tandis qu’ils devisaient, les heures s’écoulèrent. À la mi-journée, Sing Poo Yong et les autres cuisiniers vinrent du campement pour ravitailler leurs équipes respectives avec un peu de nourriture et du thé fraîchement infusé qu’ils transportaient dans d’anciens tonneaux de whisky suspendus de chaque côté d’une perche de bambou. Wing On Wo en profita pour lui glisser des instructions à l’attention de l’équipe du soir. Puis il partagea son repas avec les deux Peaux-Rouges.


  Ensuite, il dut se mettre au travail pour éviter qu’un retard trop important dans leur progression n’attire l’attention du contremaître. Honon et son fils se blottirent au fond du tunnel et attendirent en silence.


  Lorsque l’équipe du soir vint prendre la relève, les choses se passèrent rapidement. Les hommes – d’autres amis du même village – avaient respecté les consignes transmises par Sing Poo Yong. Ils sortirent de sous leurs vestes les vêtements qu’on leur avait demandé d’apporter. L’un des hommes sépara les deux chapeaux coniques qu’il avait enfilés l’un par-dessus l’autre, et remit à Wing On Wo celui qu’il avait en trop.


  Le médecin entreprit alors de vêtir Elsu pour lui donner l’apparence d’un Chinois. Il tressa ses cheveux noirs en une longue natte tombant dans son dos – tous les Chinois immigrés en Amérique en portaient une, continuant de suivre la tradition de leur pays d’origine. Enfin, il lui posa sur la tête le chapeau conique caractéristique.


  Il se recula pour juger de l’effet. La légère différence de taille ne choquerait pas : le garçon était grand pour son âge, et bien bâti, tandis que les Chinois étaient pour la plupart de petite taille. Le costume pourrait berner un blanc s’il n’y regardait pas de trop près.


  Lorsque le garçon réalisa qu’il n’y avait qu’un seul déguisement, il posa des questions inquiètes à son père dans leur langue.


  — Il faut faire ce que les Grands Esprits commandent, mon fils, répondit Honon. Tu dois partir avec l’homme-médecine de la tribu aux yeux bridés. Ensuite, tu lui obéiras.


  — Père, pourquoi ne viens-tu pas avec moi ?


  — Parce qu’il m’a été ordonné de rester ici. J’ai mon propre rôle à jouer.


  Elsu s’insurgea :


  — Mais je ne veux pas t’abandonner ! J’ai déjà perdu tous ceux que j’aime et tout ce qui faisait ma vie ! Pourquoi les Esprits veulent-ils nous séparer ? C’est injuste !


  — Souviens-toi de ce qu’a dit Wamaloku avant de mourir, répondit Honon en posant la main sur l’épaule du garçon. Il ne nous appartient pas de juger la conduite des Esprits. Eux seuls savent pourquoi ils pavent notre chemin d’obstacles.


  — Je le sais, père. Mais c’est difficile à accepter.


  La voix d’Elsu avait tremblé en prononçant ces mots. Il luttait pour ne pas pleurer.


  Le cœur empli de tristesse, Honon serra son fils contre lui.


  — C’est dur, j’en ai conscience. Tu vas te retrouver seul et cela t’effraie. Mais tu es un homme, à présent. Un Yahi. Le dernier d’entre eux. Tu sais ce que cela signifie. Tu dois faire preuve de courage.


  Voyant qu’une larme coulait sur la joue d’Elsu, Honon s’agenouilla et l’essuya du pouce.


  — Depuis notre départ du village, tu t’es déjà montré si brave… Tu as marché jusqu’à ce que tes pieds te brûlent, tu as enduré la pluie, le froid, la faim, la peur, sans jamais protester. Et voilà que je t’en demande encore plus. Cela doit te paraître insurmontable. Mais je sais que tu es capable d’affronter ce qui t’attend. Les Esprits me l’ont dit. Tu en as la force, tout au fond de toi.


  Il posa la paume sur la poitrine de son fils et poursuivit d’une voix douce :


  — Bien que tu n’en aies pas conscience, tu ne seras jamais seul. Je serai toujours présent pour toi. En toi. Là, dans ton cœur.


  Le garçon hocha la tête en reniflant tandis que son père se relevait.


  — Tu représentes notre futur, Elsu. Notre tradition ne doit pas s’éteindre. Tu ne dois pas seulement survivre, mais vivre à part entière. Il te faut grandir, t’épanouir, fonder une famille et transmettre à tes enfants tout le savoir que l’Ancien t’a enseigné. Pour qu’ils sachent d’où ils viennent et qui ils sont. Des descendants des Yahi de la nation Yana. Un peuple fort et fier exterminé par le tehama. Un peuple qui, un jour, se relèvera de ses cendres.


  Honon contempla longuement le garçon, puis il lui demanda :


  — Puis-je compter sur toi pour remplir cette mission, Elsu ?


  Le jeune Amérindien se redressa et répondit, le visage déterminé :


  — Oui, père. Je te le promets.


  — Bien, déclara le Yahi en hochant gravement la tête. Je suis fier de toi. Je le serai toujours.


  Puis il posa la main sur l’épaule de son fils et la pressa brièvement.


  — Va, maintenant.


  Elsu serra les dents et redressa les épaules. Il adressa un sourire triste à son père et le regarda une dernière fois pour graver son image dans sa mémoire. Puis il se détourna. Le visage fermé, il suivit docilement l’équipe de jour qui sortait du tunnel. Rabattant son chapeau sur son visage, il se serra au milieu des ouvriers chinois qui le dissimulèrent pour entrer dans le campement. Puis ils le cachèrent dans la cabane de leur équipe et lui donnèrent à manger. Ensuite, ils se mirent à vaquer à leurs occupations habituelles pour ne pas attirer l’attention sur eux. Il resta seul dans la pénombre du baraquement sans fenêtre, assis dans un coin, à pleurer sur sa vie disparue.


  Un peu plus tard, lorsque Sing Poo Yong se présenta au tunnel pour apporter une collation et du thé à l’équipe de nuit, il servit à boire à tous les hommes, puis il vida l’un des tonneaux. Ensuite, conformément aux ordres, il dissimula à l’intérieur toutes les affaires du Peau-Rouge et de son fils, puis il lesta le tonneau avec des pierres afin d’équilibrer la charge. Ceci fait, il repartit vers le campement où il remit discrètement à Wing On Wo tout ce qu’il avait récupéré.


  La nuit s’écoula avec une lenteur exaspérante. Elsu, enveloppé dans une couverture et blotti à même le sol, ne parvenait pas à dormir. Il se sentait triste, seul et perdu. Le poids de sa mission pesait sur ses épaules trop frêles, mais il n’avait pas le choix. Il suivrait les instructions de son père parce qu’il s’y était engagé. Toutefois, cela ne l’empêchait pas de se demander ce qui arriverait à Honon. Le chantier grouillait d’hommes blancs, et Elsu avait vu comment ils traitaient ceux de son peuple. Un peu avant l’aube, il finit par sombrer dans un sommeil agité.


  Quand l’équipe du matin partit travailler, Wing On Wo resta au baraquement pour ouvrir sa consultation médicale. Cela lui permettrait de veiller sur le jeune Indien qui dormait.


  Les heures passèrent et la journée s’étira sans événement notable. À leur retour au camp, les ouvriers informèrent Wing On Wo que tous les trous des charges avaient été percés, et que les contremaîtres avaient ordonné à l’équipe du soir de les bourrer de poudre pour provoquer une explosion en fin de journée. Les hommes allaient devoir se débrouiller pour faire sortir Honon et le mettre en lieu sûr afin qu’il ne soit pas blessé.


  Le camp s’anima tandis que tous les ouvriers procédaient à leurs ablutions et dînaient. Ensuite, ils vaquèrent à leurs occupations – essentiellement des jeux et des paris.


  Soudain, une dispute éclata devant l’un des baraquements chinois. Des hommes de See Yup jouaient une partie de pai kow avec ceux de Teng Ah Shu. L’un d’eux en accusa un autre d’avoir triché et exigea qu’il lui rembourse son pari de quinze dollars. L’intéressé refusa. Le ton monta, et bientôt les deux hommes en vinrent aux mains. Puis la situation s’envenima, les partisans de l’un ou de l’autre formant deux groupes antagonistes. Et, d’un coup, surgirent comme de nulle part toutes sortes d’armes improvisées : pelles, pinces à levier, barres de fer, pointes, marteaux… Les deux clans se jetèrent l’un sur l’autre et la querelle tourna à la rixe. Craignant que la situation n’engendre une émeute, James Harvey Strobridge, le chef de chantier borgne que l’on était allé prévenir en toute hâte, surgit avec plusieurs de ses hommes. Il tira plusieurs coups de feu en l’air, ce qui calma certains belligérants, mais pas les plus enragés. Alors, avec l’aide de plusieurs chefs d’équipe chinois, ils foncèrent dans la mêlée pour séparer manu militari les combattants récalcitrants. Puis Strobridge ordonna que les ouvriers du matin soient confinés dans leurs baraquements jusqu’au retour complet du calme.


  Le cabinet médical de Wing On Wo s’emplit bientôt de blessés qu’il fallait soigner. Plaies ouvertes, bosses, ecchymoses. Strobridge et ses hommes patrouillaient dans les parages. Le médecin recommanda à Elsu de rester caché sous sa couverture et de faire semblant de dormir pendant qu’il soignait ses patients.


  Lorsque le crépuscule arriva, les événements s’étaient tassés et toute agressivité avait disparu. Strobridge et sa milice finirent par retourner vers les quartiers des blancs.


  Les premiers membres des équipes du soir commençaient à rentrer lorsqu’on entendit les coups de sifflet avertissant les ouvriers encore sur le chantier qu’ils devaient se mettre à l’abri. Comme de nombreux Chinois, Wing On Wo sortit pour contempler le spectacle.


  Plusieurs claquements secs pareils à des coups de feu retentirent en série, à mesure qu’on déclenchait les charges, et se répercutèrent en écho sur les pentes avoisinantes. Puis, l’instant d’après, avec un roulement de tonnerre assourdissant, une violente explosion illumina la pénombre. D’énormes masses de roche et de débris furent éjectées à l’horizontale et de grandes quantités de terre dévalèrent les flancs de la montagne. Le souffle de la déflagration coucha les quelques arbres alentour et projeta des blocs de granit jusqu’à huit cents mètres de distance. Puis le nuage de poussière soulevé par le mini cataclysme commença à retomber.


  Lorsque l’équipe de Wing On Wo finit par rentrer au baraquement, les ouvriers affichaient une mine défaite. Sur un ton désolé, l’un d’eux fit son compte rendu au chef d’équipe :


  — Nous avons tenté de faire sortir l’Indien en cachette, mais il refusait de partir. Il disait que ses Esprits lui commandaient de rester. Alors nous avons essayé de négocier pour le faire changer d’avis. Comme nous traînions, les contremaîtres sont entrés dans le tunnel, et ils ont vu le Peau-Rouge. Ils lui ont tiré dessus. Puis ils nous ont forcés à sortir, et ils ont déclenché l’explosion. À l’heure qu’il est, l’Indien doit être mort, enterré sous des tonnes de gravats.


  La mine grave, Wing On Wo écouta le récit. Voyant que le jeune garçon Yahi se tenait dans l’encoignure de la porte de la cabane, il se félicita que l’enfant ne comprît pas le chinois. Il lui fit signe de rentrer puis il contempla longuement la Sierra.


  Lorsque, la veille, il avait questionné Honon sur ce qui lui arriverait ensuite, l’homme avait répondu, laconique :


  — Je vais me laisser manger par la montagne.


  Chapitre 28


  Dutch Flat, Californie, août 2016


  Jenny parlait à voix haute tout en conduisant. Elle avait ronchonné pendant tout le trajet.


  — Si elle croit qu’elle va m’empêcher de savoir qui est ma grand-mère, elle se fourre le doigt dans l’œil. La période où j’obéissais comme une petite fille bien sage est révolue !


  Elle était encore furieuse. À quoi s’attendait-elle ? Finalement, la confrontation s’était passée exactement comme elle le craignait. Mais sa mère allait voir. Elle avait déjà ourdi un plan. Elle allait faire des recherches généalogiques en ligne et contacter les services de l’état civil. Elle finirait bien par trouver comment s’appelait sa grand-mère maternelle, et où elle vivait.


  Quand elle entra dans Colfax, il était presque midi.


  Elle traversa la ville et, une fois devant son domicile, elle gara sa voiture. Elle descendit, pénétra dans le hall et monta l’escalier. Arrivée sur le palier du premier étage, elle se figea. La porte de son appartement avait été fracturée.


  Elle écouta attentivement mais n’entendit aucun bruit. Où était passé Mike ? Lorsqu’elle était partie, le matin même, il dormait encore. Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé !


  Elle entra prudemment et vit le post-it qu’avait collé le jeune sur le miroir de l’entrée :


  « Je vais chercher des vêtements de rechange chez mes parents. Je reviens vite. Ne fais pas trop de bêtises en mon absence ! À plus tard, ma puce ! »


  Elle poussa un soupir de soulagement. Puis elle examina les lieux. Tout était sens dessus dessous. Un véritable désastre. On avait ouvert tous les tiroirs, les placards, et éparpillé le contenu sur le sol. Le canapé avait été éventré. La malle de Wing On Wo, au milieu de la pièce, était renversée. Et vide.


  Mais cela, Jenny le savait. Après le coup de fil bizarre de l’autre soir, elle avait décidé d’en transférer le contenu dans un grand sac de voyage qu’elle était allée ranger dans le coffre de sa voiture. Il y était toujours.


  Inquiète, elle se précipita vers la cheminée. Le rocking-chair avait été jeté par terre, mais la plante verte n’avait pas été bougée. Elle se pencha et regarda vers le haut. La besace était encore là.


  Un peu rassurée, elle se dirigea vers la chambre. Là aussi, ceux qui avaient visité son appartement avaient tout retourné. Pourtant, bien qu’on ait vidé sa boîte à bijoux par terre, ils étaient tous là, répandus devant le lit. Elle ne possédait rien qui eût une grande valeur – juste quelques bagues et pendentifs en or – mais les voleurs auraient tout de même pu en obtenir un petit prix. Le coffret où elle rangeait ses papiers importants et un peu d’argent liquide était renversé, mais pas un billet ne manquait.


  Elle en tira la conclusion qui s’imposait : les cambrioleurs en voulaient au contenu de la malle. Mais de qui s’agissait-il ? Des universitaires qu’elle avait rencontrés ? Ils s’étaient montrés très insistants. Ou bien était-ce quelqu’un d’autre ?


  Au moment où elle se posait toutes ces questions, elle ressentit de nouveau l’horrible sensation d’être épiée. Cela ne dura que quelques secondes, mais elle aurait juré qu’elle entendait, tout près de son oreille, le souffle malsain de l’inconnu du téléphone. Elle poussa un cri et l’impression cessa.


  Pleine d’appréhension, elle contempla son appartement dévasté. Soudain, elle repéra, au milieu du fouillis sur le sol, une de ces pièces chinoises percées d’un trou carré, une sapèque – elle le savait parce qu’elle avait effectué des recherches sur internet concernant les objets contenus dans la besace. Elle se pencha pour la ramasser. Lorsque ses doigts se posèrent sur le métal, elle ressentit le vertige caractéristique d’une vision, et les images affluèrent.


  
    La guerre des Tongs faisait rage dans le quartier chinois de San Francisco.


    Les gangs y sévissaient depuis un bon moment. Ils s’étaient installés dans les années 1860, commençant par ouvrir des maisons de jeux où l’on pariait, puis des fumeries d’opium, et enfin des bordels. À mesure que les gangs se développaient, ils avaient recouru au chantage et à l’extorsion, promettant aux petits commerçants une « protection » moyennant le versement d’une rente mensuelle conséquente.


    Depuis l’ouverture, en 1870, du magasin d’herboristerie et de médecine chinoise qu’il gérait avec ses deux fils, Wing On Wo avait déjà eu à traiter avec des membres de la pègre asiatique. Les Chee Kong, les Hip Yee, et les Kwong Duck, tous des gangs rivaux, avaient envoyé des hommes pour tenter de lui extorquer de l’argent. À chaque fois, ils étaient repartis bredouille, Wing On Wo ayant des moyens de se défendre dont ils n’avaient pas idée. Il était un membre haut placé de sa propre organisation secrète, une guilde de magiciens autrement plus puissante que tous les gangs des Tongs réunis. Et cela lui conférait d’énormes pouvoirs. Si bien qu’on avait fini par le laisser tranquille.


    Mais au grand désespoir de Wing On Wo, son fils aîné, Fong See, avait mal tourné. Désireux de prendre son indépendance, il était parti monter son propre commerce. Malheureusement, il avait de mauvaises fréquentations. Des Tongs – les truands chinois –, membres du gang des Kwong Duck, qui l’avaient enrôlé. Ses nouveaux « associés » l’avaient persuadé d’ouvrir un atelier de confection fabriquant des sous-vêtements affriolants pour les prostituées des bordels. Sa boutique disposait de quatre machines à coudre et employait dix hommes. Fong See était à la fois vendeur et manager du magasin. Il voyageait à travers la Californie pour fourguer sa camelote aux filles de joie dans les villes minières, les chantiers de construction et les villages de fermiers. Au passage, il collectait les bénéfices des maisons de passe pour le compte du gang et les rapportait à San Francisco. Il s’était peu à peu élevé dans la hiérarchie du groupe de malfrats et, pour sceller son appartenance à cette famille de truands, il avait épousé la fille de l’un des parrains.


    Wing On Wo n’avait pas revu son fils aîné depuis des années. Pourtant, il ne fut pas surpris lorsqu’il le vit débarquer dans sa boutique, accompagné par cinq gros bras Tongs. Il savait que ce dernier viendrait.


    Après un salut ironique, Fong See annonça le but de sa visite :


    — Je suis ton fils aîné. Mes pouvoirs sont assez puissants, aujourd’hui, pour que je réclame la place qui me revient. J’exige que tu me cèdes ton siège à la direction de la Confrérie du Lotus.


    Devant le refus tranquille de son père, il s’énerva et ordonna à ses sbires de saccager la boutique de Wing On Wo.


    — Où sont les Rouleaux de Pouvoir ? hurla-t-il en constatant que ses hommes ne trouvaient rien.


    — Tu ne le sauras jamais, mon fils. Je préférerais mourir plutôt que de les voir tomber dans les mains d’un Tong.


    — Si c’est ce que tu souhaites… répondit Fong See d’un air mauvais, en esquissant un signe en direction d’un de ses acolytes. Je finirai bien par les trouver de toute façon.


    Lorsque l’individu sortit un couteau et se rua sur Wing On Wo, celui-ci passa à l’attaque. Faisant appel à sa magie, il repoussa facilement l’agression.


    Ensuite, ce fut le chaos. Une bataille de pouvoirs s’engagea entre Wing On Wo et Fong See. Dans le magasin, c’était la confusion totale. Lorsque le calme revint, six cadavres jonchaient le sol. Et Wing On Wo éprouvait une peine immense : il avait été obligé de tuer son propre fils.

  


  Quand elle reprit connaissance, Mike la secouait, paniqué :


  — Jenny ! Jenny !


  Elle se redressa, un peu étourdie.


  — Mike, tu es rentré ? fut la seule chose qu’elle songea à demander.


  Il lui tendit un mouchoir pour qu’elle essuie le sang qui coulait de son nez et de ses yeux avant de répondre :


  — J’étais chez mes parents, quand ta mère a appelé la mienne pour l’informer que vous vous étiez disputées et qu’elle s’inquiétait pour toi. Je suis aussitôt venu te retrouver parce que je pensais que tu aurais besoin de réconfort. En arrivant, j’ai trouvé ta porte fracturée, et tout ce bazar. Tu étais inconsciente, par terre… Avec tout ce sang sur ton visage, j’ai cru que tu étais blessée.


  — Non, je vais bien. Quand je suis rentrée de Dutch Flat, j’ai découvert l’appartement dans cet état. Je viens juste d’avoir une vision.


  Mike prit un air grave.


  — Jenny, tout ça va trop loin. Des visions, des syncopes, et maintenant un cambriolage ?


  Jenny ne répondit pas.


  — Est-ce qu’on t’a volé quelque chose de personnel ? De l’argent ou des bijoux ?


  — Non.


  — C’est bien ce que je pensais. La malle est vide. Les voleurs ont pris le contenu. C’est visiblement ça qu’ils cherchaient. Les objets devaient avoir de la valeur. Au moins, on a de la chance dans notre malheur. Maintenant, tu seras tranquille.


  — Je ne crois pas, affirma Jenny.


  — Quoi ?


  — Ils n’ont rien eu. La malle était déjà vide.


  — Je ne comprends pas.


  — J’avais caché le contenu ailleurs. C’est pour ça qu’ils ont tout retourné.


  Mike la regarda avec une mine effarée.


  — Tu es en train de me dire que ces types sont repartis bredouilles ? Tu sais qu’ils vont revenir, n’est-ce pas ? Ta vie va devenir un enfer tant que tu ne leur donneras pas ce qu’ils veulent.


  — Il faudrait déjà savoir de qui on parle. Ça ne te paraît pas curieux qu’on soit venu chez moi précisément le lendemain de notre visite à Stanford ?


  — Arrête ton délire ! Les universitaires ne sont pas des truands !


  — Peut-être que non. Mais il y a forcément eu une fuite. Et j’aimerais bien savoir d’où elle vient. Il n’y a pas cinquante solutions : soit quelqu’un de l’université a parlé, soit c’est l’antiquaire. Mais il n’a pas vu tout le contenu de la malle.


  Mike était de plus en plus horrifié.


  — Parce que tu comptes mener l’enquête, maintenant ? On nage en plein délire, là. Moi je dis que tu dois te débarrasser le plus vite possible de toutes ces antiquités, oublier Wing on Wo, les trains, les visions et tout le reste. Et tu dois te faire soigner à l’hôpital pour retrouver une vie un peu plus ordinaire.


  Jenny eut un rire moqueur.


  — On croirait entendre ma mère !


  — Oui, et peut-être qu’elle ne veut que ton bien. Je refuse de te laisser te fourrer dans les ennuis.


  — Mike, je suis désolée de te dire ça, mais cela ne te regarde pas.


  — Si la fille que je fréquente fait n’importe quoi, bien sûr que ça me concerne !


  Jenny sentit que la moutarde lui montait au nez.


  — Bon, le gros numéro de macho, ça commence à m’énerver. Le fait que, soi-disant, tu tiennes à moi ne t’autorise pas à contrôler ma vie.


  — Et comment je suis supposé réagir ? demanda Mike d’un ton excédé. Te regarder faire des conneries sans bouger ? Si tu n’es pas capable d’être raisonnable, il faut bien que quelqu’un le soit pour toi !


  Jenny avait déjà assez de mal à gérer tout ce qui lui arrivait ces derniers temps sans avoir à supporter les crises d’autorité d’un petit copain trop protecteur qui la dévalorisait au lieu de l’aider. Elle était à bout de nerfs. Elle explosa :


  — Ça suffit, Mike ! Je ne suis pas une petite fille, je ne suis pas une débile profonde, et surtout, je ne suis pas ta chose ! Si tu n’es pas capable de me soutenir, je me demande ce que tu fais avec moi.


  — Justement, j’essaie de t’ouvrir les yeux. Tu ne te rends pas compte que toutes ces histoires de rêves, de visions, et toutes ces théories fumeuses que tu échafaudes, c’est de la foutaise ? Tu es malade, Jenny ! Tu perds de plus en plus le sens des réalités. Quand tu étais gamine, tes drôles de rêves, ça passait encore. Beaucoup de gosses en font. J’ai cru qu’ils disparaîtraient quand tu deviendrais adulte. Mais aujourd’hui, on a largement dépassé le stade des songes un peu étranges. Tout ce que tu crois voir, ces temps-ci, c’est ton imagination qui travaille, c’est ton cerveau qui déraille. J’essaie de t’inciter à consulter avant qu’il ne soit trop tard, mais tu refuses de m’écouter. Je ne sais plus quoi faire.


  Jenny était médusée.


  — Quoi ? Tu veux dire que toutes ces années, tu as fait semblant de me croire ?


  — Oui, parce que tu étais solitaire et malheureuse. Tu avais besoin de quelqu’un qui partage tes secrets. D’un allié qui te protège. Et puis ce n’étaient que des rêves de gamine. Ça ne portait pas à conséquence.


  — Alors, tes démonstrations de gentillesse, de complicité et d’écoute attentive depuis qu’on s’est revus, c’était de la blague ?


  — Bien sûr que non. Même si je n’arrive pas à croire à la réalité de tes visions, mes sentiments étaient sincères. Je cherchais juste à t’aider.


  Jenny le fusilla du regard.


  — Tu voulais surtout me sauter, oui ! Tu avais envie de me mettre dans ton lit, et tu m’as dit ce que je voulais entendre ! Tu as profité de ma vulnérabilité !


  Mike s’énerva.


  — Je crois me souvenir que tu avais autant envie que moi de cette partie de jambes en l’air et que tu y as pris du plaisir. Alors, arrête de jouer les victimes, s’il te plaît.


  Comme Jenny s’apprêtait à rétorquer, il leva la main pour l’interrompre.


  — Je t’ai toujours considérée comme une petite sœur et je n’avais pas prévu que les choses évolueraient entre nous. Pourtant, c’est arrivé. Je tiens vraiment à toi et j’ai envie que notre relation fonctionne. Mais toutes ces élucubrations, c’est trop pour moi. J’ai beau t’expliquer ce qui se passe, tu ne veux pas y croire. Tu rejettes tous mes conseils. Tu ne veux faire aucun effort. J’en ai assez de prêcher dans le désert.


  — Vraiment ? demanda froidement Jenny.


  — Si tu refuses que je t’aide, que veux-tu que je fasse d’autre ?


  Jenny le toisa quelques secondes avant de répondre d’un ton glacial :


  — Que tu prennes tes cliques et tes claques, et que tu me foutes la paix.


  — Quoi ? balbutia Mike, abasourdi.


  — Je veux que tu partes. Tout de suite.


  Comme il restait planté sans bouger, elle hurla :


  — FOUS LE CAMP !


  — Si c’est ça que tu veux, je m’en vais, lâcha-t-il d’une voix fielleuse. Mais il ne faudra pas venir me rechercher quand tu auras besoin de réparer les pots cassés.


  Puis il se leva et sortit sans se retourner.


  — Bon débarras ! cria Jenny, toujours hors d’elle, en tendant le bras comme pour le pousser dehors.


  La porte claqua toute seule derrière Mike.


  Chapitre 29


  Sierra Nevada, Californie, octobre 1866


  Honon était mort depuis près d’une semaine. Jusqu’à présent, les Chinois avaient réussi à dissimuler la présence du jeune Amérindien qu’ils cachaient dans leur cabane, mais chaque minute qui passait risquait de le voir exposé. Voilà pourquoi Wing On Wo avait provoqué cette réunion afin de décider avec ses camarades de la conduite à tenir.


  — Tu ne peux pas t’en aller, insista Sing Poo Yong. Nous avons trop besoin de toi. Que ferons-nous si quelqu’un tombe malade et que tu n’es pas là ?


  — Je ne serai absent que quelques jours, répondit Wing On Wo. Et puis je ne suis pas le seul médecin du campement.


  Sing Poo Yong tiqua.


  — Non, c’est vrai. Mais tu es le meilleur. Les autres n’ont pas tes… pouvoirs particuliers.


  Il faisait référence à la discrète dose de magie que Wing On Wo utilisait pour soigner ses patients. Seul un petit cercle d’hommes originaires de son village, en Chine, connaissait le secret. Parce qu’ils avaient été ses disciples et que, comme lui, ils possédaient quelques dons.


  Tous étaient réunis à l’intérieur du baraquement, dans la pièce où le médecin donnait ses consultations. Ils avaient formé un cercle autour d’une coupelle dans laquelle brûlaient de l’encens et des herbes sacrées. Ils avaient récité des formules afin que leur réunion échappe aux oreilles indiscrètes.


  Wing On Wo jeta un bref coup d’œil à ses deux fils, assis un peu en retrait. Fong See, l’aîné, âgé de dix-huit ans, avait un fort caractère et affichait continuellement la moue désabusée de l’adolescent insatisfait. Yee Sang, son cadet de deux ans, montrait à l’inverse une perpétuelle joie de vivre.


  — Et quel prétexte vas-tu invoquer pour partir ? demanda Mow Kee.


  — Je dirai que j’ai besoin d’aller chercher des herbes médicinales à Sacramento, chez l’herboriste Tang Lee. Il est très réputé. Même les Blancs connaissent sa boutique.


  Wing Ching intervint :


  — C’est dangereux. Tu ne connais pas la réaction des Peaux-Rouges. Ils pourraient te tuer.


  — Pas si je leur ramène l’un des leurs après l’avoir sauvé.


  Alors que le petit groupe continuait d’afficher une attitude hostile à son projet, il insista :


  — N’oubliez pas que ce sont les Esprits du peuple d’Honon qui ont ordonné cette mission. Comme nous, l’Indien était porteur de pouvoirs « particuliers », comme le dit Sing Poo Yong. Honon m’a raconté ce qui était arrivé à sa tribu et comment leur chamane, le dernier des mages Yahi, lui a transmis ses dons. Il m’a expliqué ce qui devait être fait. L’enfant est important et il doit être élevé parmi les siens. Pour ne pas que cette magie soit perdue.


  Il fixa tour à tour chacun des hommes assis en tailleur. Sing Poo Yong, Mow Kee, Han Pao, Ah Kite, Fook Wah, Wing Ching, Duck Tai, Fu Zao et Wee Kee. Tous réfléchissaient à ce qu’il venait de dire. Il avait touché un point sensible.


  — La magie est sacrée, finit par décréter Sing Poo Yong.


  Cette affirmation conclut le débat.


  — Yee Sang va m’accompagner, annonça Wing On Wo. Pour que mon mensonge soit crédible, il faut que je donne le change en revenant avec des herbes. C’est lui qui ira chez Tang Lee pendant que j’emmènerai Elsu vers les siens.


  Il n’avait pas fait ce choix par hasard. Bien que Fong See fît montre de talents certains dans la manipulation de la magie, c’était son petit frère qui possédait le plus de potentiel. En plus, ces derniers temps, se développait chez Fong See une noirceur inquiétante. Wing On Wo avait bien plus confiance en son cadet dont la magie en devenir était lumineuse comme un soleil.


  Comme il s’y attendait, Fong See réagit très mal. Il jeta un regard noir à son frère en lâchant un reniflement de colère. Il s’apprêtait à protester avec véhémence lorsque son père leva la main pour l’interrompre.


  — Tu restes au camp, ordonna-t-il d’un ton qui ne supportait aucune récrimination. Il y aura d’autres occasions pour toi.


  — De toute façon, il n’y en a toujours que pour ce petit bouffon qui passe son temps à te lécher les bottes ! s’exclama Fong See.


  Il se leva et se dirigea vers la porte d’un pas rageur. Au passage, il s’arrêta pour toiser Yee Sang.


  — Tu ne t’en tireras pas toujours comme ça ! Le vent finira par tourner. Et ce jour-là, je serai ravi d’assister à ta dégringolade, petit frère. Parce que c’est moi qui gagnerai, au bout du compte. Je suis le plus fort, même si notre père refuse de le reconnaître !


  Après avoir lâché sa tirade fielleuse, il cracha par terre. Puis il quitta la cabane en continuant de bougonner.


  Tous contemplèrent la porte avec une mine désolée. Yee Sang serrait les lèvres, l’air triste, et Wing On Wo paraissait vraiment préoccupé.


  — Il va se calmer, déclara Sing Poo Yong en posant la main sur l’épaule de son ami. Je m’occuperai de lui en ton absence.


  Le médecin hocha la tête en signe de remerciement.


  Puis il se lança dans les préparatifs de son voyage.


  Ensuite, il dut négocier auprès de Strobridge l’autorisation de partir, pour lui et pour son fils. Le borgne lui donna du fil à retordre. Mais à force d’insistance – et d’une pincée de magie de persuasion –, l’homme finit par céder. Après tout, Wing On Wo était un bon chef d’équipe. Malgré les conditions difficiles et la pénibilité du travail, il maintenait au sein de son groupe une ambiance sereine et savait désamorcer les conflits. Si bien que lui et ses Chinois affichaient quasiment la meilleure productivité de tout le chantier. Mieux, aucun incident ou aucune bagarre n’avait éclaté dans leur baraquement, ce qui tenait presque du prodige.


  Le départ était prévu pour le lendemain matin. Alors que tous regagnaient le dortoir pour s’installer sur leurs nattes et prendre un peu de repos, Wing On Wo demeura seul. Il souhaitait faire une prière devant l’autel dressé aux ancêtres.


  Il s’agenouilla et s’inclina respectueusement. Au moment où son front touchait le sol, il ressentit un vertige.


  
    La fille brune était agenouillée devant une grosse malle en bois massif avec des cornières serties de métal. Avec l’aide d’un grand jeune homme blond, ils en déballaient le contenu.


    Elle commença par attraper une enveloppe en papier jauni et en tira des photographies anciennes qu’elle regarda. Elle s’arrêta quelques instants sur l’un des clichés, avant de remettre la pile d’images à leur place.


    Elle exhuma ensuite une boîte en argent qu’elle examina avec précaution.


    Puis l’inventaire se poursuivit. Les deux jeunes gens posèrent, à mesure qu’ils les sortaient, des objets sur une table basse à côté d’eux. Un bol en argent, puis un en céramique et un en faïence. Une balance d’herboriste. Une brosse au manche d’ivoire. Une pipe en cuivre et une tabatière en os de buffle. Plusieurs boîtes contenant des remèdes, une paire de lunettes rondes enveloppées dans un morceau d’étoffe, et un petit balai rond en bambou. Une boîte contenant des potions médicales. Une tenue complète de cérémonie.


    — Ces vêtements sont absolument magnifiques ! s’émerveilla la jeune fille en déballant une tenue complète de cérémonie. Comme ils sont doux ! Regarde la finesse du travail de broderie !


    Puis elle sortit un arc et des flèches.


    — Il y a des objets indiens, constata-t-elle. On dirait que cette malle ne concerne pas que le chantier de la Central Pacific.


    Elle saisit un bâton de bois, puis de petits outils, une paire de mocassins, une peau de daim, une ample robe en fourrure.

  


  La vision se brouilla un moment, puis elle reprit.


  
    La jeune fille était à présent seule. Elle exhumait de la malle une besace de toile.


    Elle en sortit un bâton de bois orné de peintures ethniques et de lanières de cuir, un étrange objet fait d’une peau d’animal circulaire d’une vingtaine de centimètres tendue sur un cercle de bois auquel étaient attachées des plumes, des franges avec des perles colorées et des queues d’animaux. Elle trouva aussi deux hochets indiens et une sorte de calumet de la paix, ainsi qu’une bourse de cuir ornée de franges et de perles. Elle l’ouvrit et y découvrit de petites boules de gemmes de pin, un cylindre de charbon de bois, une collection de plumes, un coquillage rond, une étrange flûte et un bouquet d’aiguilles de pin liées par un fin ruban de cuir.


    Elle parut se troubler, s’interrompant quelques instants.


    Puis, enfin, elle trouva, tout au fond de la besace, un coffret en laque peinte or sur fond noir, à décor de personnages dans des palais, avec quatre pieds sculptés en forme de chauve-souris. Sur le couvercle, il y avait une frise de dragons avec, au centre, des phénix.


    La jeune fille tenta de l’ouvrir, mais elle était verrouillée.


    — Allez, ma grande, réfléchis, déclara-t-elle. Si tous ces objets sont uniquement pour toi, comme le prétend John Wo, alors son ancêtre Wing On Wo s’est forcément arrangé pour que toi seule puisses accéder au contenu du coffret.


    Elle examina le fond de la malle, puis parcourut du regard tous les objets qu’elle avait déballés. Elle attrapa soudain la boîte en argent, en ôta une chaîne en or avec un pendentif en forme de trèfle à trois feuilles, et souleva le fond de velours sur lequel avait reposé le bijou. Au-dessous, il y avait une petite clé.


    — Bingo, s’exclama-t-elle en la saisissant pour déverrouiller le coffret.


    À l’intérieur, se trouvaient, dans un sachet de soie, un pinceau de calligraphie et une pierre à encre, plusieurs sapèques attachées ensemble par un lien de cuir, un collier à l’effigie du dieu Dragon, ainsi que les Rouleaux de Pouvoir et le Disque Sacré de la Confrérie du Lotus.

  


  Wing On Wo émergea de sa vision, troublé. La jeune fille du futur venait de déballer sous ses yeux des biens qui lui appartenaient, à lui. Et, surtout, elle avait sorti de la malle tous les attributs de pouvoir de sa Confrérie, soigneusement dissimulés dans la besace. Des objets chargés d’une magie puissante qui ne devaient pas tomber dans les mauvaises mains.


  Perplexe, Wing On Wo cherchait à comprendre le sens de ce qu’il avait vu. Un jour, la jeune fille brune aurait en sa possession le steamer trunk qui ne le quittait jamais. Et c’est son descendant, un certain John Wo, qui le lui remettrait.


  Mais pourquoi la malle contenait-elle des objets indiens ? Au moment où il se posait la question, il se souvint de ce qu’avait raconté Honon. Les symboles du pouvoir Yahi que l’Indien avait récupérés dans son village détruit devaient être cachés jusqu’à ce qu’un de ses lointains descendants s’en serve pour que la magie de sa tribu renaisse. Alors que Wing On Wo pensait les remettre à Elsu afin qu’il les dissimule et les fasse passer de génération en génération, il semblait bien qu’il doive les garder pour les transmettre, lui.


  Se pouvait-il que la jeune fille ait un rôle à jouer ? Peut-être était-elle chargée de retrouver cet héritier Yahi engendré par la lignée d’Elsu.


  Deuxième partie


  Élève-toi si tu veux vivre


  une existence plus grande, plus vaste.


  Chapitre 30


  Quelque part, dans le temps


  À un moment, il nota un changement.


  Il y eut un son aigü.


  Puis un autre.


  Et un troisième. Et d’autres encore.


  Les voix chantaient, à présent.


  Une étrange ululation qui faisait vibrer la roche.


  La mélopée presque irréelle lui rappelait le souffle du vent, la puissance de l’océan, la mouvance des nuages, la fécondité du terreau humide. Elle évoquait l’éternité, aussi. Et le cycle de la vie.


  Bientôt, il lui sembla qu’une partie de lui-même était présente. Il eut la sensation d’un centre. De quelque chose qui battait et d’où émanaient des vagues d’énergie.


  Il eut conscience de la pierre, en lui, puis autour de lui. De l’eau qui s’infiltrait dans la roche.


  Il perçut les infimes mouvements des plaques lithosphériques et la compression des couches sédimentaires. Il sentit la planète qui respirait, qui vivait.


  Puis il crut percevoir une main. Un pied.


  Et il comprit. Les voix chantaient et le reconstruisaient.


  La douleur était toujours là, mais elle faisait sens, à présent. Alors il se joignit au concert des voix.


  Il fredonna de toutes ses forces.


  Longtemps.


  Parfois, il retournait au vide. Mais il en ressortait bientôt et reprenait sa litanie avec elles.


  Chapitre 31


  Lac Tahoe, Californie, août 2016


  Jenny consulta son GPS. Elle venait de quitter l’autoroute 80 à Truckee. La voix synthétique indiquait de prendre la route 89. Elle s’engagea sur la nationale qui filait presque en ligne droite vers le sud, au milieu de forêts de sapins à flanc de collines et dépassa un panneau indiquant : « Tahoe City, 18 miles ». Elle y serait dans une demi-heure.


  Elle monta le son de l’autoradio. En quittant Colfax, elle avait connecté son smartphone à l’appareil et lancé une de ses playlists préférées, celle de la musique country. Tandis qu’elle roulait, elle se demanda ce qui l’attendrait au bout du chemin. Après consultation des registres de l’état civil, elle avait découvert que sa grand-mère maternelle s’appelait Éléanor O’Donnell. Ensuite, elle avait procédé à des recherches sur internet. Plusieurs personnes portaient ce nom en Californie. Elle avait éliminé toutes celles dont l’âge ne correspondait pas. Elle avait pris contact par téléphone avec les autres jusqu’à ce que l’une d’entre elles confirme qu’elle était bien sa grand-mère et accepte de la recevoir.


  Elle atteignit une zone désignée sous le nom de Squaw Valley. La route devint sinueuse et les reliefs plus élevés. Sur sa droite coulait la Truckee River, un torrent de montagne peu profond dont le lit était parfois sableux, parfois encombré de rochers et de branchages.


  Enfin, elle arriva dans les faubourgs de Tahoe City, où des maisons en bois s’alignaient sous les arbres. Elle tourna à gauche avant d’entrer dans le centre-ville, empruntant la départementale qui courait parallèlement à la rive du lac. Cinq minutes plus tard, elle obliqua à nouveau pour emprunter une petite route qui montait dans les hauteurs, au milieu des bois de sapins. Elle se trouva bientôt face à une fourche. Sur la branche de gauche, un panneau signalait l’entrée du parc national de Burton Creek. Elle prit celle de droite puis roula encore sur un bon kilomètre. Le GPS indiquait qu’elle était tout près.


  Soudain, la maison apparut au milieu d’un écrin de conifères. Une imposante bâtisse en bois à deux étages posée sur un socle de pierre d’un bon mètre de hauteur. Le toit très pentu, surmonté de tuiles de couleur grise, était percé, de chaque côté, de rangées de fenêtres mansardées. À l’arrière de la maison, on distinguait à travers les arbres une avancée vitrée qui donnait sur une large terrasse.


  Jenny engagea son véhicule sur le chemin de terre qui menait à un parking recouvert de graviers. Elle cala le moteur et prit une longue inspiration avant de sortir. Puis elle marcha vers le porche bordé de rondins de bois. Pleine d’appréhension, elle sonna. La porte s’ouvrit.


  En même temps que l’étonnement, la première réflexion qui vint à l’esprit de Jenny fut : Mince, ma grand-mère est une hippie !


  Sur le seuil se tenait une femme d’une soixantaine d’années qui ressemblait beaucoup à sa mère. Elle était grande, avait les mêmes traits fins et les mêmes yeux bleus. Mais la comparaison s’arrêtait là. Tandis que Deirdre Boyd était un modèle de distinction bon chic bon genre, Éléanor O’Donnell paraissait sortie tout droit des années 70. Le regard médusé de Jenny glissa sur la blouse fluide à manches évasées rebrodée de dessins géométriques, la longue jupe en batik ornée d’énormes motifs floraux aux tons flashy – turquoise, rose fushia, jaune vif, orange, vert pomme, mauve –, les rangées de colliers mêlant perles de verre, de bois, plumes et breloques diverses, la tonne de bracelets et les sandales en corde. Malgré son âge, la mère de Deirdre paraissait encore très jeune. Elle arborait une abondante chevelure bouclée au roux flamboyant piqueté de mèches d’un blond légèrement rosé sur les tempes, et portait en serre-tête un foulard en soie aux teintes aussi improbables que le reste de son accoutrement.


  Posant un regard bienveillant sur la nouvelle venue, elle déclara d’une voix douce :


  — Tu dois être Jenny, la fille de Deirdre. Je t’attendais. Entre.


  Jenny acquiesça d’un air timide et pénétra dans la maison. La décoration intérieure était magnifique. Elle mariait savamment un style traditionnel et des touches contemporaines. Dans l’immense living-room, le bois côtoyait le métal en des lignes pures et harmonieuses. La pièce, d’une impressionnante hauteur sous plafond, était bordée par une mezzanine à la rambarde en acier brossé, à laquelle on accédait par un vaste escalier de bois. Des odeurs de cire d’abeille mêlées d’encens flottaient dans l’air. Des bougies étaient allumées un peu partout. En fond, on entendait discrètement les notes cristallines d’un morceau à la harpe celtique.


  — Excuse-moi, j’étais en train de méditer, expliqua Éléanor O’Donnell en allant les souffler et en coupant la musique. Mon professeur de yoga dit que c’est bon pour le prāna.


  Puis elle entraîna Jenny vers un coin salon installé devant une cheminée massive en granit à l’intérieur de laquelle on pouvait presque tenir debout. Invitant sa petite fille à s’asseoir dans un confortable sofa, elle demanda :


  — Je te sers quelque chose ? Thé ? Café ? J’ai aussi du jus de fruits ou de l’eau, si tu préfères.


  — Je veux bien un thé.


  — L’élixir de vie, très bon choix. Thé vert, noir, blanc, Oo Long, Pu Erh, fumé ou Rooibos ? J’ai aussi des variétés aromatisées : vanille, caramel, jasmin, Earl Grey…


  — Euh…


  Devant l’hésitation de la jeune fille, elle ajouta :


  — Je te conseille le Darjeeling. C’est mon préféré. Je l’achète dans une petite boutique bio à San Francisco.


  Éléanor s’absenta quelques instants, puis revint avec une théière. Après avoir fait le service, elle prit place dans un fauteuil, face à elle.


  Jenny plongea dans sa tasse, buvant le breuvage chaud à petites gorgées. Il était délicieux. Lorsqu’elle releva le nez, elle constata que sa grand-mère l’observait avec curiosité tout en tripotant machinalement sa ribambelle de colliers.


  Un silence gêné s’installa, que Jenny finit par rompre.


  — Ma mère ne m’a jamais parlé de vous. Vous êtes fâchées depuis longtemps ?


  — Une vingtaine d’années. Cela remonte à avant ta naissance. Et tu peux me tutoyer. Je suis ta grand-mère, après tout.


  Tant de questions se bousculaient dans la tête de Jenny qu’elle ne savait par où commencer.


  — Ça doit vous… euh… te faire tout drôle de me voir chez toi alors que tu ne me connais pas.


  Éléanor hocha la tête avec un sourire.


  — C’est un peu étrange, mais je suis ravie de te rencontrer enfin.


  — Pourquoi vous êtes-vous disputées, maman et toi ?


  — Eh bien, c’est un peu compliqué à expliquer. Tout dépend de ce qu’elle t’a raconté sur ta famille.


  — Rien du tout. C’est bien le problème. Quand je l’ai interrogée sur mes origines, elle m’a envoyée sur les roses. Et j’ai besoin de réponses.


  — Pour quelle raison ?


  Jenny s’interrogea. Que pouvait-elle dire à cette femme ? Elle risquait de passer pour une dingue. Elle choisit d’en révéler le minimum.


  — Il m’est arrivé des trucs bizarres, ces derniers temps.


  Éléanor la regarda d’un œil perçant. Jenny avait l’impression que sa grand-mère voyait clair en elle et qu’elle ne pourrait rien lui cacher.


  — Tu dis que ta mère n’a jamais évoqué notre famille, ni ce qui la caractérise ?


  Lorsque Jenny acquiesça, Éléanor eut un geste d’agacement qui fit cliqueter les bracelets à son poignet.


  — À toujours vouloir tout contrôler, on fait souvent plus de mal que de bien. Ma fille est aussi têtue que bornée. Elle n’a jamais voulu écouter le moindre conseil, et elle a toujours cru qu’elle pourrait tout résoudre toute seule.


  — Grand-mère… Je ne comprends rien à ce que tu dis.


  Éléanor la dévisagea une poignée de secondes, comme en proie à un dilemme intérieur, puis elle se décida à parler.


  — Je vais te dire la vérité, puisque ta mère n’a pas jugé utile de le faire. D’après ce que je perçois, tu es concernée de toute façon.


  Elle se leva puis se mit à faire les cent pas devant la cheminée tandis qu’elle commençait son récit.


  — Notre famille est originaire d’Irlande. De la région de Galway. Au milieu du dix-neuvième siècle, il y a eu An Gorta Mór, la Grande Famine. Des familles entières mouraient. La nôtre a été décimée, comme celles d’autres membres de notre Clan. Si bien que les survivants ont décidé de s’exiler en Amérique. Ils ont débarqué à New York en 1852. Ensuite, ils sont partis vers l’Ouest. Ils sont arrivés en Californie à l’automne 1866.


  — Tu parles d’un « clan », grand-mère. Comme chez les Écossais ?


  — Pas tout à fait, bien qu’il y ait également, en Écosse, des Clans au sens où je l’entends. Il s’agit d’un regroupement de personnes un peu particulières. Vois-tu, tu es issue d’une longue lignée d’individus possédant des pouvoirs magiques. En Irlande, les personnes ayant ce genre de dons se regroupent en Clans.


  Jenny ne s’attendait pas à cela. Mais elle avait vécu tant de choses étranges, ces derniers temps, qu’elle n’était plus à ça près. Et puis c’était raccord avec l’allure mi-baba cool, mi-bohémienne de sa grand-mère.


  — Alors… Tu veux dire que tu es… ?


  — Oui. J’ai des capacités spéciales.


  — Et maman… ?


  — Autrefois, elle en avait, oui.


  — Plus maintenant ?


  — Non.


  — Que veux-tu dire ?


  — Eh bien, alors qu’elle était un peu plus jeune que toi, ta mère m’a brusquement annoncé qu’elle voulait quitter la maison. Lorsque je lui ai demandé pourquoi, elle m’a dit qu’elle était tombée amoureuse d’un non-mage et qu’elle voulait mener une existence ordinaire. J’ai tenté de la raisonner : elle sortait à peine du lycée, que connaissait-elle de la vie ? Mais ne voulait rien entendre, alors j’ai exigé de rencontrer le jeune homme qu’elle fréquentait. Elle a refusé, j’ai insisté, elle s’est braquée. Elle a boudé pendant des jours, restant enfermée dans sa chambre. Puis, sans m’en parler, elle a décidé de renoncer à ses pouvoirs pour devenir comme lui.


  — On peut faire ça ? demanda Jenny, surprise.


  — Oui. Mais c’est une décision très grave pour les gens comme nous. La magie fait partie de nous-mêmes, elle modèle notre perception du monde. La supprimer, c’est comme perdre un de nos sens. Deirdre a procédé au rituel toute seule pour ne pas que je l’en empêche. Elle m’a mise devant le fait accompli.


  — Comment as-tu réagi ?


  — J’ai très mal pris la chose et nous nous sommes disputées violemment. Le lendemain, j’ai découvert que Deirdre s’était enfuie. Elle m’avait laissé un mot expliquant qu’elle partait vivre avec ce garçon et qu’elle ne voulait plus avoir aucun contact avec moi ou avec le monde que je représentais. Elle m’interdisait formellement de les approcher, elle ou sa belle-famille.


  — Tu ne l’as pas revue depuis ?


  — Non. Parce que je tenais à elle, je me devais de respecter son souhait. Mais comme je m’inquiétais, j’ai engagé, dans les mois qui ont suivi, un détective privé pour qu’il se renseigne. Deirdre vivait une existence ordinaire de non-mage comme elle le voulait. Elle avait épousé ton père et elle était enceinte. Elle paraissait heureuse, alors je l’ai laissée tranquille.


  La voix d’Éléanor s’était brisée en prononçant ces derniers mots. Jenny lui prit la main et la pressa.


  — Ça a dû être terrible pour toi, grand-mère.


  — C’est l’une des choses les plus difficiles que puisse vivre une mère. Je me suis souvent demandé comment les choses auraient évolué si je n’avais pas braqué ma fille, si je l’avais écoutée davantage.


  Un long silence s’installa. C’est Jenny qui le rompit :


  — Alors je suis une sorcière, ou quelque chose comme ça ?


  Cela lui avait fait tout drôle de prononcer cette phrase.


  — Nous n’aimons pas ce mot. Il est trop péjoratif. Je ne sais pas encore si tu es une magicienne. Je sens de l’énergie en toi, mais j’ignore ce que c’est vraiment et si tu peux t’en servir. Et, surtout, je me demande d’où tu tiens ça.


  — Je ne l’ai pas hérité de maman ?


  — Non. Elle avait supprimé ses pouvoirs avant de te concevoir.


  — Et si ça venait de mon père ?


  — Il ne possède aucun don et est issu d’une lignée de non-mages. L’homme que j’avais chargé d’enquêter faisait partie du Clan et c’est la première chose qu’il ait vérifiée.


  — Alors qu’est-ce qui m’est arrivé ?


  — Je l’ignore. Mais tu dois savoir une chose : quelle que soit la nature de tes pouvoirs, tu ne dois en aucun cas les révéler aux humains ordinaires. C’est la règle la plus absolue pour les gens comme nous. Il faut conserver le secret. Sinon, on risque de gros ennuis. Les non-mages n’acceptent pas notre existence. Ils l’ont montré par le passé. L’Histoire est pleine de pogroms et de bûchers.


  Devant l’air consterné de Jenny, elle changea de sujet. Tapotant la main de sa petite fille avec un cliquetis de bracelets, elle déclara :


  — Occupons-nous plutôt de ce qui t’a amenée ici. Est-ce que tu veux me parler de ces « trucs bizarres », comme tu dis ?


  Jenny se lança dans un récit aussi détaillé que possible de toutes les manifestations étranges qui avaient émaillé sa vie. Elle raconta ses rêves de trains. Elle évoqua ensuite ses visions, ainsi que tous les événements les plus récents, y compris le moment où elle avait cru se retrouver à l’intérieur de l’aigle. Quand elle eut terminé, elle constata que sa grand-mère paraissait perplexe.


  — C’est étrange. Rien de tout cela ne ressemble à des manifestations typiques de la magie de notre lignée. Particulièrement cette capacité à investir un corps d’animal. Est-ce tu peux m’en dire plus sur ces fameux objets que tu as évoqués, ceux de la malle ?


  Jenny montra à sa grand-mère les photographies du contenu du steamer trunk qu’elle avait stockées sur son smartphone. Puis elle déclara :


  — Attends, j’ai mieux. Ne bouge pas.


  Elle quitta le living-room en trombe, sortit de la maison et se rua vers sa voiture. Là, elle ouvrit le coffre, saisit le gros sac de sport qu’il contenait et retourna à l’intérieur.


  — Tout est là-dedans, dit-elle en le vidant méthodiquement sur la table basse.


  Éléanor contempla tout cela à distance, sans rien toucher.


  — Tu ne veux pas y regarder de plus près ? demanda Jenny.


  — Vu la quantité d’énergie que tout ceci dégage, je ne me risquerais pas à poser la main dessus sans savoir à quoi j’ai affaire. Je ne crois pas me tromper en supposant que ces pièces ont appartenu à des mages.


  — Un Chinois et un Indien ?


  Éléanor acquiesça. Puis, avec un demi-sourire, elle suggéra :


  — Je préférerais que tu ranges tout ça. Je ne suis jamais très à l’aise avec les attributs des magies… euh… concurrentes.


  Jenny commença à s’exécuter. Puis, soudain, elle se souvint d’un détail.


  — Attends, grand-mère, il y a quelque chose que je ne t’ai pas montré.


  Elle sortit de son sac à main la petite boîte en argent et l’enveloppe données par l’antiquaire.


  — Regarde ça, déclara-t-elle en posant le médaillon en forme de trèfle à trois feuilles sur la table.


  Surprise, Éléanor tendit la main pour saisir le médaillon.


  — Je connais ce bijou. Il vient de notre Clan. C’est un seamróg, le trèfle irlandais. Les Anglais disent shamrock. Il s’agit du symbole de notre Guilde. Sa propriétaire s’en est séparée volontairement, ce qui a paru curieux à tout le Clan, mais elle n’a jamais rien voulu dire à ce propos. Nous nous sommes toujours demandé où était passé ce pendentif.


  — Tu connais la femme qui le portait ? dit Jenny en sortant la photographie semblable à sa vision.


  — Bien sûr, répondit Éléanor avant de se pencher pour examiner le cliché.


  Elle afficha aussitôt une mine ébahie. Son regard alla plusieurs fois de la photographie à Jenny.


  — Bon sang, j’aurais dû me rendre compte de ça avant ! murmura-t-elle.


  Elle se leva précipitamment et ses colliers s’entrechoquèrent. Dans une envolée de boucles rousses et de tissus colorés, elle se mit en marche.


  — Viens avec moi, ordonna-t-elle sans même vérifier si sa petite fille la suivait.


  Chapitre 32


  Sierra Nevada, Californie, octobre 1866


  L’aube était arrivée vite, après une nuit de sommeil trop courte. Ils sortirent du baraquement dans le petit matin froid et brumeux qu’un soleil timide réchauffait à peine. C’était le moment du départ. Tout le monde était prêt.


  Le plan était simple : tandis que Wing On Wo quitterait le campement avec son fils, descendant le long du chemin de halage jusqu’à l’endroit où s’arrêtaient les trains de marchandises en provenance de la vallée, Han Pao et Elsu – soigneusement déguisé et grimé pour l’occasion – se mêleraient aux ouvriers affectés au déchargement du matériel. Ensuite, une fois Wing On Wo et Yee Sang à bord du convoi, ils feraient monter discrètement Elsu.


  La ruse fonctionna. Muni de l’autorisation délivrée par Strobridge, Wing On Wo et son fils embarquèrent sur le train de marchandises qui redescendait vers le dépôt de Colfax. Juste avant le départ, Elsu se glissa subrepticement dans le wagon. Ensuite, le voyage se passa sans encombre.


  Une fois à Colfax, Yee Sang prit, comme convenu, un autre train pour se rendre à Sacramento. Wing On Wo lui avait donné des consignes précises quant aux herbes médicinales à acheter.


  Elsu et le médecin chinois partirent de leur côté et Wing On Wo commença son enquête. S’il voulait ramener le garçon vers des gens de son peuple, il devait récupérer des informations permettant de localiser les Indiens. Il entreprit donc d’interroger tous les Chinois qu’il croisait. Cela se révéla peu fructueux : ces derniers étaient tous immigrés de fraîche date et ne connaissaient pas bien la région. Quant aux Blancs, difficile de les interroger sans éveiller leur méfiance.


  À mesure que le temps passait, Wing On Wo était de plus en plus inquiet sur la réussite de leur entreprise. Pourtant, celle-ci était essentielle : le jeune Peau-Rouge était le seul survivant de sa tribu, l’unique porteur de toute sa mémoire et de toute sa magie, et il devait absolument retourner auprès des siens pour les transmettre. Wing On Wo avait juré au père de l’enfant qu’il y veillerait.


  Alors qu’il se désespérait, le médecin finit par obtenir un indice : un marchand ambulant chinois lui parla d’un bruit qui courait, à Auburn, à propos d’un village de Peaux-Rouges, dans les collines au sud-ouest de la ville.


  Sur la foi de ce renseignement, ils reprirent le train jusqu’à Auburn. De là, ils partirent à pied sur la route de Folsom, dans la direction indiquée par le colporteur. Après avoir parcouru plusieurs kilomètres, ils s’engagèrent sur des sentiers qui pénétraient dans la forêt. Mais Wing On Wo avait l’impression d’avancer à l’aveuglette : trouver un maigre campement indien au milieu de cette vaste étendue de végétation était loin d’être simple. Surtout que, depuis les massacres perpétrés par les blancs sur les tribus natives, les Peaux-Rouges étaient passés maîtres dans l’art de se fondre dans le paysage.


  Ils marchèrent, encore et encore. Alors que le soleil avait dépassé son apogée, ils tournaient toujours en rond.


  Tandis qu’ils progressaient au hasard, Elsu imagina ce qu’aurait dit Wamoloku, l’Ancien de sa tribu : « Cet homme à la peau jaune erre au milieu des buissons comme le petit du cochon sauvage qui a perdu sa mère et qui ne sait pas la retrouver ». Le garçon était conscient que s’il n’agissait pas, ils pourraient continuer de rôder dans les parages pendant des jours sans arriver nulle part. Alors il attrapa le Chinois par le bras pour le forcer à s’arrêter. Puis il déclara, de sa voix encore flûtée d’enfant :


  — Laissez-moi passer devant. Je vais vous guider. Je peux repérer des indices que ceux qui ne sont pas de la Nation ne voient pas.


  Conscient que le Chinois ne comprenait pas sa langue, il accompagna ses paroles de signes explicites pour appuyer sa requête.


  Wing On Wo acquiesça, laissant Elsu prendre la tête de leur expédition. Puis il suivit docilement le jeune Indien dans les méandres des sous-bois, sur des sentiers invisibles qu’il n’aurait jamais repérés lui-même. Le garçon l’impressionnait. Malgré toutes les horreurs qu’il avait vécues et bien qu’il fût désormais seul au monde, il faisait preuve d’un grand courage.


  Elsu était dans son élément. Il utilisait ses talents de pisteur pour détecter les traces du passage des gens de son peuple. Au milieu de cette végétation qui ressemblait un peu à celle de Deer Creek, il retrouvait le contact intime avec la nature et les gestes ancestraux qu’on lui avait enseignés. Même s’il éprouvait une peine immense, il avait décidé de prendre son destin en main et avait à cœur de mener à bien la mission qu’on lui avait confiée. Parce qu’il était le dernier Yahi. Et, surtout, pour honorer la mémoire de son père, afin qu’il ne fût pas mort pour rien.


  Après des heures de marche, ils débouchèrent dans un village d’habitations rondes, à demi enterrées et recouvertes de terre, disséminées au milieu des arbres. Les buttes ainsi formées mesuraient environ un mètre cinquante de haut et se fondaient parfaitement dans le paysage.


  Plusieurs Indiens étaient dehors et les regardaient d’un air hostile. Les hommes étaient vêtus de tuniques et de pantalons en peau de daim, ainsi que de mocassins hauts. Les femmes portaient des robes à franges qui leur arrivaient au mollet, par-dessus lesquelles elles avaient noué des sortes de tabliers constitués de lamelles d’écorce de saule. Elles s’empressaient de faire rentrer les enfants dans les maisons.


  Les Peaux-Rouges s’avancèrent. Ils étaient méfiants, mais pas ouvertement hostiles. Celui qui était devant – probablement le Chef – se mit à parler. Wing On Wo ne comprenait pas sa langue, mais il interpréta aisément les mimiques et les attitudes de l’Indien. Ce dernier voulait savoir pourquoi ces deux étrangers se permettaient de faire irruption dans leur village.


  Wing On Wo tenta d’expliquer la raison de leur présence, mais les Indiens ne parlaient pas chinois. Alors il décida de le montrer concrètement. Il se tourna vers Elsu et entreprit de lui retirer le fond de teint jaune qu’il avait sur le visage. Il dénoua sa natte, laissant retomber ses longs cheveux noirs sur ses épaules. Puis il lui fit signe d’ôter son déguisement. Le garçon s’exécuta. Bientôt, il ne fut plus vêtu que de son pagne. Sur ses mollets, on voyait nettement la cicatrice de sa récente scarification de chasse. Sa peau, d’un joli ton cuivré, frissonnait dans le froid du mois d’octobre.


  Les Indiens observaient le spectacle, perplexes.


  — Yahi, expliqua Wing On Wo en désignant le garçon.


  Elsu se mit à raconter, dans la langue des hommes, que sa tribu avait été exterminée par le méchant tehama et qu’il était le seul survivant. Sur son jeune visage, on voyait se refléter tour à tour l’horreur, la colère et le désespoir à mesure qu’il livrait son récit.


  Le Chef hocha soudain la tête en signe de compréhension. Leurs dialectes étaient différents, mais présentaient des similitudes. Si bien qu’il avait saisi le sens général des propos du garçon. Et il savait que des massacres de gens de son peuple étaient de plus en plus souvent perpétrés par l’homme blanc. Voilà pourquoi ils avaient trouvé refuge dans ces collines reculées.


  Un vieil Indien s’approcha du groupe qui avait accueilli les deux visiteurs. Il était vêtu un peu différemment des hommes de sa tribu. Sa tenue de daim à franges était parée de plumes d’oiseaux, et il portait autour du cou un collier de plusieurs rangs comportant des dizaines de coquilles de palourdes. Son front était ceint d’un bandeau brodé d’éclats irisés de nacre d’ormeau. Les autres s’écartèrent avec déférence pour le laisser passer.


  À l’énergie qui émanait du personnage, Wing On Wo devina que ce devait être le chamane de la tribu.


  Le vieux sage se posta devant Elsu. Puis il posa les deux mains sur les épaules du jeune Yahi. Marmonnant une sorte de chant, il laissa son front venir toucher celui du garçon pendant plusieurs secondes. Ensuite, il s’écarta pour prononcer des paroles que Wing On Wo ne comprit pas mais qui, à en juger par les hochements de tête appréciateurs des hommes et par l’air soulagé d’Elsu, devait signifier que ce dernier était accueilli au sein de la tribu.


  Lorsque le chamane eut fini son discours, deux femmes vinrent poser sur les épaules du garçon frigorifié une cape en fourrure de lapin. Elsu les remercia avec un sourire timide.


  C’est alors que le chamane se tourna vers Wing On Wo pour l’observer avec attention. Le Chinois ne se troubla pas. Il savait que, au même titre qu’il avait senti l’énergie du sorcier indien, ce dernier avait perçu l’aura de sa magie.


  Soudain, vif comme l’éclair, le chamane saisit une des plumes accrochées à sa tunique et la lança en l’air en prononçant une incantation. Comme surgi de nulle part, un aigle apparut dans le ciel et plongea vers Wing On Wo avec un cri aigu.


  Le Chinois s’ancra dans le sol et démarra une série de mouvements de tai-chi de l’école Chen, la plus guerrière, exécutant avec vitesse, grâce et puissance un enchaînement de figures d’une incroyable beauté. Puis, au sortir d’une spirale, il saisit entre ses deux mains une partie de son chi, son énergie vitale, et il en fit une boule qu’il projeta en direction du rapace. Lorsqu’elle atteignit l’oiseau, il murmura un mot, dessina un signe dans l’air, et la sphère emplie de magie brute se mua en un arc-en-ciel qui transforma l’aigle en une jolie fleur de lotus. Wing On Wo tendit les bras et la fleur descendit doucement pour atterrir dans ses paumes ouvertes. Le mage chinois s’inclina alors profondément devant le chamane et lui présenta le lotus en offrande.


  Le vieux sage prit le cadeau avec un petit rire. Il se pencha pour déposer délicatement le lotus par terre. Lorsque la fleur toucha le sol, elle se transforma en un lapin qui détala à toute vitesse en direction du fourré le plus proche. Wing On Wo rit à son tour.


  L’Ancien passa alors le bras autour des épaules de Wing On Wo et l’entraîna avec lui. Le Chef et Elsu les accompagnèrent, tandis que le reste de la tribu repartait vaquer à ses occupations.


  Arrivé devant la butte de terre la plus au centre du village, le Chef se pencha et souleva une peau de daim habilement couverte de terre et de branchages pour dissimuler l’entrée de sa maison. Puis il emprunta une petite échelle pour descendre dans sa hutte et invita les autres à le suivre.


  Une fois à l’intérieur, Wing On Wo fut surpris. L’habitation était beaucoup plus spacieuse qu’il n’y paraissait de l’extérieur. Le sol avait été creusé en un large cercle sur au moins deux mètres cinquante de profondeur et on avait bordé les parois de cette excavation de planches de bois jointes par de la boue séchée. Le toit conique était entièrement recouvert de terre. On y avait percé un trou, au centre, pour laisser entrer l’air et la lumière, et évacuer la fumée du foyer.


  — Nous possédons peu de choses, mais cela nous suffit, déclara l’Ancien dans sa langue. Et, surtout, nous avons pour habitude de partager avec les étrangers qui viennent en paix.


  Wing On Wo ne parlait pas le dialecte de l’Indien, mais à son expression bienveillante et à son large sourire, il comprit qu’il était le bienvenu dans cette maison. Il s’inclina avec déférence devant le chamane qui s’était assis en tailleur.


  — Installe-toi près de moi, homme jaune qui manipule la magie, dit l’Ancien en désignant le sol à sa droite.


  Il demanda à Elsu de se mettre à sa gauche, puis les autres hommes prirent place pour former un cercle.


  Des femmes vinrent bientôt servir des victuailles : de la bouillie de farine de gland bien chaude, de la truite cuite avec des oignons sauvages et des herbes aromatiques, des bulbes de camassia bouillis, des marrons grillés, des pignons de pin, des noisettes et des fruits secs, le tout arrosé d’une sorte de cidre fabriqué à partir de baies de manzanita, un arbuste de la région.


  Tandis qu’il goûtait les mets qui lui étaient proposés, Wing On Wo se rassura : le contact semblait bien passer entre Elsu et sa nouvelle tribu. Sensibles au drame qui le touchait, tous se montraient aux petits soins pour lui. Pour la première fois depuis que le mage chinois l’avait rencontré, le garçon paraissait un peu moins sur ses gardes. Moins abattu, aussi.


  Après le repas, les hommes ressortirent pour fumer une pipe, assis sur un tronc d’arbre, en devisant tranquillement. Elsu se tenait debout, un peu à l’écart. Il regardait avec attention un groupe d’enfants qui jouaient avec une balle faite en peau de daim. Deux jeunes gens du village, curieux, le rejoignirent et entamèrent avec lui une discussion ponctuée de nombreux gestes. Ils avaient l’air de s’amuser : la conversation était émaillée de petits rires. Puis ils l’entraînèrent afin qu’il prenne part au jeu. Au milieu des autres gamins, il se mit à courir, sauter, crier, chahuter. Pour un temps, il paraissait libéré du poids qui pesait sur ses épaules.


  Pour la première fois, Wing On Wo vit Elsu se départir de sa gravité pour se comporter comme ce qu’il était vraiment : un enfant. Il songea que le garçon allait peut-être pouvoir reprendre le cours de sa jeune vie. Il n’oublierait jamais les drames qu’il avait traversés ni le manque des êtres qu’il avait chéris. Mais peut-être que les souvenirs s’estomperaient au fil du temps et qu’il pourrait connaître un peu de bonheur au sein de cette nouvelle famille qui l’accueillait à bras ouverts.


  Wing On Wo sentit qu’il était temps de partir. Il avait rempli sa mission. Tout au moins la part qui concernait Elsu. Il se leva.


  Alors que le Chinois s’inclinait pour saluer ses hôtes, l’Ancien réalisa que son étrange invité voulait s’en aller. Pour l’en dissuader, il lui montra le soleil, dont la course était déjà bien avancée, puis sa propre hutte, mimant le geste de celui qui se couche, la tête inclinée et les deux mains jointes posées le long de la joue.


  — Je vous remercie pour votre invitation à passer la nuit chez vous, répondit Wing On Wo en chinois. Malheureusement, je ne peux l’accepter. Je sais qu’il est tard, mais je suis attendu en ville.


  Le chamane parut comprendre.


  Alors il détacha une autre plume de sa tunique et la tendit en cadeau à Wing On Wo. Ce dernier lui remit, en échange, un petit sachet d’encens – il transportait toujours sur lui quelques herbes purificatrices, en cas de besoin.


  Puis vint le moment de prendre congé d’Elsu.


  Le Chinois posa la main sur la tête du garçon et lui caressa brièvement les cheveux en un geste rassurant. Il se sentait un peu triste : il s’était attaché au jeune Indien.


  — Je t’ai amené vers ton peuple, comme le souhaitait ton père, déclara-t-il en chinois. À présent, je dois m’en aller. J’ai encore à faire pour préserver le futur des Yahi.


  Elsu ne comprit pas ses propos, mais il réalisa que l’heure des adieux avait sonné.


  — Je te remercie de m’avoir aidé à venir jusqu’à la tribu, dit-il d’une voix empreinte de solennité dans la langue des hommes. Grâce à toi, je vais pouvoir accomplir la volonté des Esprits. Je demanderai à Waganupa de bénir ton nom chaque jour que je vivrai.


  Puis il se jeta dans les bras du médecin.


  Bien qu’il fût, comme beaucoup de Chinois, peu enclin aux effusions publiques, Wing On Wo se laissa faire lorsque le jeune garçon l’étreignit avec émotion. Tandis qu’il le serrait contre lui, il sut de façon certaine que le garçon irait bien. Comme l’avait dit Honon, il avait la force nécessaire pour surmonter les épreuves. Et à la détermination qui habitait ses paroles, il ne faisait aucun doute que le jeune Yahi accomplirait le destin que lui prévoyaient les Esprits de son peuple.


  Guidé par un des hommes de la tribu, Wing On Wo se mit enfin en route pour regagner Auburn. Avec un peu de chance, il pourrait attraper le train du soir.


  Lorsqu’il atteignit Colfax, où l’attendait Yee Sang, la nuit était bien avancée.


  Chapitre 33


  Lac Tahoe, Californie, août 2016


  Éléanor avait entraîné Jenny vers une vaste bibliothèque qui contenait des ouvrages anciens, et dont les murs étaient ornés de toute une galerie de portraits.


  Elle s’arrêta devant l’un d’eux.


  — Voici Mary Flannagan, la propriétaire du seamróg, qui est arrivée en Amérique avec les survivants de notre Clan, en 1852. C’est notre ancêtre.


  Mike avait raison, il y avait bien une explication logique, pensa Jenny tout en contemplant longuement la jeune femme de sa vision.


  — La ressemblance avec toi est troublante, n’est-ce pas ? souligna Éléanor. Je me demande comment je ne l’ai pas vue plus tôt.


  Puis elle poursuivit, s’arrêtant devant chacun des cadres pendus au mur :


  — Je te présente les membres de cette expédition. Les fondateurs de notre Clan aux États-Unis. Voici les Flaherty, les Rush, les Connelly, les O’Donnell, les Cavanagh, les Feeney, les O’Gallagher et les Fitzpatrick. Sept familles en plus de la nôtre.


  — Ils avaient tous des pouvoirs ? demanda Jenny.


  — Oui. Leurs descendants aussi. Ils ont assuré la survivance de la Guilde du Seamróg en Amérique.


  — Ça doit faire beaucoup de magiciens, aujourd’hui.


  — Oh, pas tant que ça. Chez nous, les hommes portent et transmettent la magie mais ne l’expriment que très partiellement, voire pas du tout. Celles qui possèdent la puissance, ce sont les femmes.


  Jenny examina les arbres généalogiques des huit familles, également affichés au mur.


  — On dirait qu’ils se sont beaucoup mariés entre eux.


  — Il n’est pas interdit d’épouser un non-mage, mais on dit que cela dilue la magie des enfants issus de cette union. Personnellement, je pense que cela n’a aucune importance et je ne suis même pas sûre que cela soit prouvé. Mais la plupart des familles de notre groupe ont une politique assez dure en la matière. Elles imposent les mariages à l’intérieur du Clan. Certaines cherchent même pour leurs filles des prétendants issus des mères les plus puissantes pour concentrer davantage de pouvoir dans leur lignée. Elles ont fini par former une coterie de snobs assez fermée. Si tu dois fréquenter le Clan, même de loin, évite les Connelly, les Flaherty et les Fitzpatrick. Ce sont des prétentieux que tu n’as pas intérêt à connaître. Particulièrement les Connelly.


  Puis, comme si cette affirmation servait de conclusion à la visite de la bibliothèque, Éléanor tapa dans ses mains et décréta d’un ton enjoué :


  — Assez d’histoire familiale pour aujourd’hui ! Tu auras bien le temps de t’accoutumer à tout ça.


  Elle repartit au pas de course vers le coin salon, suivie par une Jenny un peu désarçonnée par l’attitude fantasque de sa grand-mère. Une fois qu’elles furent assises, elle déclara :


  — Pour en revenir à l’énergie que tu dégages, j’aimerais pouvoir pratiquer sur toi un petit rituel afin de déterminer la nature précise de tes pouvoirs.


  — Euh… c’est nécessaire ? demanda la jeune fille d’un ton prudent.


  Éléanor eut un sourire rassurant.


  — Non, mais ne crois-tu pas que ce serait bien de savoir à quoi s’en tenir ? Cela pourrait nous dire si tu es juste une porteuse comme le sont les hommes, ce qui n’est jamais arrivé jusqu’à présent chez une femme, ou bien si tu as le potentiel pour devenir une vraie magicienne. J’ai besoin de comprendre ce qui se passe afin de t’aider.


  Jenny hocha la tête.


  Éléanor demanda à sa petite fille de venir s’asseoir en tailleur sur le tapis moelleux, au centre du grand living-room. Ensuite, elle entreprit divers préparatifs. Elle alluma plusieurs bougies à la fumeterre, à la sauge et au romarin.


  — Pour purifier le lieu et canaliser les énergies, expliqua-t-elle.


  Ensuite, elle déposa en cercle autour de Jenny de petits galets blancs.


  La jeune fille regardait sa grand-mère s’affairer dans la pièce en chantonnant ce qui ressemblait à une mélodie irlandaise. On aurait dit un tourbillon de couleurs vives qui voletait çà et là, semant des objets sur son passage.


  Éléanor termina son étrange parcours en plaçant entre les doigts de Jenny une branche de sapin frais. Enfin, jugeant que tout était prêt, elle vint s’agenouiller derrière sa petite fille et plaça les mains de chaque côté de sa tête.


  — Avant de commencer, il me faut ton accord. M’autorises-tu à entrer en toi pour pratiquer fionnachtain istigh, le rituel de découverte intérieure ?


  Jenny confirma qu’elle acceptait, un peu effrayée malgré tout.


  — N’aie crainte, il n’y a aucun danger, insista-t-elle.


  — Je dois faire quelque chose de particulier ?


  — Non. Juste rester assise et te détendre.


  Tandis qu’Éléanor se mettait à psalmodier une incantation, Jenny sentit un flot d’énergie se glisser dans sa tête. Elle était bercée par les mots que prononçait sa grand-mère en gaélique et une douce torpeur l’envahissait.


  Soudain, elle eut l’impression que quelque chose en elle résistait. La mélopée d’Éléanor enfla, se faisant plus intrusive. Jenny se sentit fouillée de l’intérieur et prit peur. Au creux de son ventre, une chaleur intense explosa d’un coup. Puis, du fond d’elle-même, surgit en réaction une vague pour repousser cette présence étrangère qui menaçait son intégrité.


  Mais le flux était si puissant que, comme un tsunami, il la balaya aussi. Expulsée en même temps que l’énergie ennemie, elle quitta son corps avec le petit bruit de soie déchirée qu’elle commençait à connaître, fut attirée vers le haut, puis retomba aussitôt comme une pierre. De nouveau, le même bruit. Puis la sensation étrange d’avoir enfilé un vêtement trop étroit. Elle réalisa qu’elle se voyait par les yeux de sa grand-mère, mais cela ne dura qu’une seconde. Elle eut l’impression de recevoir un violent coup de poing et se trouva rejetée vers son propre corps. C’est là que le vertige la saisit.


  
    — Je n’épouserai pas cet homme ! hurlait Éléanor. Il est trop vieux et je ne l’aime pas !


    Elle n’était qu’une toute jeune fille et elle était tombée sous le charme de Teddy Buckley, le capitaine de l’équipe de football de son lycée, un non-mage. Profondément amoureux, le jeune homme voulait se fiancer avec elle et qu’ils légalisent leur union après l’université.


    — Assez d’enfantillages ! s’exclama sa mère, Aisling Connelly.


    — Je me marierai avec Teddy, ou pas du tout ! décréta Éléanor.


    — Ma petite, tu es une descendante des Connelly. En tant que telle, tu as des devoirs. La mère de John O’Donnell possède certains dons puissants que son fils aîné porte en lui. Il est veuf, sans enfants, et a besoin d’une progéniture pour prolonger sa lignée. Une alliance de vos deux patrimoines génétiques serait des plus bénéfiques pour les mages que tu engendreras avec lui, et donc pour notre famille. Cette union a été arrangée, nous avons donné notre parole. Par conséquent, tu feras ce qu’on te dit !


    — Jamais de la vie ! Je refuse ! s’entêta Éléanor.


    Aisling esquissa un geste et lança un mot en gaélique. La jeune fille s’effondra au sol, terrassée par une douleur intense. Elle se convulsa d’interminables minutes, secouée de tremblements.


    — Es-tu bien sûre d’avoir le choix ? demanda la voix sèche de sa mère avant de la relâcher.

  


  Lorsque Jenny émergea de sa vision, elle était allongée sur le sol. Penchée au-dessus d’elle, sa grand-mère la regardait, ébahie. Elle avait l’air choqué.


  La jeune fille se redressa.


  — Tu saignes du nez, constata sa grand-mère en lui tendant un mouchoir. Ça arrive souvent ?


  — À chacune de mes visions.


  — Tu es sûre que tu te sens bien ?


  — Je suis un peu patraque, mais ça va.


  Il y eut un silence que Jenny rompit.


  — Grand-mère, qu’est-ce que tu as trouvé ?


  Éléanor la regarda longuement avant de répondre :


  — Ce que tu as en toi… Je n’ai jamais rien vu de pareil. C’est sauvage, bouillonnant, imprévisible. C’est une forme de magie que je ne connais pas et que je ne comprends pas. Elle m’est familière par certains côtés, et totalement étrangère par d’autres. Lorsque je t’ai sondée, elle s’est affolée et m’a violemment jetée dehors. Elle a même profité de ma surprise et a réussi à s’introduire en moi avant que je n’érige mes défenses mentales. Et pourtant, je suis un Grand-Maître. Tu n’as rien contrôlé, n’est-ce pas ?


  — Non. Je ne comprends rien à ce qui m’arrive.


  Éléanor marqua une pause. Elle tripotait nerveusement ses bracelets et paraissait déstabilisée.


  — Ce qui me tracasse, c’est la nature de ce pouvoir erratique, finit-elle par lâcher. Je n’ose en imaginer l’origine.


  Jenny était franchement inquiète, à présent.


  — Tu peux m’expliquer ?


  — Pas avant d’avoir la confirmation de mes suppositions. Ta mère va devoir répondre à certaines questions.


  Après cette déclaration, Éléanor refusa de discuter davantage. Elle quitta la pièce en déplaçant son habituel courant d’air aux effluves de patchouli et alla s’enfermer dans la bibliothèque. Jenny l’entendit parler. Elle téléphonait à quelqu’un.


  Quand Éléanor revint, elle annonça :


  — J’ai appelé Deirdre. Elle devrait arriver d’ici une heure et demie.


  Chapitre 34


  Lac Tahoe, Californie, août 2016


  Jenny avait commencé par se fâcher lorsqu’Éléanor lui avait annoncé l’arrivée prochaine de sa mère. Elle craignait les conséquences de l’entrevue et se sentait trahie. Puis sa grand-mère l’avait raisonnée : il fallait bien que la confrontation ait lieu un jour, alors autant l’organiser le plus tôt possible.


  Éléanor avait clos le sujet en déclarant :


  — J’ai à faire dans mon bureau. Je te suggère de te promener un peu sur le domaine. Il dégage des ondes apaisantes. Cela te changera les idées et t’aidera à te calmer avant la visite de Deirdre.


  Jenny acquiesça de mauvaise grâce. De toute façon, on ne lui demandait pas son avis.


  Elle quitta le living-room, empruntant un long couloir qui donnait sur une salle de musique où trônait un piano à queue. Au fond, se trouvait l’avancée vitrée qu’elle avait vue en arrivant, et qui contenait un salon d’été en rotin. Jenny la traversa et déboucha sur la terrasse.


  Derrière la maison, il y avait une grande pelouse arborée parcourue par un chemin pavé de pierres menant à un petit pont de bois qui enjambait un jardin de rocailles. Au-delà, le sentier artificiel reprenait sa course et se faufilait à travers une rangée de sapins.


  Jenny emprunta la volée de marches qui bordait cette partie de la terrasse et se dirigea vers le petit pont. Elle s’arrêta un instant pour admirer la délicatesse de l’arrangement végétal qui s’étalait à ses pieds. Entre des pierres de tailles variées, avaient été disposés des buissons de genévrier et de laurier sauvage, des épicéas nains, des bouquets de lavande, des plantes grasses et des herbes aromatiques. Il y avait aussi des fleurs : œillets, gentiane bleue, campanules, lupins, colombines, violettes, coquelicots, ainsi que des espèces locales qu’elle ne connaissait pas. L’ensemble produisait une explosion de couleurs, de textures et de senteurs qui ravissait les sens.


  On dirait que les vêtements bariolés de grand-mère ont déteint sur son environnement, pensa la jeune fille, amusée.


  Puis elle se remit en route en direction des conifères.


  En arrivant plus près, elle découvrit que ce qu’elle avait pris pour une ligne d’arbres était en fait un petit bois. Elle traversa celui-ci et, lorsqu’elle en sortit, elle s’arrêta, époustouflée. Elle se trouvait sur un large belvédère où étaient installées des chaises longues en teck. Et la vue était absolument somptueuse.


  De son promontoire, elle surplombait les nuances vert foncé d’une épaisse forêt de sapins qui descendait en pente douce et s’arrêtait aux rives du lac. Ce dernier, d’un bleu profond, s’étendait jusqu’à une ligne sombre de montagnes dont les sommets, vibrant dans la brume, étaient couverts de névés d’un blanc pur. La Sierra Nevada se reflétait, majestueuse, dans les eaux transparentes, surmontée par un ciel limpide. Quelques nuages épars s’effilochaient dans l’azur.


  Acoudée à la rambarde en bois, Jenny passa un long moment à contempler le paysage magnifique, baignée dans la chaleur douce du soleil matinal. La résidence de sa grand-mère était un endroit incroyable. Jamais elle n’avait n’en avait connu de tel. Éléanor avait raison : ici, on ressentait une harmonie profonde et une grande paix.


  Elle entendit soudain qu’on l’appelait. Quittant son point d’observation, elle retraversa le petit bois. Lorsqu’elle déboucha dans le jardin, Éléanor la guettait sur la terrasse.


  — Deirdre est arrivée, annonça-t-elle. Elle attend dans le salon.


  Jenny regagna la maison, une boule d’angoisse dans le ventre. Elle craignait d’affronter sa mère. La connaissant, elle redoutait une tempête de colère.


  Lorsqu’elle entra dans le living-room, Deirdre se tenait, raide, devant la cheminée, vêtue d’un de ses habituels tailleurs stricts. Jenny nota le contraste entre sa grand-mère, fantasque et spontanée, et sa mère, rigide et compassée. Toutefois, il y avait comme une fêlure dans la carapace de Deirdre. Elle avait les traits tirés. Contre toute attente, elle se contenta de dévisager froidement sa fille, les lèvres plissées, sans rien dire. Puis elle se tourna vers Éléanor et attaqua :


  — Tu n’as pas trouvé de meilleure idée que de retenir ma fille au siège de la Guilde pour me faire venir à toi ? Tu n’as pas pensé que l’un des membres du Clan pouvait débarquer à l’improviste ?


  Jenny haussa les sourcils. Ainsi, ce n’était pas une maison ordinaire, mais une sorte de quartier général, ce qui expliquait la taille de la bâtisse. Quelle position Éléanor occupait-elle précisément au sein du Clan ?


  — D’abord, nul ne passe ici sans s’être annoncé. Ensuite, c’est Jenny qui s’est présentée chez moi pour me rencontrer. Je n’ai fait que la recevoir. Elle peut s’en aller quand elle le souhaite.


  — Alors nous partons. Viens, Jenny.


  — Donc, tu vas fuir encore une fois, ma fille ? demanda Éléanor en hochant la tête d’un air désolé.


  Deirdre se raidit.


  — Je n’ai aucun compte à te rendre, mère.


  — À moi, peut-être pas. Mais à ta fille, sûrement.


  — La façon dont j’élève Jenny ne te regarde pas.


  Cette dernière s’apprêtait à répondre vertement mais sa grand-mère la devança.


  — Je pense que si, lorsque ton aveuglement la met en danger. Et d’après ce que j’ai découvert, la situation est bien plus sérieuse que tu ne le penses.


  — Cette petite a réussi à t’embobiner avec ses histoires de trains et ses rêves idiots ? Ça lui passera. Ce ne sont que des broutilles.


  — Non. Je te parle de visions, de syncopes, de sorties extra-corporelles et de possession d’animaux. Sans compter le fait qu’elle a bloqué la connexion psychique que j’avais établie avec elle pour la sonder, qu’elle m’a éjectée, et qu’elle s’est introduite dans mon esprit. Nous avons dépassé depuis longtemps le stade des peccadilles.


  Deirdre devint blanche comme un linge.


  — J’avais exécuté le rituel d’abandon des pouvoirs, pourtant… murmura-t-elle comme pour elle-même.


  Éléanor aborda le sujet qui la préoccupait :


  — Étais-tu enceinte à ce moment-là, Deirdre ?


  La mère de Jenny ferma les yeux et acquiesça d’un hochement de tête.


  — Et qui était le père ?


  Deirdre sursauta, adressant un regard paniqué à sa fille, puis à sa mère. Jenny dévisagea également sa grand-mère, abasourdie par les implications de sa dernière question.


  — J’ai trouvé en ta fille une forme de magie que je ne connais pas et que je ne comprends pas, mêlée à quelque chose qui ressemble à la nôtre, expliqua Éléanor.


  Elle marqua un temps d’arrêt, puis elle asséna la conclusion à laquelle elle était parvenue :


  — Son père était forcément un homme possédant des dons différents de ceux du Clan, et pas ton mari, qui est un non-mage. Jenny est porteuse d’une magie hybride. Mais tu le savais, n’est-ce pas ? Je suppose que c’est la raison pour laquelle tu as exécuté le rituel, pour tenter d’éradiquer ce pouvoir dans l’œuf. Cela n’a marché qu’un temps, malheureusement.


  Deirdre lança un regard désolé en direction de sa fille et tendit la main vers elle. Devant l’aveu indirect de sa mère, Jenny se déroba avec un cri horrifié.


  Alexis Boyd n’était pas son père !


  Elle avait l’impression que son monde s’écroulait. Elle eut d’abord envie de vomir. Puis elle ressentit de la colère : pendant toutes ces années, on lui avait menti ! En elle, quelque chose se débloqua comme un ressort. Une vague d’énergie surgit de ses doigts sans qu’elle puisse la contrôler. Elle alla heurter violemment le manteau de la cheminée et fit exploser tous les bibelots posés dessus. L’éclair se dissipa dans le mur en laissant une trace brûlée. Lorsque Jenny comprit ce qu’elle venait de faire, elle se mit à trembler et éclata en sanglots.


  Éléanor réagit aussitôt. Tandis que Deirdre contemplait la cheminée avec une mine épouvantée, elle se précipita pour prendre Jenny dans ses bras. La jeune fille s’agrippa à sa grand-mère, plongeant le nez dans la soyance de ses boucles rousses. Blottie dans les tissus bariolés et cernée par les effluves de patchouli, elle se sentit enveloppée par un cocon de douceur et d’amour. Elle se calma peu à peu.


  — Tu vois bien ce qui vient de se passer, Deirdre, déclara Éléanor. Ta fille ne contrôle pas ce pouvoir erratique et elle risque de se faire du mal, ainsi qu’aux autres. Si nous voulons l’aider, tu dois me dire toute la vérité.


  — Jamais de la vie ! Tu sais ce que Jenny risque ?


  — Peut-être qu’il fallait m’en parler bien plus tôt pour que nous tentions de trouver une solution, au lieu de vouloir gérer les choses toute seule.


  — Tu m’aurais dénoncée.


  — Cette enfant est ma petite-fille, Deirdre ! s’insurgea Éléanor. Jamais je n’aurais fait une chose pareille !


  Deirdre eut un rire désabusé.


  — Les autres l’auraient su de toute façon, et le Conseil aurait statué. Même toi, tu aurais été contrainte de condamner Jenny, à cause de ce foutu Code !


  — Tu te trompes. Je m’y serais opposée de toutes mes forces.


  — Vraiment ? Alors que les modérés sont minoritaires au Conseil ? Depuis que le Clan est arrivé en Californie, les extrémistes font la pluie et le beau temps. Combien de cadavres ont-ils laissés derrière eux, sous couvert de légalité, grâce aux règles injustes qu’ils votent en toute impunité ? Le fait que Jenny soit ta petite fille ne l’aurait pas protégée.


  — J’aurais cherché des appuis chez les représentants des autres magies pour faire réviser la loi.


  — Arrête de te voiler la face, mère ! s’énerva Deirdre. Quand vas-tu enfin admettre que les Connelly et leur clique sont dangereux ? Ce sont des nuisibles de la pire espèce qui ne reculent devant rien. Pas même devant le meurtre. Je suis sûre que tu ne connais pas le millième des exactions qu’ils ont dû commettre.


  Éléanor s’apprêtait à protester lorsque Deirdre leva la main pour l’empêcher de parler.


  — Je comprends pourquoi tu as du mal à admettre la réalité, poursuivit-elle. Ta mère était une Connelly et on t’a formatée depuis l’enfance. Même si tu as pris tes distances en devenant adulte, tu as toujours eu du mal à croire ta famille capable du pire. Mais tu n’imagines pas à quel point c’est facile de faire liquider une enfant sans défense, surtout si l’on est membre du Conseil.


  Devant l’air dubitatif d’Éléanor, elle insista :


  — Il n’y avait qu’une seule solution possible : dissimuler le secret de la naissance de Jenny. Je n’ai pas eu d’autre choix.


  La jeune fille était un peu perdue. Elle ne comprenait pas bien ce qui se passait, mais sa mère paraissait véritablement effrayée.


  — Excusez-moi, mais est-ce que vous pourriez m’expliquer où est le problème ? demanda-t-elle d’une voix timide.


  C’est Deirdre qui choisit de répondre.


  — L’une des règles du Code qui régit les actions des membres du Clan stipule que l’on ne doit pas mélanger les magies.


  — Pour quelle raison ?


  — Parce que, d’après ceux qui ont souhaité mettre en place cet interdit, on ignore quels pouvoirs pourraient résulter de cette fusion. Il serait impossible d’éduquer l’enfant ou de l’aider à contrôler quelque chose que l’on ne comprend pas.


  — C’est pourquoi il est défendu aux couples porteurs de magies différentes de procréer, intervint Éléanor. Avant de concevoir, l’un des deux parents doit renoncer à ses dons.


  — Et s’ils ne le font pas ? demanda Jenny.


  — Alors on ordonne à la mère de mettre fin à la grossesse. Si elle refuse, la règle impose qu’on lui prenne l’enfant à la naissance pour l’euthanasier.


  — Ou lorsqu’il est plus grand, si elle l’a caché, compléta froidement Deidre.


  Jenny prit un air horrifié.


  — C’est déjà arrivé ? Ils ont déjà fait ça ?


  Le silence gêné de sa grand-mère et l’expression révoltée de sa mère valaient toutes les réponses.


  Jenny s’insurgea :


  — Mais c’est cruel ! L’enfant n’a rien fait de mal !


  — Je le sais bien, admit Éléanor. Mais le rôle du Conseil est de faire appliquer les lois. Ceux qui s’opposent à ces pratiques sont pieds et poings liés. Si tu veux le savoir, j’ai affirmé avec véhémence que j’étais contre cette règle lorsqu’elle a été votée par le Conseil, dans les années 70. Depuis, j’ai demandé à plusieurs reprises qu’elle soit abrogée, mais certains membres se montrent intraitables et refusent que l’on revienne dessus.


  — Voilà pourquoi je ne t’ai rien dit, déclara Deirdre.


  — C’est pour cette raison que tu es partie de chez toi ? lui demanda Jenny qui commençait à comprendre.


  — Oui. À l’époque, je fréquentais ton vrai père depuis plusieurs mois. Je savais qu’il était porteur d’une autre magie que la mienne, mais cela m’était égal. J’étais très amoureuse. Nous étions jeunes, passionnés, et un peu écervelés. Nous n’avons pas pris toutes nos précautions. Lorsque j’ai découvert que j’étais enceinte, je me suis retrouvée coincée. J’avais violé les règles du Clan. On allait me forcer à avorter.


  Des larmes avaient envahi ses yeux. Elle s’approcha de sa fille pour lui caresser la joue.


  — Si tu savais combien je tenais déjà à toi, mon petit cœur ! Tu n’étais qu’un minuscule amas de cellules dans mon ventre, mais je t’aurais protégée comme une lionne. Ton père aussi était opposé à cette interruption de grossesse. Il était prêt à se battre.


  Elle fit une pause, perdue dans ses souvenirs, puis reprit :


  — Toutefois, je savais que nous ne gagnerions pas. Alors, pour te garder, j’ai dû renoncer à lui et tout abandonner derrière moi.


  Comme Jenny la dévisageait sans comprendre, elle expliqua :


  — J’ai fait croire à ton père que j’avais mis fin à la grossesse pour me conformer aux règles du Clan. Comme je m’y attendais, il est entré dans une rage folle. Il m’a traitée de meurtrière et il m’a plaquée, jurant qu’il ne me pardonnerait jamais. Cela me désespérait mais il n’y avait pas d’autre option. J’avais fait mon choix, alors je l’ai assumé jusqu’au bout. J’ai organisé le rituel de renoncement aux pouvoirs en souhaitant de toutes mes forces que cela mette fin au problème. Après ça, je comptais épouser un homme qui puisse physiquement passer pour le père de l’enfant que j’attendais. J’avais déjà ma petite idée.


  — Papa ? demanda Jenny.


  Au moment où elle prononçait ce mot, elle éprouva un pincement au cœur. L’homme qu’elle avait toujours appelé ainsi n’était pas son géniteur.


  — Oui, confirma Deirdre. Alexis allait en classe avec moi et il était d’origine mexicaine, ce qui pourrait faire l’affaire. Nous n’étions que des amis, mais je savais que je lui plaisais et qu’il n’attendait qu’un signe de moi. Alors je l’ai laissé me séduire. Puis j’ai quitté la maison de mes parents en leur disant que je ne voulais plus jamais les revoir. Nous nous sommes mariés très vite.


  Jenny repensa à son enfance. Alexis Boyd s’était toujours comporté avec elle comme un véritable père et n’avait jamais fait de différence avec les jumeaux, ses enfants biologiques.


  — Il savait que tu étais déjà enceinte ?


  — Je ne le lui ai pas caché. J’ai juste dit que j’avais été séduite et abandonnée lorsque j’avais révélé ma grossesse, et que ma famille m’avait rejetée. Il a accepté de t’élever comme si tu étais de lui. C’était quelqu’un de bien. Alors que je pensais avoir contracté un mariage de raison dans lequel je ne serais pas heureuse, je me suis mise à aimer vraiment l’homme que j’avais épousé.


  — Lui as-tu dit toute la vérité sur ton passé, Deirdre ? intervint Éléanor.


  — Bien sûr que non ! Jamais je n’aurais trahi le Clan. Et puis, sans mes pouvoirs, j’étais devenue une non-mage. Il fallait que j’apprenne à vivre comme telle et que je laisse mon ancienne vie derrière moi. Loin de Jenny.


  Deirdre se tut et contempla sa fille.


  — Ça n’a pas été trop dur ? demanda celle-ci. Grand-mère dit que renoncer à sa magie, c’est comme perdre un de ses sens. Tu n’as jamais regretté d’avoir prononcé le rituel ?


  — J’en ai souffert chaque jour de ma vie. J’avais l’impression d’être devenue aveugle et sourde. Mais pas un instant je n’ai remis en cause mon choix. Te regarder grandir était ma plus belle récompense. Et ma plus grande terreur.


  Jenny réalisa brusquement ce qu’avait dû vivre sa mère.


  — Alors c’est pour cette raison que tu paniquais tant quand je te parlais de mes rêves ? Et que tu voulais que je me comporte comme une enfant ordinaire ?


  — À chaque instant, je craignais que la Guilde finisse par découvrir la vérité et qu’on vienne te prendre, répondit Deirdre.


  — Pourquoi ne m’as-tu jamais raconté tout ça ? J’avais le droit de savoir.


  Deirdre marqua une pause avant d’avouer :


  — Je manquais de courage. Et puis j’avais peur que tu te mettes en tête de rechercher tes origines, ce qui risquait d’attirer l’attention du Clan. J’ai cru qu’en niant les choses, je te garderais à l’abri. Je me suis trompée, visiblement.


  Un silence suivit cette déclaration.


  Jenny était consternée. Quel gâchis ! À cause des mensonges de Deirdre, elle avait toujours cru que le problème venait d’elle et cela avait empoisonné son enfance. Même si elle était capable de comprendre les épreuves traversées par sa mère, elle avait du mal à ne pas lui en vouloir.


  Éléanor, pour sa part, contemplait sa fille avec une émotion palpable dans le regard tout en serrant nerveusement ses colliers. Le récit l’avait visiblement secouée.


  — Tu n’aurais pas dû vivre ça toute seule, Deirdre, finit-elle par dire d’une voix douce. J’aurais pu t’aider. J’aurais dû tenter de te recontacter.


  — Cela aurait été trop risqué pour Jenny, maman. D’ailleurs, je crains qu’elle ne soit désormais en grand danger.


  Éléanor s’approcha et posa une main timide sur l’épaule de Deirdre. Sa fille unique était la seule chose positive qui soit sortie de son mariage, et elle n’allait pas la perdre une deuxième fois.


  — Je n’ai pas su t’aider, à l’époque. Tu as raison, j’étais trop inexpérimentée, trop effrayée par ma famille, pas assez solide face au Clan. Tu n’avais sans doute pas d’autre solution que de partir et j’en suis vraiment désolée. Aujourd’hui, la donne a changé. Je suis bien plus coriace et bien plus déterminée. Nous allons protéger ta fille. Toutes les deux. Je te le jure.


  Deirdre hocha la tête, une lueur de soulagement dans les yeux. D’espoir, aussi. Soudain, le masque de raideur qu’elle s’était composé toutes ces années comme un bouclier se fissura, laissant apparaître les blessures qu’il dissimulait. Elle se blottit contre sa mère qui referma les bras autour d’elle. Les deux femmes s’étreignirent avec émotion un long moment.


  Lorsqu’elles se séparèrent, Deirdre demanda d’un ton déterminé :


  — Comment allons-nous procéder ?


  — Tout d’abord, il nous faut comprendre ce qui arrive à Jenny. Pour essayer de gérer ce pouvoir hybride qu’elle a en elle, nous avons besoin d’en connaître l’origine. Qui était le vrai père de ta fille ?


  Deirdre poussa un long soupir avant de révéler le secret qu’elle gardait enfoui depuis tant d’années :


  — Il s’appelait Jason Camp. C’était un Amérindien. Son nom tribal était Molimo, ce qui veut dire « ours marchant dans l’ombre ». Il vivait dans une réserve du côté d’Auburn. Nous ne nous sommes jamais revus.


  Chapitre 35


  San Francisco, Californie, avril 1906


  Wing On Wo contempla l’énorme boîte en carton posée devant lui avec l’impression qu’il n’en viendrait jamais à bout. Il y avait là-dedans des centaines de photographies ! Il poussa un soupir et replongea ses pauvres mains percluses de rhumatismes au milieu des clichés anciens.


  Le vieil homme avait fêté ses quatre-vingt-cinq ans quelques jours plus tôt. Cela faisait trente-six ans qu’il possédait sa boutique. Lorsqu’il s’était implanté dans le quartier chinois de San Francisco, après la fin du chantier du chemin de fer, il avait commencé par ouvrir un magasin d’herboristerie et de médecine traditionnelle nommé Kwong Tsui Chang, ce qui signifiait « réussite paisible ». Assisté par ses deux jeunes fils, il y pratiquait la médecine chinoise. Et puis, deux ans plus tard, Fong See était parti. Il avait mal tourné.


  Yee Sang, le cadet, avait alors mis toute son énergie à aider et consoler son père – et, sans doute, à oublier sa propre peine de se retrouver séparé d’un frère qu’il aimait. Même après s’être marié, il avait continué à s’investir dans l’entreprise familiale.


  Le jour de ses soixante ans, Wing On Wo avait laissé Yee Sang reprendre les rênes du commerce pour ôter de ses épaules plus très jeunes un peu de responsabilités. Ce dernier, assisté de son propre fils, avait alors modernisé un peu la boutique et il en avait américanisé le nom en Curiosity bazar. À côté des herbes et plantes médicinales, il avait ouvert tout un rayon d’objets chinois, des plus classiques – comme les bols, les baguettes et les vêtements – aux plus insolites pour un Occidental.


  Les années avaient passé et la famille Wo, à présent nombreuse et prospère, avait franchi le cap du nouveau siècle. Du moins pour ce qui concernait la branche du fils cadet de Wing On Wo. Du côté de l’aîné, la progéniture avait repris le flambeau des activités illicites du père et trempait jusqu’au cou dans le crime et les exactions de toutes sortes. Les descendants de Fong See vouaient une haine tenace à Wing On Wo, qu’ils accusaient d’avoir froidement assassiné l’un de ses fils pour favoriser l’autre, et de les avoir privés d’un héritage qui leur revenait de droit. Ils juraient à qui voulait l’entendre qu’ils se vengeraient. Toutefois, ils n’osaient pas mettre leur menace à exécution : Wing On Wo avait les moyens de se défendre, et ils le savaient. Mais lorsqu’il aurait disparu, que se passerait-il ?


  En 1900, Andrew Yang Wo, le fils aîné de Yee Sang, avait proposé de changer l’orientation de leur commerce parce que les bénéfices s’érodaient du fait de la trop forte concurrence dans le quartier chinois. Il fallait se démarquer, disait-il. Après de vives discussions, Wing On Wo avait finalement accepté de donner suite au projet d’Andrew, et la boutique s’était transformée en magasin d’antiquités, proposant désormais toutes sortes d’objets anciens, avec une préférence pour ceux d’origine asiatique. Cela avait attiré une clientèle cosmopolite et dopé les ventes.


  En arrière-boutique, de façon occulte, Wing On Wo avait toujours continué à pratiquer son art. Avec Sin Poo Yong, Mow Kee, Han Pao, Ah Kite, Fook Wah, Wing Ching, Duck Tai et Wee Kee, ils avaient fondé, en 1875, la branche américaine de la Confrérie du Lotus. Au fil du temps, leur cercle restreint s’était progressivement élargi pour intégrer tous les mages d’origine chinoise qui s’étaient établis en Californie, ainsi que leurs descendants porteurs de pouvoirs. Wing On Wo s’était bientôt retrouvé à la tête d’une vaste organisation de sorciers. Après l’incident durant lequel il avait été contraint de tuer Fong See, il avait songé à démissionner de ses fonctions, mais l’ensemble du Conseil de la Confrérie s’y était violemment opposé.


  Wing On Wo se secoua. Ces derniers temps, il avait tendance à rêvasser, se laissant envahir par la nostalgie du passé. Les effets de l’âge, sans doute.


  Mais le travail attendait. Il devait répertorier le contenu de ce carton de photographies que lui avait apporté son petit-fils, la veille.


  — J’ai récupéré cette boîte pour quelques dollars dans un vide-grenier organisé par les héritiers d’une vieille dame qui vient de mourir, à Richmond, avait expliqué ce dernier, tout excité. Regarde le nom sur l’étiquette !


  Devant l’air interrogateur de son grand-père, il avait ajouté :


  — Alexander Gardner ! Tu te rends compte ?


  — Non. Qui est-ce ?


  — Un célèbre photographe américain du dix-neuvième siècle. J’ai vérifié sa bio après avoir vu le nom, parce que je voulais être sûr. Ce type est né en Écosse et a immigré aux États-Unis dans les années 1850. Il a été l’assistant de Mathew Brady, un autre photographe réputé, avant d’ouvrir sa propre galerie de portraits à Washington. Ensuite, il a choisi d’accompagner les colons qui prenaient la route de la Californie, et il est devenu célèbre pour ses clichés de l’Ouest américain. En 1867, la compagnie des chemins de fer Union Pacific Railroad l’a engagé comme photographe officiel. Il a suivi la construction de la nouvelle voie ferrée. Il était même à Promontory Summit pour la jonction.


  Wing On Wo replongea dans ses souvenirs. Il avait participé à la pose des derniers rails. Il était présent à la cérémonie officielle. Il se souvenait de la joie intense de ces moments et des festivités qui avaient suivi. Il se rappelait des journalistes et des chroniqueurs qui tentaient d’immortaliser l’événement. Avec ses camarades ouvriers, il avait été la cible des objectifs pendant toute la journée. Il avait forcément croisé ce photographe.


  — Je suppose que s’il est toujours en vie, il aura peut-être envie de récupérer le contenu de cette boîte, suggéra-t-il.


  — Il est mort en 1882 sans laisser d’héritier. Ces photographies ont une valeur inestimable, en termes historiques. Il faudrait les trier pour voir quelle est la nature des clichés, et pour choisir ce qu’on va en faire. Peut-être en vendre quelques-unes, et céder les plus belles à un musée. Est-ce que tu voudrais t’en occuper, grand-père ?


  Jusqu’à présent, Wing On Wo avait répertorié des paysages, des merveilles naturelles et des petites villes de l’Ouest américain. Il y avait aussi toute une série sur le chantier de l’Union Pacific. On y voyait des ouvriers au travail ou au repos, la pose de rails, des locomotives, et aussi des Indiens des Grandes Plaines. Certaines photographies montraient l’arrivée dans la Sierra Nevada par l’ouest.


  Il sortit une nouvelle pile de la boîte. Il s’agissait de clichés pris lors d’une expédition vers l’Ouest. On y voyait le convoi de chariots et des scènes de la vie quotidienne durant le voyage, ainsi que des prises de vues panoramiques des régions traversées. Il les parcourut distraitement pour arriver à une série de portraits en pied des colons, individuellement ou en groupes. Les noms des personnes étaient notés à l’encre au dos des photographies. Il y avait huit familles différentes. Wing On Wo se figea brusquement devant une image. Celle-ci représentait une femme qui ressemblait presque trait pour trait à la jeune fille brune de ses visions. Et elle portait le médaillon que cette dernière avait sorti de la boîte en argent, lorsqu’elle déballait le coffre qui lui appartenait, à lui.


  Il reparcourut avec attention les photographies de voyage pour trouver les images prises dans la Sierra Nevada. Certaines montraient le chantier de la Central Pacific. Wing On Wo identifia aussitôt l’endroit : Donner Pass. Il y avait passé tant de temps qu’il en connaissait chacun des reliefs par cœur, quelle que fût la saison. Quand il posa les yeux sur l’un des clichés, il le reconnut immédiatement. On y voyait un chariot et, derrière, un paysage de montagnes. Sur le siège était assise une ravissante jeune femme aux yeux sombres et aux cheveux foncés. Son regard balayait le paysage et elle souriait. Cette photographie faisait partie du lot que la jeune femme brune de ses visions avait sorti de sa malle.


  Et il sut exactement à quel moment l’image avait été prise. Parce que, ce jour-là, alors qu’il était dans son tunnel à cogner sur la roche comme une bête, il avait ressenti de profondes vagues d’énergie qui traversaient la pierre, à la rencontre de son chi. Le porteur d’une puissante magie était dans les parages. Les vibrations de ce dernier s’étaient mariées harmonieusement aux siennes, comme un appel. Puis la sensation s’était estompée.


  Wing On Wo comprit ce qu’il devait faire. Il rassembla les clichés que la jeune fille de ses visions avait examinés, dans l’ordre précis où elle les avait sortis, puis il les glissa dans une grande enveloppe qu’il rangea religieusement à l’intérieur de son steamer trunk, entreposé dans l’arrière-boutique. À présent, il était de son devoir de retrouver la femme figurant sur les photographies des colons. Comme elle était jeune au moment où elle avait franchi Donner Pass à l’automne 1866, elle devait avoir au moins une soixantaine d’années, aujourd’hui. Et elle avait en sa possession une boîte en argent et un bijou que Wing On Wo devait ajouter au contenu de sa malle.


  Aidé par son fils et son petit-fils – ses descendants n’ignoraient rien de la mission qui était la sienne et qu’ils devraient poursuivre après sa mort – il se lança dans les recherches. Il avait un nom, inscrit derrière les portraits en pied : Mary Flannagan. Si ses suppositions s’avéraient fondées, il savait comment faire pour la retrouver.


  Chapitre 36


  Rancheria d’Auburn, Californie, août 2016


  Jenny avait rangé sa voiture sur le bas-côté, juste en face de la route qui entrait dans la réserve indienne, la « Rancheria d’Auburn », comme l’indiquait le panneau de signalisation. Elle contempla les lieux. C’était une route tout à fait ordinaire, semblable à n’importe quelle voie de circulation d’une banlieue résidentielle californienne.


  La veille, la jeune fille avait passé une soirée calme à discuter avec sa mère et sa grand-mère dans une harmonie familiale à peu près retrouvée, puis elles étaient allées se coucher. Le lendemain matin, elle avait quitté le lac Tahoe en promettant qu’elle serait prudente. Deirdre avait eu beaucoup de mal à la regarder partir, mais elle avait dû se rendre à l’évidence : la meilleure façon de protéger Jenny, en l’état actuel des choses, était de continuer à mener sa vie habituelle pour ne pas attirer l’attention sur sa fille, et de la laisser œuvrer discrètement de son côté. Elle avait donc regagné Dutch Flat, assurant qu’elle garderait ses distances, tandis que Jenny prenait la route d’Auburn pour tenter de retrouver son père.


  Jenny avait roulé des heures tout en réfléchissant aux événements récents.


  Elle avait mis en fond sonore une nouvelle playlist, « Musique irlandaise », constituée à partir de morceaux que lui avait fait découvrir sa grand-mère et qu’elle avait retrouvés sur internet. Il y avait, pêle-mêle, des groupes traditionnels, comme The Bothy Band, Altan, Clannad ou Réalta, et d’autres, d’inspiration plus moderne, comme les Corrs ou les Pogues.


  Elle était encore sous le choc des révélations familiales. Pourtant, même si ces moments avaient été difficiles, ils avaient eu le mérite d’assainir les relations entre Jenny et sa mère.


  Lorsqu’elle était arrivée à Auburn, elle avait traversé le centre-ville, emprunté la route de Folsom, puis bifurqué dans Indian Hill Road, à la périphérie de l’agglomération. Enfin, une fois à destination, l’appréhension l’avait saisie et s’était garée à quelques mètres de son but. Elle ne pouvait se résoudre à entrer. Elle était sur le point de rencontrer son vrai père et cela l’effrayait.


  Les idées se bousculaient dans sa tête. Elle avait peur, mais elle était déterminée à aller au bout de cette affaire pour mettre de l’ordre dans sa vie. Comme l’avait dit Éléanor, plus vite elle entrerait en contact avec son géniteur, plus elle en saurait sur la nature de la magie qu’il lui avait transmise, et plus elle aurait de chances – aussi infimes fussent-elles – de contrôler l’étrange pouvoir hybride qui l’habitait. D’autant que, depuis des jours, elle se sentait nauséeuse et n’avait plus eu de visions. Était-ce bon signe ?


  Finalement, s’armant de courage, la jeune femme se décida à bouger. Elle redémarra et s’engagea sur la voie qui portait le nom bien peu original d’Indian Rancheria Road. Elle roula au ralenti sur environ deux cents mètres puis stoppa de nouveau. À sa gauche, un large portail s’ouvrait sur un groupe de bâtiments et un panneau annonçait : « Communauté Indienne Unie d’Auburn ». C’était probablement le centre administratif de la réserve. Jenny s’y engagea. Elle gara sa voiture sur le parking, descendit, et se dirigea vers une entrée signalée comme l’accueil.


  À l’intérieur, une jeune Amérindienne était assise derrière un comptoir.


  — Est-ce que je peux vous aider ? demanda-t-elle avec un sourire.


  — Bonjour. Je cherche un homme qui s’appelle Jason Camp. Son nom indien est Molimo. D’après mes informations, il a vécu ici, et il y habite peut-être encore.


  — Puis-je savoir pourquoi vous souhaitez le voir ?


  Jenny hésita une poignée de secondes avant d’expliquer :


  — Je suis de sa famille.


  Surprise, la jeune fille la dévisagea quelques instants, visiblement interpellée par ses traits métis. Puis elle répondit :


  — Il n’habite plus ici. Mais ses proches vivent encore dans la réserve, au numéro 1132 sur Indian Rancheria Road. Il vous suffit de sortir, de tourner sur votre gauche puis de rouler sur un bon kilomètre. La maison se trouve sur la droite. Vous ne pouvez pas la manquer.


  Jenny remercia la réceptionniste et repartit vers sa voiture. Elle reprit la route principale, conduisant lentement. Elle passa devant un centre sportif et une piscine, sur sa gauche. À droite, il y avait de vastes espaces sauvages, couverts d’une herbe un peu desséchée et de bouquets d’arbres. Elle croisa quelques habitations, disséminées dans la végétation. Puis, soudain, elle repéra le numéro 1132, à droite. Elle se rangea sur le bas-côté, cala le moteur et observa l’endroit. Il n’y avait pas de barrière à l’avant du terrain. Une voie d’accès bitumée traversait une pelouse bien entretenue pour s’élargir en un parking où pouvaient s’aligner trois voitures, juste devant la maison, à une trentaine de mètres en retrait de la route. Çà et là, un joli buisson taillé en rond venait égayer l’arrangement un peu trop géométrique. Sur les côtés, deux rangées d’arbres couraient, parallèles au chemin d’accès.


  Elle descendit de sa voiture et traversa la pelouse d’un pas nerveux. La maison, construite en L, était très grande, avec un étage, et flanquée d’un garage indépendant sur la gauche. Les murs étaient ornés de crépi couleur brique. Sur le toit, de larges panneaux solaires étaient installés au milieu des rangées de tuiles rouges.


  Juste devant la maison, il y avait un muret de pierre et un portillon en bois. Jenny l’emprunta pour se présenter à la porte. Elle prit une longue inspiration pour lutter contre son appréhension puis elle sonna.


  Une femme d’une quarantaine d’années vint ouvrir. Elle était mince, assez petite, avec des pommettes un peu anguleuses et des yeux marron, légèrement bridés, ainsi que des cheveux couleur aile de corbeau rassemblés en une longue natte.


  — Vous êtes la personne qui a demandé après Jason Camp ? dit-elle. Marcia, de la réception, m’a prévenue que vous arriviez.


  — Excusez-moi de vous déranger, Madame, répondit Jenny. On m’a dit qu’il avait vécu ici, mais qu’il n’y habitait plus.


  — En effet. Il est décédé.


  Jenny ne s’attendait pas à cette éventualité. Elle pâlit. Soudain, les plans de retrouvailles qu’elle avait échafaudés s’effondraient. C’était comme si ce passé n’ayant pu exister et ce futur à naître lui étaient définitivement volés. Elle ne connaîtrait jamais celui qui lui avait légué la moitié de ce qu’elle était.


  Voyant qu’elle chancelait et se raccrochait à l’encadrement de la porte, la femme se radoucit.


  — Vous n’avez pas l’air bien. Vous voulez entrer quelques instants ?


  Jenny acquiesça et elle suivit la femme à l’intérieur. Celle-ci l’entraîna jusqu’à un salon ouvert sur une cuisine américaine. Elle la fit asseoir puis elle alla chercher un verre d’eau.


  Jenny observa la pièce. Alors qu’elle s’attendait à l’exotisme d’une décoration ethnique, elle se trouvait dans la salle à manger de Monsieur-tout-le-monde.


  Et alors, qu’est-ce que tu croyais ? pensa-t-elle. Ces gens sont des Américains, comme toi.


  — Buvez, ça vous fera du bien, déclara la femme en revenant.


  — Je suis désolée, murmura Jenny après avoir pris une gorgée. Je ne sais même pas pourquoi ça me touche à ce point. Je ne le connaissais pas.


  — Pourtant, vous avez dit à Marcia que vous étiez de sa famille.


  — Oui, mais je ne l’ai jamais rencontré.


  Son interlocutrice fronça les sourcils.


  — Ce que vous dites n’a pas de sens.


  — Je n’ai appris l’existence de Jason Camp que tout récemment.


  L’autre la contemplait d’un air méfiant.


  — Si je devais vous croire, quel serait votre lien de parenté avec lui ?


  — Je suis sa fille.


  La femme se raidit. Une expression de douleur assombrit son visage.


  — J’ignore à quel jeu vous jouez, Mademoiselle, mais ce n’est pas drôle. Je vais vous demander de partir.


  — Je vous assure que je dis vrai ! plaida Jenny.


  — Vous mentez, il n’a jamais eu d’enfant. Et cette plaisanterie a assez duré. Allez-vous-en !


  Cette fois, la femme était en colère. Comme Jenny ne faisait pas mine de bouger, elle lui saisit le bras pour la faire lever de force.


  Sous l’effet de la peur, Jenny sentit de l’énergie s’amasser au creux de son ventre en une boule de chaleur. Craignant le pire, elle s’exclama d’une voix paniquée :


  — Lâchez-moi, s’il vous plaît ! Je ne veux pas vous faire de mal !


  — Ça suffit avec vos simagrées ! cria l’Amérindienne en continuant de la tirer vers la porte d’entrée.


  C’est alors que le pouvoir commença à se déployer. C’était comme si le corps tout entier de Jenny devenait ionisé, crépitant de petits éclairs d’électricité statique. La jeune fille poussa un cri, pressentant l’explosion imminente.


  Prenant enfin conscience du danger, la femme la lâcha.


  Jenny tomba à genoux et se recroquevilla sur le sol tout en murmurant en boucle :


  — Calme-toi… Tu dois te calmer… Respire… Respire…


  Finalement, après d’interminables minutes, elle sentit l’orage refluer. Quand elle se releva, bouleversée par ce qui avait failli arriver, elle lâcha d’une voix blanche :


  — Je suis désolée… Je ne voulais pas… Mais je vais partir. Excusez-moi de vous avoir dérangée.


  — Attendez ! s’exclama la femme, visiblement secouée, elle aussi. Ce que vous venez de faire… C’est arrivé à Jason plusieurs fois lors de nos disputes d’enfants, avant qu’il n’apprenne à se contrôler.


  Jenny soupira.


  — Je vous ai dit la vérité. Jason Camp était bien mon père. Mais il l’ignorait. Ma mère lui avait caché ma naissance.


  Son interlocutrice se figea, la dévisageant plus attentivement.


  — Quel âge avez-vous ?


  — Je viens de fêter mes vingt ans.


  L’Amérindienne porta les deux mains à son visage puis la contempla comme si elle voyait un fantôme.


  — Ce n’est pas possible… murmura-t-elle.


  Puis elle poursuivit :


  — Vous êtes l’enfant de cette jeune fille blanche dont Jason était tombé follement amoureux, il y a vingt ans, et qui l’a trahi ? Elle n’a pas mis fin à la grossesse ?


  Jenny acquiesça timidement.


  Son hôtesse changea alors totalement d’attitude. En effet, d’après les règles des tribus de Californie, la notion de parenté était extrêmement importante. On interrogeait les étrangers afin de savoir s’ils étaient liés, même de loin, à un membre du groupe. S’il était possible d’établir une connexion, fût-elle symbolique, alors on devait les accepter comme faisant partie de la famille.


  Se montrant plus chaleureuse, elle expliqua :


  — Il était profondément épris. Quand il a su qu’il allait être père, il était fou de joie. La trahison de ta mère l’a anéanti. D’abord, parce qu’elle avait décidé d’avorter sans lui en parler. Ensuite, parce que dans notre peuple, on ne supprime pas un enfant à venir. C’est une grave offense aux Esprits.


  Elle s’arrêta quelques instants, en proie à une émotion visible. Puis elle reprit :


  — Après ça, il est devenu dépressif. Il se fichait de tout, il n’arrivait pas à remonter la pente. Trois mois après s’être séparé de ta mère, il s’est tué à moto parce qu’il roulait trop vite. On a parlé d’un accident stupide, mais je suis certaine qu’il voulait en finir. Il était si jeune, il avait encore tant de choses à vivre…


  Tandis que la femme essuyait une larme qui coulait sur sa joue, Jenny prit un air horrifié. Elle se remémora les commentaires d’Éléanor à propos de l’attitude de sa fille.


  À toujours vouloir tout contrôler, on fait souvent plus de mal que de bien.


  Elle en avait l’éclatante démonstration. Quand sa mère apprendrait ce qui s’était passé…


  La voix de la femme la tira de sa réflexion.


  — Excuse-moi, je fais preuve d’impolitesse. Je m’appelle Melody. Je suis la sœur de Jason, ce qui fait de moi ta tante. J’espère que tu ne m’en voudras pas trop de t’avoir un peu maltraitée, tout à l’heure.


  Puis elle ajouta, avec un sourire :


  — Tu as la même couleur d’yeux que ton père. Et les petites oreilles de la famille.


  Chapitre 37


  San Francisco, Californie, avril 1906


  Lorsqu’elle franchit la porte du magasin d’antiquités, Wing On Wo la reconnut immédiatement. Bien qu’elle eût l’âge d’être grand-mère – ce qu’elle était probablement –, elle avait assez peu changé. Les traits fins de son visage s’étaient à peine épaissis et ses yeux avaient encore le même éclat que sur les photographies d’elle, plus jeune.


  Tandis que Wing On Wo s’avançait à sa rencontre, leurs énergies se ruèrent l’une vers l’autre et se mirent à tourbillonner ensemble en une joyeuse sarabande. Mary Flannagan sourit.


  — Ainsi je retrouve la personne qui a fait danser si fort ma magie dans la Sierra Nevada. Je me suis toujours demandé de qui il s’agissait.


  — Je suis heureuse de vous voir, Mary Flannagan. Nous avons beaucoup à nous dire.


  Il l’entraîna vers l’arrière-boutique et la fit asseoir à une table couverte d’une toile cirée, tandis qu’il prenait place en face d’elle. Puis il lui offrit du thé.


  C’est elle qui prit la parole :


  — Je me demande ce qui a bien pu pousser l’un des dirigeants de la Confrérie du Lotus à me proposer une rencontre. J’espère que ce n’est pas en rapport avec les activités de la Guilde du Seamróg, parce que j’y suis beaucoup moins impliquée qu’autrefois. Lorsque mon époux est décédé, je me suis retirée des affaires du Clan.


  — Je suis désolé pour ce deuil qui vous a touchée, déclara Wing On Wo.


  Mary haussa les épaules.


  — Oh, c’était il y a plus de dix ans. Mon cher John me manque toujours, mais la plaie est un peu moins à vif.


  — Si ce n’est pas indiscret, puis-je vous demander de quoi il est mort ?


  — Vous n’êtes pas sans savoir que nous avons nos petites querelles intestines au sein de la Guilde.


  — En effet, répondit Wing On Wo. Les commérages vont vite dans notre petit univers.


  Le nouveau siècle avait vu s’opérer un rapprochement entre les divers groupes de mages immigrés en Amérique. Sur cette terre d’aventure où foisonnaient les dangers de toutes sortes, ils éprouvaient le besoin de développer leurs intérêts communs et de se protéger des gens ordinaires. Ils refusaient de laisser se reproduire dans ce Nouveau Monde les bûchers et les pogroms de l’ancien. Voilà pourquoi ils envisageaient l’élaboration de règles que tous devraient suivre afin de solutionner leurs conflits et protéger leurs secrets des profanes.


  — Ces dissensions remontent à l’époque où nous sommes arrivés en Amérique.


  Mary entreprit de lui raconter le voyage du Clan vers la Californie et les querelles qui l’avaient ponctué. Elle lui parla de l’affrontement entre les deux factions qui s’opposaient.


  — À notre arrivée à Sacramento, les extrémistes étaient malheureusement en majorité et ils ont pris les rênes du Clan. Mon époux et moi-même avons décidé de les combattre par tous les moyens. Lorsque j’ai obtenu un poste de dirigeante au sein de notre Conseil, je me suis opposée de toutes mes forces à ces gens et à leur politique déplorable. Je n’ai pas toujours obtenu gain de cause, mais je leur ai souvent mis des bâtons dans les roues.


  — C’était une attitude très honorable, commenta le Chinois.


  — Croyez bien que cela leur déplaisait. Ils ont essayé de m’écarter, ils ont fait pression sur moi, ils m’ont menacée, sans succès. J’avais le soutien inconditionnel de John et il m’exhortait à ne pas céder. Au fil des années, je gagnais de la popularité au sein du Clan. Alors ils ont cherché à m’atteindre par d’autres moyens.


  Devant l’air interrogateur de Wing On Wo, elle expliqua d’une voix empreinte de tristesse :


  — Ils ont fait assassiner mon époux. Ce n’était pas la première fois qu’ils recouraient à ce genre de mesures extrêmes pour se débarrasser de gêneurs. Ils savaient qu’en m’ôtant l’amour de ma vie, ils saperaient toutes mes forces. Deux mois après le décès de John, j’ai démissionné de mes fonctions. J’aurais probablement dû poursuivre le combat, mais je ressentais un tel dégoût que cela m’a été impossible. Voilà pourquoi je ne peux vous être d’aucune aide.


  Wing On Wo hocha la tête.


  — Je constate que tous les troupeaux ont leurs brebis galeuses, déclara-t-il en songeant au drame qui avait scindé en deux sa propre famille. Mais rassurez-vous, l’affaire qui nous occupe est de nature privée. Je pense qu’elle concerne l’une de vos descendantes.


  Le Chinois se lança dans une explication de la situation. Il parla de ses différentes visions du futur – et notamment de celles de la jeune femme brune qui ressemblait tant à Mary –, de sa rencontre avec l’Indien Yahi, de la mission qu’il lui avait confiée, puis il montra le contenu de son steamer trunk, terminant par les photographies prises par Gardner Alexander.


  Lorsqu’il eut fini, Mary le contempla sans rien dire.


  — Ce récit comporte des coïncidences troublantes, finit-elle par déclarer. Je ne veux pas vous offenser, mais le seul point qui m’interroge, ce sont vos visions. Peut-être ne sont-ce que des rêves. Prémonitoires, certes, mais pas exacts comme vous le prétendez. Nous avons aussi nos devineresses, et elles se trompent parfois.


  Elle hésita quelques instants, puis reprit :


  — Vous savez peut-être que l’un des dons les plus répandus, parmi mon Clan, est la capacité à lire l’esprit humain. M’autoriseriez-vous à sonder le vôtre afin de vérifier vos souvenirs ?


  Wing On Wo acquiesça et se prêta de bonne grâce à l’examen.


  Lorsque Mary eut terminé, elle annonça :


  — C’est incroyable. Vous avez effectivement vu le futur. C’est un pouvoir très puissant que le vôtre.


  — Un don que je ne contrôle pas parce que je ne choisis pas ce qui m’est montré. Et qui comporte un prix.


  Mary hocha gravement la tête.


  — Toute magie en a un.


  — Vous comprenez donc pourquoi je vais avoir besoin du médaillon que vous portez, ajouta le Chinois en désignant le seamróg en or qui pendait autour du cou de Mary. Je dois le transmettre à votre descendante.


  La vieille femme posa la main sur le trèfle à trois feuilles en or.


  — D’après ce que j’ai vu, dit-elle, vous avez également besoin du petit coffret en argent dans lequel je le range.


  — La jeune fille l’avait en sa possession, confirma Wing On Wo.


  — Je vous ferai parvenir tout cela très rapidement, promit Mary.


  Le Chinois lui remit la boîte contenant toutes les photographies anciennes.


  — Il y a là-dedans des images qui ne doivent pas se perdre. Vous y trouverez notamment toute une série de photographies prises par Gardner Alexander lors de votre voyage vers la Californie, en 1866. Il y a aussi de nombreux portraits de famille.


  Alors que Mary le remerciait, il insista :


  — Il me faut avant ce soir les objets que vous devez me remettre.


  Mary Flannagan sut immédiatement à quelle vision il faisait référence. Elle l’avait aussi lue dans son esprit.


  — Je vous conseille très vivement de mettre vos possessions importantes à l’abri et de vous éloigner dès ce soir de la ville avec vos proches, poursuivit Wing On Wo. L’idéal serait que vous dormiez dans une plaine sans arbre et sans objet susceptible de tomber sur vous. Les nuits sont douces. Pourquoi ne pas aller faire du camping dans un endroit dégagé ?


  — Je vous remercie de l’avertissement, Monsieur Wo, déclara-t-elle en prenant congé. Croyez bien que j’en tiendrai compte.


  — Je sais. Je l’ai vu.


  Elle contempla l’antiquaire avec un air grave.


  — Vous avez pris la décision de ne pas partir. Pourquoi ?


  — Parce ce je dois m’en tenir à ce qui m’a été montré, déplora le Chinois.


  Mary comprit à demi-mot ce que cela signifiait. Elle se contenta d’étreindre brièvement le bras du vieil homme.


  — Merci, dit-elle simplement avant de sortir.


  Chapitre 38


  Rancheria d’Auburn, Californie, août 2016


  Jenny se sentait soulagée après la confrontation un peu rude qu’elle venait de vivre avec sa tante. Elle avait failli perdre le contrôle de son pouvoir, mais elle était parvenue à se dominer. À part son habituelle nausée et une énorme migraine, elle allait bien.


  Lorsque son hôte lui apporta un verre d’eau et un comprimé de paracétamol, elle déclara, avec un pâle sourire :


  — Je suis désolée d’avoir ravivé de mauvais souvenirs. J’espère que vous ne m’en voudrez pas trop.


  Melody lui tapota la main.


  — Ne t’inquiète pas, petite. Les enfants n’ont pas à payer pour les fautes de leurs parents. C’est ta mère qui devra vivre avec ça. Et tu peux me tutoyer.


  Jenny redoutait déjà le moment où elle devrait annoncer la nouvelle à Deirdre.


  — Pourquoi voulais-tu voir mon frère ? demanda Melody.


  — Il semble que j’ai hérité de ses pouvoirs, mais je n’ai aucune maîtrise sur eux et j’ai peur de finir par blesser quelqu’un. J’avais espéré qu’il pourrait m’aider à résoudre ce problème.


  Melody fronça les sourcils.


  — Ce que tu décris est curieux. En effet, chez les peuples de la Nation, les dons ne se transmettent habituellement pas par la famille. C’est le chamane de la tribu qui choisit celui à qui il va léguer les siens. Souvent, c’est à l’un de ses descendants qu’il les donne, mais ce n’est pas systématique. Et dans de rares cas, ce sont les Esprits eux-mêmes qui en font présent à un individu, parce qu’ils ont un projet pour lui.


  Elle fit une pause, perdue dans ses souvenirs, puis elle reprit la parole.


  — Molimo avait des dons puissants. Les Esprits les lui avaient offerts dès la naissance, pour des raisons que j’ignore. Sans doute attendaient-ils quelque chose de lui. Il était destiné à prendre la succession du chamane de notre tribu, le moment venu. Le destin en a décidé autrement.


  — Alors personne ne peut m’aider ? demanda Jenny d’un ton inquiet.


  Melody lui posa la main sur l’épaule.


  — Si, rassure-toi. Je vais prévenir l’Ancien. Il saura sûrement quoi faire.


  Elle se leva pour prendre son téléphone portable dans son sac à main et passa un coup de fil. Elle s’exprimait dans une langue native que Jenny ne comprenait pas, mais la conversation paraissait animée. Lorsqu’elle eut raccroché, elle déclara simplement :


  — Viens avec moi. L’Ancien veut nous voir tout de suite.


  Melody entraîna Jenny à travers la réserve. À pied, elles empruntèrent des chemins qui se faufilaient entre les maisons. Elles débouchèrent sur un grand terrain rectangulaire d’une centaine de mètres de longueur, couvert de pelouse. De jeunes hommes et de jeunes femmes y couraient après une balle en peau d’élan.


  Alors que Jenny s’arrêtait pour observer le spectacle, Melody commenta :


  — Tu regardes le poscoi a we’a ?


  — Oui.


  — C’est un jeu d’origine Miwok.


  Devant l’air interrogateur de Jenny, Melody reprit :


  — Ah, c’est vrai que tu ne connais pas notre histoire. Ici, à la rancheria, résident les descendants de deux tribus. Les Maidu, dont je fais partie, et les Miwok. Autrefois, ces terres étaient celles des Maidu. Notre domaine était beaucoup plus vaste, alors. Et puis des colons se sont installés, ils ont fondé la ville d’Auburn. C’était une petite bourgade paisible. Comme nous vivions dans les collines, à l’écart, les habitants nous ont laissés tranquilles. Et puis, il y a eu la ruée vers l’or. Elle a eu pour conséquence l’extermination de ceux de mon peuple. Les survivants ont été parqués dans des réserves. C’est à cette époque qu’on nous a pris une grande partie de nos terres. Et on a entassé, avec les Maidu, ce qui restait de la tribu Miwok. Par la force des choses, nous avons appris à survivre ensemble. Aujourd’hui, nous ne sommes plus obligés de rester sur la réserve, et nombre d’entre nous sont partis habiter ailleurs.


  Jenny hocha la tête tout en observant les jeunes gens. Ils se couraient après, tapaient dans la balle, criaient, riaient, et de temps en temps, ils s’empoignaient.


  — Pour en revenir à la partie que tu regardes, il y a deux équipes mixtes qui s’affrontent. Pour chacune, l’objectif est de faire entrer la balle dans le but de son camp, entre les poteaux de bois verticaux que tu vois à chaque extrémité du terrain, autant de fois que possible. Les filles ont le droit de tout faire, y compris frapper la balle du pied, ou l’attraper et courir avec. Les garçons ne sont autorisés qu’à utiliser leurs pieds. Mais si une fille a la balle dans les mains, les garçons peuvent l’attraper et la transporter jusqu’à leur but.


  — C’est amusant, commenta Jenny, captivée par le spectacle.


  Melody laissa passer quelques minutes, puis elle finit par dire :


  — Je vois bien que la partie t’intéresse, mais il faut y aller. Il ne faudrait pas faire attendre l’Ancien.


  Elles se remirent en route. Elles quittèrent le terrain pour passer devant une école.


  — Nous avons nos propres enseignants sur la réserve. C’est particulièrement important pour que nos enfants apprennent d’où ils viennent. Parce que, malheureusement, dans les livres d’histoire officiels, il y a peu de place pour nous.


  — Je te trouve un peu péremptoire, objecta Jenny. On trouve quand même beaucoup de récits sur les Amérindiens.


  — Les Comanches, les Sioux, les Cheyennes, oui. Avec leurs chevaux, leurs arcs et leurs flèches, leurs squaws et leur teepees. Mais ça, ce sont les « Indiens » des plaines, souvent caricaturés. Et nous, les tribus de la côte ouest ? Nous sommes des fantômes. Quand j’étais petite, nous n’avions pas d’école dans la réserve. J’allais en classe à Auburn. Je me souviens que nous n’avions qu’une page dans le livre d’histoire de la Californie. La dernière fois qu’ils ont réécrit ce manuel, ils comptaient même l’enlever. Ils voulaient commencer leur chronologie par l’implantation des missions espagnoles et faire comme s’il n’y avait jamais eu d’Amérindiens par ici.


  Jenny n’était toujours pas persuadée.


  — Je sais qu’il existe des écrits assez fouillés sur les tribus de la région. J’ai rencontré quelqu’un, récemment, qui collaborait à un programme d’études amérindiennes à l’université de Berkeley. Il m’a parlé de recherches menées par un certain Kroeber, par exemple.


  — C’est bien ce que je dis. Ce sont des publications destinées à une poignée de lettrés, dont la plupart sont d’origine amérindienne. Ce n’est ni pour les jeunes enfants, ni pour le grand public.


  Jenny se tut, réfléchissant à ce qu’elle venait d’entendre. Après tout, elle n’en savait pas assez pour argumenter.


  Elles s’engagèrent sur une étendue sauvage parsemée d’arbres. Le sentier n’était plus qu’une mince bande de terre tassée par des passages répétés au milieu des herbes desséchées. Puis elles arrivèrent devant un bâtiment rond flanqué d’un toit conique, au centre d’une clairière.


  — Ceci est, en quelque sorte, la variante moderne d’une hutte communautaire, expliqua Melody. Nous y organisons des réunions et des cérémonies. Et c’est là que l’on consulte l’Ancien.


  Jenny passa le seuil à la suite de sa tante. Elle ne savait pas trop à quoi s’attendre.


  À l’intérieur, elle découvrit une vaste salle sans mobilier, à l’exception de rangées de chaises pliantes posées sur les côtés. Des tapis et des tissus typiques de l’art amérindien étaient disposés un peu partout. À intervalles réguliers, étaient accrochés sur les murs des disques faits de peau tendue rebrodée de perles colorées que l’on avait cousues en des motifs géométriques. Des plumes étaient suspendues à la base inférieure du cercle. Du centre partaient plusieurs cordons de cuir tressé ornés de nœuds et de perles.


  Melody, qui avait capté la direction de son regard, reprit la parole :


  — C’est le mandela de notre tribu, un bouclier symbolique cérémonial. Il est utilisé pour protéger les lieux et apporter la chance. Il représente également la paix et la connaissance. On en fabrique un certain nombre en artisanat traditionnel pour les vendre aux touristes. Mais ce ne sont que des objets ordinaires. Ceux que tu vois ici sont sacrés. Chaque mandela de cette pièce a été assemblé suivant un rituel précis, à partir de matériaux naturels soigneusement choisis à cause des énergies qu’ils portent en eux. Tous les éléments qui les composent ont leur propre signification. Et le chamane qui les a créés y a insufflé de la magie.


  — Très belle explication, déclara une voix grave qui venait de la porte.


  Chapitre 39


  San Francisco, Californie, avril 1906


  Mary Flannagan avait tenu sa promesse.


  Quelques heures après sa visite, un peu avant le crépuscule, un coursier était passé à la boutique pour déposer un paquet de petite taille emballé dans du papier kraft. Wing On Wo en sortit le coffret en argent contenant le médaillon. Il y dissimula la clé ouvrant le coffre où étaient rangés les Rouleaux de Pouvoir.


  Satisfait, il se dirigea vers l’arrière-boutique pour poser la boîte au-dessus du contenu de sa malle. Il verrouilla le bagage et laissa la clé en place dans la serrure. Il poussa la malle pour la positionner à un endroit précis de la réserve, puis il lança un sort de protection.


  Enfin, avec la sensation du devoir accompli, il décida de picorer dans la nourriture qu’il s’était apportée. Il avait choisi ses mets préférés pour ce repas particulier.


  Bientôt, la nuit tomba. Wing On Wo passa dans la pièce où il procédait de temps en temps à des rituels magiques pour les rares patients qui le consultaient encore, puis il pria longuement, incliné devant l’autel dédié aux ancêtres. Enfin, il allongea son vieux corps fatigué sur la natte étalée au sol et s’endormit, en paix avec lui-même.


  À cinq heures treize du matin, il fut réveillé par une secousse sismique d’une rare intensité – magnitude 7,8 sur l’échelle de Richter, diraient ensuite les spécialistes. Toutes les maisons tremblèrent sur leurs fondations et beaucoup s’écroulèrent, particulièrement les hauts immeubles construits récemment dans le florissant centre d’affaires de San Francisco.


  Wing On Wo se recroquevilla et mobilisa toute son énergie pour renforcer le champ de protection sur la malle. Il savait l’inéluctable sur le point de se produire.


  Le vieux médecin se félicita d’avoir envoyé tous ses proches à l’abri, promettant qu’il ne risquait rien et qu’il les rejoindrait bientôt. Il avait menti, bien sûr. Sinon, ils auraient voulu l’obliger à partir. Or, son pouvoir de vision était assorti d’une contrepartie sans appel : il lui était interdit de modifier le futur qu’il entrevoyait, sous peine de perdre son don en même temps qu’il profanait la trame sacrée du temps.


  Dans la boutique, c’était le chaos. Le plancher grondait. Les murs vibraient. Toutes les étagères basculèrent dans un bruit incroyable de vaisselle cassée et d’objets brisés qui se mêlait au fracas des bâtiments s’effondrant alentour. Après soixante interminables secondes où les convulsions du sol furent sévères, l’intensité des vibrations diminua jusqu’à une accalmie perceptible. Puis les secousses reprirent, encore plus violentes.


  C’est là que l’immeuble s’effondra sur le vieux Chinois. Une poutre vint lui écraser la cage thoracique. Mais il ne mourut pas sur le coup. Les côtes enfoncées et les poumons perforés, il continua pendant des heures à projeter toutes ses forces en direction de la malle tant qu’il restait une once de vie dans son pauvre corps brisé. Luttant contre la douleur qui lui écartelait la poitrine à chaque goulée d’air, il vivait la pire des agonies, sachant que son calvaire était loin d’être terminé. Car ce n’était pas le séisme qui entraînerait sa mort, mais le feu. Et celui-ci ne devrait pas toucher la malle. Il y veillerait en rendant son dernier souffle.


  Après le premier épisode sismique, des répliques causèrent encore de nombreux dégâts. Mais le plus dur était encore à venir. Suite à des ruptures de conduites de gaz, des incendies se déclarèrent en quinze points différents de la ville. D’autres s’y ajoutèrent, causés par des propriétaires ayant mis le feu à leurs propres immeubles afin de toucher l’indemnité d’assurance-incendie, leur police ne couvrant pas les dégâts liés à un séisme.


  Malgré les importants réservoirs de la ville qui contenaient plus de quatre cent mille mètres cubes d’eau, les bouches d’incendie ne furent d’aucune utilité pour les pompiers municipaux : les conduites qui les alimentaient avaient été rompues par le tremblement de terre. Plusieurs foyers, dans le centre-ville, convergèrent pour former une fournaise gigantesque qui brûla pendant trois jours en dégageant une chaleur infernale. La lueur des flammes et l’épaisse fumée noire étaient visibles à des kilomètres à la ronde. En désespoir de cause, on dut faire sauter plusieurs quartiers et dynamiter la plus belle artère de la ville afin de protéger les zones qui n’étaient pas encore touchées, et il fallut se résoudre à laisser le reste se consumer.


  Quand il fut enfin éteint, l’incendie avait détruit plus de cinq cents pâtés de maisons entre le centre et les quais de l’Embarcadero bordant la baie. La quasi-totalité de la ville était par terre, en miettes, ou partie en fumée. Le réseau téléphonique était réduit à néant, ainsi que tous les systèmes de transport. Le nombre de victimes, encore inconnu, promettait de se compter par milliers et les trois quarts des habitants de San Francisco se trouvaient sans abri, contraints de se réfugier de l’autre côté de la baie d’Oakland.


  Lorsque Yee Sang et Andrew Yang Wo purent enfin se rendre à la boutique d’antiquités pour voir ce qu’il en était advenu, ils constatèrent avec effroi que tout le quartier chinois avait brûlé. Il n’en restait que des ruines fumantes, des tas de gravats et des bouts de murs noircis, dressés vers le ciel comme des doigts décharnés de squelettes.


  Dans les vestiges de leur magasin, ils découvrirent avec une peine immense le corps carbonisé de Wing On Wo. Et, non loin de lui, au milieu des décombres, trônait la malle, miraculeusement intacte.


  Chapitre 40


  Rancheria d’Auburn, Californie, août 2016


  Jenny se retourna vers celui qui venait de parler.


  Un homme âgé un peu trapu, vêtu d’un jean et d’une chemise à carreaux, se tenait sur le seuil de la maison communautaire. Un petit sac de peau était pendu à sa ceinture. Il s’avança dans la salle. Bien qu’il eût l’air très vieux et qu’il fût un peu voûté, il marchait d’un pas souple et alerte. Il avait le visage couvert de fines rides et une lueur d’intelligence éclairait son regard. Tout, en lui, respirait la bienveillance et l’harmonie.


  Melody le salua avec respect, puis elle se tourna pour désigner Jenny.


  — Grand-père, je te présente Jenny, la fille de Molimo. Elle arrive de loin pour quérir notre aide.


  — Merci, Huyana, répondit l’Ancien tout en contemplant la nouvelle venue avec curiosité.


  Jenny adressa un regard interrogateur à sa tante.


  — Huyana ? chuchota-t-elle. Tu m’as dit que tu t’appelais Melody…


  Le vieux chamane, qui n’était pas sourd et avait tout entendu, répondit :


  — Dans ce sanctuaire, nous préférons utiliser nos noms tribaux, pas ceux des hommes blancs. Huyana signifie « pluie qui tombe ». Et le nom de ton père, Molimo, voulait dire « ours marchant dans l’ombre ». Moi, je me nomme Sewati, « griffe d’ours recourbée », et pour l’état civil, je suis Georges Camp.


  — Moi aussi, j’ai un nom amérindien ? demanda Jenny.


  — Je l’ignore. Puisque tu portes en toi le sang de la tribu, c’est probable, mais ce sont les Esprits qui te l’attribueront le moment venu.


  Jenny était perplexe.


  — Et ce sera quand ?


  — Seuls les Esprits le savent. Il va falloir apprendre à être patiente, jeune colombe.


  Melody sourit. Elle avait entendu cette phrase dans la bouche de son grand-père un nombre incalculable de fois lorsqu’elle était gamine. Et elle savait parfaitement que sa nièce serait incapable de temporiser. Elle avait en elle la fougue de la jeunesse et le gros handicap d’avoir reçu une éducation de visage pâle qui la rendait peu encline à une attitude contemplative.


  — Maintenant que les présentations sont faites, si nous nous occupions du problème évoqué par Huyana au téléphone ? proposa le vieux sage. Assieds-toi, mon enfant.


  Elle s’installa en tailleur à l’endroit qu’il lui indiquait.


  — Huyana, aide-moi pour le rituel, ordonna-t-il.


  Le chamane sortit de son sac médecine une coquille d’ormeau. Il y déposa un bâtonnet d’environ trois centimètres de long sur un centimètre de diamètre, fait d’herbes roulées et attachées par un lien serré. Il l’enflamma. Celui-ci se mit à se consumer lentement, dégageant des odeurs de cèdre, de résine de pin, de sauge et de genévrier. Il prit ensuite dans son sac une plume d’aigle. Tenant la coquille dans une main, il se déplaça autour de Jenny en faisant doucement passer sa plume dans la fumée. Il l’envoya d’abord à l’extérieur, vers les quatre points cardinaux, puis vers l’intérieur, en direction de Jenny. Dans le même temps, il chantait une sorte d’incantation tout en tapant ses pieds sur le sol.


  Melody s’était assise et elle frappait sur un tambourin, en rythme avec la danse de l’Ancien.


  Jenny sentait les effluves entêtants saturer son odorat tandis que les vibrations sonores du chant et des percussions tourbillonnaient autour d’elle. Elle s’amollit et ferma les yeux. Puis sa tête s’affaissa sur sa poitrine.


  Sewati posa alors la plume et le coquillage, puis il vint placer sa paume gauche à plat sur le cœur de Jenny, et le bout des doigts de l’autre main juste au sommet de son crâne. Continuant de psalmodier, il étudia les ondes d’énergie magique qui circulaient dans le corps de la jeune fille.


  Soudain, la peau de Jenny parut devenir ionisée. Elle crépitait de petits éclairs d’électricité statique. Puis un influx claqua, remontant le long des deux bras du vieil Indien. Celui-ci s’écarta précipitamment.


  — Grand-père ! s’exclama Melody en se ruant auprès de lui.


  — Je vais bien, dit-il avec une expression rassurante tout en se massant les avant-bras. Il n’y a pas de mal. Juste des fourmillements désagréables, mais cela va passer.


  Puis il contempla Jenny qui émergeait, hébétée, de la transe dans laquelle il l’avait plongée et lâcha :


  — Cette petite vient de me repousser avec plus de force que dix troupeaux de mustangs lancés au galop.


  — Comme Molimo, autrefois ? Je me souviens qu’il faisait la même chose avant d’avoir appris à dominer son chant intérieur.


  Sewati hocha la tête.


  — C’est un peu pareil. Mais pas tout à fait.


  — Est-ce que tu crois qu’elle est consciente de ce qui s’est passé ?


  — Je ne le pense pas. Comme elle te l’a dit, elle ne contrôle pas son pouvoir.


  La voix un peu engourdie de Jenny les interrompit.


  — Alors, vous avez trouvé quelque chose ?


  Le vieux sage vint s’asseoir en face d’elle. Puis il se lança dans une explication.


  — Ton chant intérieur est très troublé. Chaotique, presque. Tu as effectivement de la magie indienne en toi. Celle de ton père. Je l’ai sentie très nettement pendant une poignée de secondes. Et puis elle a changé. Elle s’est mise à ressembler à ce que j’ai déjà perçu chez certains mages tehama, les gens du trèfle.


  — Tehama ? demanda Jenny.


  — Ce mot signifie « Ceux qui ne sont pas de la Nation », répondit Melody. En d’autres termes, les visages pâles.


  — Ah, fit Jenny. Je descends d’une longue lignée irlandaise de sorcières, du côté de ma mère. Alors je suis porteuse des deux magies ?


  — Pas seulement. La vibration a encore évolué. Plusieurs fois. Et ensuite, elle m’a rejeté.


  — J’ai déjà fait le coup à ma grand-mère lorsqu’elle a voulu me sonder, déplora Jenny. J’en suis désolée.


  Elle fit une courte pause, puis elle posa la question qui lui brûlait les lèvres :


  — Vous allez pouvoir m’aider ?


  Le vieil Indien prit un air désolé avant de répondre :


  — Malheureusement, je crains de ne pas en être capable. Ton énergie est pareille à un kaléidoscope, en perpétuel changement. Une force sauvage, imprévisible, qui a besoin qu’on la dompte. Elle enfle, tourbillonne, au point qu’on ne sait par quel bout la saisir. Et elle agresse violemment ceux qui s’y risquent. Lorsque tu te sens attaquée, tu peux devenir très dangereuse.


  Il prit une longue inspiration, puis asséna la dure vérité :


  — Je ne peux pas manipuler ton pouvoir pour l’apprivoiser. Je ne le comprends pas. Il est trop erratique. Trop hybride.


  Devant la mine défaite de Jenny, Melody intervint :


  — Grand-père, Jenny est ton arrière-petite-fille. La fille de Molimo. Tu te dois de l’aider. On n’abandonne pas sa famille !


  — Je le sais bien, mais je ne vois pas comment faire, déplora le vieux chamane.


  Puis il réfléchit quelques instants.


  — Il y aurait peut-être un moyen… finit-il par suggérer.


  — Lequel ? demanda Jenny.


  — Il faudrait que tu domptes toi-même le maelstrom incontrôlé qui habite en toi. Tu auras besoin d’être guidée, bien sûr. Mais ce sera difficile, et je ne suis pas sûr que cela fonctionne.


  Jenny esquissa un pâle sourire.


  — Cette chose en moi, elle me panique. À chaque instant, j’ai peur de faire du mal à quelqu’un. Je suis prête à tout pour faire cesser ce cauchemar. On commence quand ?


  Le vieil Indien lui posa la main sur l’épaule.


  — On ne peut pas démarrer tout de suite, petite colombe. Ton énergie sauvage prend sa source à deux racines, et je ne maîtrise que ta part indienne. Il te faut aussi l’aide de quelqu’un qui maîtrise la magie du trèfle. Et là, peut-être parviendrons-nous à quelque chose…


  — Alors nous devons aller trouver ma grand-mère, affirma Jenny.


  Chapitre 41


  Lac Tahoe, Californie, mai 1971


  Éléanor O’Donnell descendit du véhicule – un combiné Wolkswagen qu’elle avait repeint elle-même, le décorant de motifs d’arcs-en-ciel et d’étoiles – et claqua la portière. Elle était exténuée : elle venait de faire quatre jours de voiture pour rentrer d’une manifestation pacifiste contre la guerre du Vietnam, à Washington, à laquelle elle était partie contre l’avis de son mari. Elle avait déposé rapidement à San Francisco les trois camarades avec lesquels elle avait voyagé et le jeune couple qu’elle avait pris en stop sur la route, puis avait filé immédiatement en direction de Tahoe City.


  Elle remit en ordre les amples volants de sa jupe puis, avec un soupir, elle dirigea ses pas vers la grande bâtisse. Elle n’avait aucune envie de se trouver ici, mais sa mère l’avait exigé. C’était la première fois qu’elle allait assister à une réunion du Conseil des Mages de Californie.


  Créée après le tremblement de terre de 1906, cette assemblée avait tout d’abord compté des membres de la Guilde du Seamróg et de la Confrérie du Lotus. Puis elle avait intégré, dix ans plus tard, des représentants du Groupement des mages non affiliés, une organisation fédérant des porteurs de pouvoirs de diverses origines qui souhaitaient être représentés au Conseil sans toutefois appartenir à une structure rigide et contraignante. Tout récemment, afin de pouvoir imposer ses règles aux mages de couleur noire présents sur le territoire californien, le Conseil avait accepté, après des débats houleux – certains refusaient catégoriquement de voir des « nègres », comme ils le disaient, s’asseoir à la même table qu’eux –, d’accueillir un membre envoyé par le Cercle de la magie afro-américaine.


  Aujourd’hui, la réunion se tenait, pour la première fois, sur le domaine du lac Tahoe, une propriété tout récemment construite au milieu des bois, en bordure du parc national de Burton Creek, non loin de la ville de Tahoe City, et qui appartenait à la Guilde du Seamróg. L’endroit isolé mettait les activités qui s’y déroulaient à l’abri des indiscrets.


  Éléanor frappa et ne fut pas surprise de voir sa mère lui ouvrir. Celle-ci était probablement en train de l’attendre en piaffant puisqu’elle était en retard.


  Aisling Connelly détailla sa fille de la tête aux pieds, laissant glisser un regard désapprobateur sur le t-shirt mauve qui arborait, en énormes lettres blanches, le slogan « Faites l’amour, pas la guerre », les colliers de pacotille, la longue jupe en coton à volants bariolés et les sandales en cuir à grosses semelles compensées en liège.


  — Tu n’aurais pas pu trouver un accoutrement plus adapté que ces oripeaux de bohémienne pour une réunion de cette importance ? Et qu’est-ce que c’est que cette tignasse ? demanda-t-elle en désignant l’épaisse cascade indisciplinée de boucles rousses qui descendait jusqu’aux reins d’Éléanor.


  Puis elle ajouta :


  — Tu empestes la marijuana ! Qu’est-ce que tu as dans la tête, ma fille ? J’en ai assez que tu traînes avec ces hippies que tu fréquentes ! As-tu pensé à l’effet que cela a sur la réputation de ta famille ? Les gens jasent, et ce n’est pas bon pour nous. Ton mari devrait exercer un contrôle plus strict sur tes actions.


  Éléanor ricana intérieurement. Elle continuerait de faire ce qui lui chantait, n’en déplaise à son époux et à la terre entière. Et tant mieux si ça faisait enrager sa mère ! Elle était à deux doigts de lui dire que sur la route de Washington, elle s’était arrêtée dans une communauté qui prônait la liberté sexuelle et que, en plein milieu d’un champ, elle avait pratiqué l’amour collectif avec un groupe de personnes qu’elle ne connaissait pas. Et si sa mère savait tout ce qu’elle avait fait au festival de musique de Woodstock, deux ans auparavant, alors que son mari la croyait en visite chez une amie…


  La voix sévère d’Aisling la tira de ses pensées.


  — Suis-moi. Nous t’attendions pour commencer.


  Elle pénétra dans l’entrée et emboîta le pas de sa mère.


  L’immense maison sentait le neuf, la peinture était à peine sèche et il restait du mobilier à installer. Ce lieu était conçu pour accueillir des visiteurs nombreux. Au rez-de-chaussée, on trouvait un vaste living-room, une grande salle à manger, une bibliothèque, plusieurs cabinets de travail, une salle de musique, ainsi qu’une immense cuisine. Le premier étage comptait plusieurs suites pour les invités de prestige. Au deuxième étage, pour les visiteurs un peu plus ordinaires, il y avait une dizaine de petites chambres avec cabinet de toilette et deux salles de bains. Enfin, au sous-sol, occupant quasiment toute la surface de la maison, avait été aménagée une salle de réunion protégée des intrus par des sorts appropriés. C’est là que sa mère la conduisit. Désormais, les assemblées du Conseil se dérouleraient ici.


  Elle s’assit à l’endroit qu’Aisling lui désigna et, intimidée, contempla les participants autour de la table. Chacun d’entre eux était identifié par un chevalet nominatif. La Confrérie du Lotus avait envoyé quatre de ses dirigeants : Lee Zao, Han Yee Kee, Mike Yong et Harvey Sun Wo. Pour le Groupement des mages non affiliés, il y avait Leonardo Ruggieri, Trudy Mac Adams, James Newman et Han Wo. Le dénommé Martin Church, aisément identifiable d’après sa couleur de peau, était venu pour le compte du Cercle de la magie afro-américaine. Restaient les émissaires de la Guilde du Seamróg : Aisling Connelly, Eryn Fitzpatrick, Barbara Rush, et, bien sûr, elle-même.


  Éléanor se dit qu’on avait là un joli reflet de la société américaine de l’époque. Il y avait d’abord les conservateurs, à l’allure étriquée, vêtus avec le classicisme suranné des années 50 – les membres du Clan en faisaient partie. Puis venaient les progressistes, ceux qui vivaient avec leur temps, comme Leonardo Ruggieri ou James Newman, avec leurs costumes à la mode – larges cols, pantalons pattes d’éléphant et cravates à motifs colorés. Il y avait ensuite les minorités noire et asiatique, qui portaient comme un étendard des vêtements traditionnels de leur ethnie. Le cas du dénommé Han Wo était particulier. Il était vêtu d’un costume fait sur mesure et avait l’air un peu malhonnête. Était-il parent avec l’autre Wo assis à la table ?


  La voix sèche de sa mère la rappela à l’ordre en lui murmurant à l’oreille :


  — Arrête de dévisager les gens avec cet air niais, ma petite. Je ne tiens pas à ce que tu fasses passer le Clan pour une poignée de demeurés mal éduqués. En outre, cela ne sied pas à ton nouveau statut. La prochaine fois, tu me feras le plaisir de venir habillée correctement.


  Aisling était une femme ambitieuse et avide de pouvoir. En digne fille Connelly qu’elle était, elle avait comploté au sein de la Guilde pour intégrer le petit groupe de ses dirigeants dont elle avait bientôt pris la tête. Une fois en place, elle avait usé de son influence afin que sa fille la rejoigne, et elle s’était débrouillée pour la faire nommer au Conseil des Mages de Californie.


  Éléanor ne voulait rien de tout cela mais, comme pour son mariage, contracté alors qu’elle n’avait que dix-huit ans avec un homme de quinze ans de plus qu’elle, Aisling ne lui avait pas laissé le choix.


  La séance fut ouverte par Lee Zao. Âgé d’une cinquantaine d’années, le Chinois affichait un air digne. Il prenait visiblement son rôle très au sérieux.


  Aisling demanda à s’exprimer.


  — Je tiens à vous présenter ma fille, Éléanor O’Donnell, qui vient de me rejoindre à la direction de la Guilde et qui a été choisie pour siéger à cet honorable Conseil en remplacement de la regrettée Brianna Flaherty.


  Tous marquèrent un temps de silence en signe de respect pour la défunte, puis Salvatore Ruggieri prit la parole.


  — N’est-elle pas un peu jeune pour être amenée à de telles responsabilités ? Fera-t-elle preuve de la sagesse suffisante ?


  L’Américain d’origine italienne, un petit homme trapu de type méditerranéen, paraissait heureux de sa répartie. Éléanor devina qu’il n’avait pas beaucoup d’affection pour sa mère et que l’attaque lui était en réalité destinée.


  La réponse ne se fit pas attendre.


  — Ma fille a vingt-quatre ans. À son âge, j’assumais déjà une position importante au sein du Clan. Vous n’avez vous-même que quarante et un an, signore. Je ne crois pas que cela représente un âge canonique. Oseriez-vous mettre en doute les choix de la Guilde du Seamróg ?


  La répartie perfide insinuait qu’un immigré de deuxième génération n’avait pas intérêt à s’attaquer à une puissante caste de mages implantée aux États-Unis depuis le dix-neuvième siècle. L’intéressé comprit l’allusion et se tint coi.


  Une série de discussions s’ensuivit. Il s’agissait de traiter divers cas relatifs à l’utilisation de la magie. On prononça des sanctions à l’égard de quelques contrevenants aux règles établies. Puis on précisa le sens de certains usages, pinaillant sur les mots. À chaque fois, les représentantes de la Guilde lançaient de perfides attaques lorsqu’on les contredisait et finissaient par faire pencher les avis en leur faveur. C’était à croire qu’elles considéraient les autres membres de ce Conseil comme de vulgaires marionnettes.


  Éléanor trouvait les débats plutôt ennuyeux. Sa mère lui ayant ordonné, avant le début de la réunion, de se taire et d’écouter, elle s’exécutait de bonne grâce : elle n’avait aucune intention de se faire remarquer.


  Profitant d’une pause dans l’ordre du jour, Eryn Fitzpatrick, une grande femme blonde aussi compassée qu’Aisling Connelly, échangea un regard de connivence avec cette dernière, puis lança :


  — J’aimerais que nous parlions d’un problème sérieux sur lequel il convient de statuer : le mélange des magies. Nous n’avions jusqu’alors pas eu à nous pencher sur cette question, puisque les mages avaient tendance à demeurer soigneusement entre eux. Mais avec la culture du melting-pot et la libéralisation des mœurs, les choses sont en train de changer.


  Aisling Connelly reprit la balle au bond :


  — Nous venons d’apprendre qu’il y a quelques mois, une jeune magicienne d’origine européenne s’est mariée en secret, contre la volonté de sa famille, à un descendant de sorciers coréens. Elle vient de donner le jour à un enfant.


  — En quoi est-ce un problème ? demanda Salvatore Ruggieri.


  — Le bébé montre des dons étranges et erratiques qui se déclenchent de façon inattendue, et souvent spectaculaire. Il a tué deux des trois mages coréens venus le sonder pour tenter de comprendre ce qui se passait. Le survivant indique qu’il en a réchappé de peu et qu’il est désarçonné par ce pouvoir inconnu. Il ignore comment gérer la situation. Vous conviendrez que c’est très inquiétant.


  Il y eut un long silence au sein de l’assemblée. Tous réfléchissaient aux implications de cette nouvelle. Ils paraissaient préoccupés.


  C’est Trudy Mac Adams, une femme entre deux âges à l’accent écossais assez prononcé, qui le rompit :


  — Ne nous affolons pas. Il nous arrive de devoir « rééduquer » certains jeunes qui maîtrisent mal leurs dons. Ne pourrait-on pas procéder de même avec cet enfant ?


  — Certes, répondit Aisling, mais ils sont porteurs de la même magie que nous. Si bien que nous savons exactement comment gérer la situation. Face à des pouvoirs inconnus et à des énergies que nous ne comprenons pas, comment agir ? Que faire si le mage hybride est plus puissant que nous ? Qu’arriverait-il si, en perdant le contrôle, il révélait sa nature à des non-mages ? À la minute où ces derniers prendraient conscience de nos pouvoirs, ils nous enfermeraient, tenteraient de nous contrôler ou de nous éradiquer. Nous ne voulons pas voir resurgir les chasses aux sorcières, les pogroms et les bûchers !


  Il y eut un lourd silence dans la salle. Chacun pesait les implications de la déclaration d’Aisling Connelly. La période où la magie faisait partie du monde était révolue depuis bien longtemps. Sous l’influence des religions, les croyances avaient évolué et on s’était mis à pourchasser ceux que l’on appelait des sorciers pour les massacrer sans pitié. Tous les porteurs de pouvoirs étaient donc passés dans la clandestinité, s’éloignant des affaires des non-mages, prenant soin de rester à l’écart. Avec le développement de la technologie, toutefois, de nouveaux risques étaient apparus : à l’ère des télécommunications, de l’internet et des réseaux sociaux, il était de plus en plus difficile de demeurer sous les radars. Il fallait se dissimuler derrière des couvertures soigneusement élaborées et n’utiliser la magie que dans des conditions strictes et bien protégées.


  Conserver le secret était devenu vital pour toutes les communautés de mages. C’était même la règle la plus essentielle. Voilà pourquoi des Conseils s’étaient peu à peu créés un peu partout dans le monde, comme dans la plupart des régions des États-Unis. Cependant, les dissensions étaient fortes au sein de ces assemblées qui peinaient à concilier des intérêts divergents. Depuis des années, elles tâtonnaient pour construire peu à peu, à coup de discussions et de chamailleries, un Code qui puisse les protéger tous. Leurs membres avaient déjà tant de mal à s’entendre entre eux qu’ils parvenaient difficilement à s’accorder avec les Conseils d’autres régions. Mais cela viendrait un jour : c’était nécessaire, pour le bien de tous.


  La voix criarde d’Eryn Fitzpatrick sortit les participants de leur réflexion :


  — Nous ne pouvons pas nous permettre de voir notre secret menacé ! Ce serait la fin pour nous tous ! On nous rayerait de la face du monde ou bien on nous transformerait en cobayes de laboratoires ! Il faut interdire ces mariages mixtes !


  Certains opinèrent vivement, affolés par les propos qu’ils venaient d’entendre.


  — Vous ne trouvez pas que vous allez un peu loin ? demanda Salvatore Ruggieri.


  C’est Aisling qui répondit :


  — Vous avez raison, très cher. Il ne faut pas s’emballer. Pourquoi empêcher deux êtres qui s’aiment de s’unir ? Le problème n’est pas le mariage, c’est la descendance. Et la tare dont elle est porteuse.


  — Que proposez-vous ? fit Mike Yong, un Chinois entre deux âges à la face émaciée.


  — Je demande à ce que nous votions l’ajout de l’article suivant au Code des Usages de la Magie : « Si un couple mixte fait le projet d’avoir un enfant, alors l’un des deux parents doit renoncer à sa magie avant la conception ». Ainsi, le problème est réglé.


  Des murmures agités accueillirent la suggestion. Plusieurs membres du Conseil échangèrent des propos en aparté.


  — N’est-ce pas un peu exagéré ? insista Ruggieri.


  — Il est déjà d’usage d’abandonner ses pouvoirs lorsqu’on veut épouser un non-mage, fit remarquer Eryn Fitzpatrick. La règle n’est pas écrite, mais elle est respectée par tous pour ne pas mettre en péril le secret de notre existence.


  — Elle a raison ! s’exclama James Newman avec un accent texan à couper au couteau. Il faut édicter des solutions radicales !


  Un tumulte accueillit cette réflexion.


  Aisling lança un coup d’œil agacé à son amie Eryn. La proposition soulevait trop de controverses. Il fallait les tuer dans l’œuf. Pour couper court aux discussions et empêcher les détracteurs de gagner du terrain, elle mit la motion aux voix. Celle-ci passa à la majorité, malgré l’hostilité affichée de Trudy Mac Adams, Mike Yong, Harvey Sun Wo et Salvatore Ruggieri. Constatant qu’Éléanor avait voté contre, sa mère la fusilla du regard.


  Eryn échangea un regard entendu avec Aisling, puis elle relança le débat.


  — Et si les parents décident de passer outre ?


  Éléanor comprit que les deux femmes avaient élaboré une stratégie pour essayer de manipuler le conseil et imposer leurs vues. Mais où voulaient-elles en venir ?


  La mère d’Éléanor enchaîna :


  — Je propose que l’on complète la règle précédemment votée comme suit : « Si les parents décident malgré tout de concevoir, alors on demandera à la mère qu’elle mette fin à sa grossesse. Si elle refuse de s’exécuter, alors on pourra recourir à un avortement forcé. Dans le cas où les géniteurs auraient caché la conception et où un enfant aurait vu le jour, alors celui-ci devrait être retiré à sa famille et éliminé par tout moyen approprié ».


  Les membres de l’assemblée dévisagèrent Aisling Connelly avec stupeur.


  C’est Éléanor qui rompit le silence en déclarant :


  — Si j’ai bien compris, mère, tu proposes froidement le meurtre de nourrissons.


  — Ou d’enfants plus âgés, si c’est nécessaire, confirma Aisling en toisant sa fille.


  — Mais c’est cruel ! s’exclama Éléanor avec toute l’innocence de sa jeunesse.


  Trudy Mac Adams leva la main pour intervenir :


  — Je pense que cette assemblée outrepasse ses droits. Les deux parents sont des mages non affiliés. Cette affaire doit donc être réglée par notre Groupement…


  — Qui n’est qu’un outil représentatif, n’a aucune vraie structure et n’impose rien à ses membres, la coupa sèchement Aisling. Le Conseil a tout à fait le droit de statuer sur ce cas.


  — En proposant l’assassinat d’enfants innocents ? demanda Harvey Sun Wo.


  D’autres protestations outrées s’élevèrent dans l’assemblée. Aisling leva la voix pour les faire taire.


  — Arrêtons la sensiblerie, s’il vous plaît. Le mélange des magies est un acte néfaste qui peut engendrer des conséquences d’une gravité dont nous n’avons probablement pas idée. Êtes-vous prêts à mettre en jeu notre existence même ? Que vaut la vie d’un malheureux enfant si elle nous menace tous ? Réfléchissez bien à cela avant de voter.


  D’âpres discussions éclatèrent. Éléanor se rangea ouvertement du côté des détracteurs et argumenta avec véhémence contre la proposition d’Aisling et d’Eryn.


  Très agacée, sa mère lui lançait des regards furieux à chaque fois qu’elle s’exprimait. N’y tentant plus, elle se pencha pour murmurer d’un ton acerbe :


  — Tu n’as aucun sens politique, ma pauvre fille ! Tu vas cesser tes enfantillages et soutenir ton clan ! C’est pour cela que je t’ai fait nommer au Conseil, pas pour que tu affiches ce comportement puéril en t’opposant publiquement à nous !


  Éléanor lui répondit d’une voix forte afin que tous l’entendent.


  — Comme tu viens de me le rappeler, chère mère, je suis un membre de ce Conseil. Et en tant que tel, j’exprime mon opinion avec sincérité. Si celle-ci ne te convient pas, peu m’importe. Je ne soutiendrai jamais une règle aussi inhumaine et aberrante. Et à partir d’aujourd’hui, j’entends que tu me considères autrement que comme une marionnette qu’on manipule.


  Cette remarque lui valut un regard reconnaissant de Barbara Rush qui n’était finalement pas aussi asservie à la cause de ses consœurs qu’Éléanor l’aurait cru.


  L’assemblée continua de débattre dans le désordre le plus complet. Quand Harvey Sun Wo critiqua fortement la motion, Han Wo intervint pour la défendre énergiquement. À la lueur de haine qui brillait dans le regard de l’émissaire du Groupement des mages non affiliés, Éléanor se demanda s’il n’était pas motivé par autre chose qu’un simple désaccord à propos d’une règle en cours d’adoption. Puis Trudy Mac Adams vint au secours d’Harvey Sun Wo et Éléanor se retrouva happée par les discussions passionnées.


  Des propos véhéments étaient échangés, l’opposition était forte, mais le clan des « pour » gagnait du terrain. Si bien que, quand on finit par passer aux votes, la motion fut adoptée de justesse.


  Satisfaite de sa victoire, Aisling Connelly parcourut l’assemblée des yeux avec un sourire suffisant.


  Complètement outrée, Éléanor se leva et s’exclama :


  — J’ai honte de faire partie de ce Conseil ! N’avez-vous rien appris des leçons de l’Histoire ? En d’autres temps, on a jeté des gens dans des chambres à gaz simplement parce qu’ils étaient juifs. Ce que vous venez de décider revient exactement au même et c’est aussi impardonnable ! Vous êtes tous des extrémistes, des lâches, des… nazis !


  Puis elle sortit en claquant la porte.


  Une fois dehors, elle marcha sans but, en proie à des tremblements violents. Elle était écœurée, en colère, et elle s’en voulait de n’avoir pas su contrer les manœuvres de sa mère. Ainsi, c’était ça, le Conseil ? Quelle blague ! Elle refusait de faire partie d’une assemblée capable de prendre des décisions aussi honteuses.


  Tout en ruminant, elle continua de déambuler au hasard, traversant le terrain jusqu’à l’arrière de la maison. Alors que cette dernière était terminée, on voyait que sur le domaine tout restait à faire. Le sol inégal portait encore les traces du passage des engins et la terre était en friche. Pour remplacer les arbres qu’on avait dû abattre afin de dégager la parcelle constructible, on avait replanté des pins de Jeffrey dont les jeunes silhouettes ne dépassaient pas les deux mètres. Éléanor se faufila entre eux et atteignit un large belvédère naturel constitué par une avancée de roche plate et nue donnant sur un à-pic de près de trente mètres. Là, elle s’arrêta, époustouflée. D’ici, on surplombait le lac et la vue était grandiose. Prenant bien garde de ne pas trop s’approcher du bord, elle s’assit en tailleur et contempla le panorama. Ce paysage dégageait des ondes apaisantes qui la calmaient.


  Elle repensa à tout ce qui venait de se passer. Était-il opportun de quitter le Conseil ? Ne valait-il pas mieux, au contraire, y rester pour essayer de contrer les extrémistes ? Elle se remémora sa citation préférée de Bob Dylan, son chanteur favori avec Joan Baez, Jimi Hendrix et le groupe des Doors : Tout passe, tout change, faites juste ce que vous pensez que vous devriez faire. Elle s’efforçait de la mettre en pratique au quotidien. Elle luttait pour défendre des causes justes, manifestait contre la guerre du Vietnam, militait contre le racisme et pour l’intégration des minorités. Et aujourd’hui, elle allait jeter l’éponge parce que quelques mages à l’âme pourrie avaient manipulé l’assemblée dont elle faisait partie ? Non, ce n’était pas possible. Elle devait réagir. Sa mère lui avait reproché de n’avoir aucun sens politique ? Eh bien, elle allait apprendre à naviguer en eaux troubles. Ce serait long et difficile, mais elle y parviendrait. Et elle se battrait.


  Fière de ces bonnes résolutions, elle se leva et repartit en direction de la maison. Jetant un dernier regard vers le lac et les montagnes au loin, elle se promit qu’un jour elle dirigerait le Conseil et qu’elle viendrait vivre ici. Et une fois installée, elle aménagerait ce belvédère pour pouvoir y méditer.


  Chapitre 42


  Quartier chinois, San Francisco, août 2016


  Le Chinois jeta par terre la boîte dont il venait de vider le contenu au sol. Il était furieux.


  — Ça fait une heure qu’on retourne c’te maudite boutique et si tu veux mon avis, ça sert à rien ! s’exclama-t-il.


  — Oui, mais il n’y avait rien chez la fille, répliqua l’un de ses trois acolytes. C’était logique de penser que c’était planqué chez l’antiquaire.


  Un autre malfrat intervint, l’air désabusé :


  — À mon avis, les gars, on ne trouvera rien ici. La malle était à Colfax, et elle était vide. Donc, soit on nous a menés en bateau, ce qui m’étonnerait, soit c’est la fille qui l’a vidée et qui a tout dissimulé ailleurs.


  — Le chef ne va pas être content, conclut le plus jeune des quatre truands. Il nous avait interdit de rentrer les mains vides.


  — Eh bien, on va se débrouiller pour lui ramener quelque chose, répondit l’autre. Il faut retrouver cette gonzesse, et on la fera parler. En attendant, je ne sais pas pour vous, mais moi j’ai une furieuse envie de me défouler pour faire passer ma déception. Le patron déteste l’antiquaire. Si on rigolait un peu ?


  Ses complices acquiescèrent avec enthousiasme. Puis les malfrats entreprirent de détruire méthodiquement tout ce qui tenait encore debout dans la boutique. Vitrines, présentoirs, étagères, placards, meubles anciens, objets exposés pour la vente, tout y passa.


  Caché dans la minuscule pièce secrète au fond de la réserve – celle qui avait servi à entreposer la malle – John Wo rongeait son frein.


  Une heure plus tôt, juste après la fermeture du magasin, il était en train de faire du tri dans l’arrière-boutique lorsqu’il avait entendu un bruit de verre brisé. Penchant discrètement la tête, il avait vu les truands entrer après avoir fracturé la porte. Quatre Asiatiques. Des tongs à la solde d’un parrain de la mafia chinoise. Et ils n’étaient pas là pour prendre le thé ou jouer aux cartes avec lui.


  Il avait hésité à foncer sur eux pour les virer, mais à quatre contre un, le combat n’était pas équitable. Et puis, en espionnant, il avait peut-être des chances d’apprendre ce qu’ils venaient faire. Il avait donc actionné le dispositif d’ouverture de la cachette et il s’y était dissimulé, sachant qu’on ne le trouverait pas. Ensuite, il avait dû assister, impuissant, au saccage de sa boutique.


  Il prit une longue inspiration pour se calmer. Il n’aurait rien pu faire, de toute façon. Et les truands lui avaient confirmé ce qu’il supposait. William Wo, son cousin éloigné sur la branche pourrie de la famille, était bien derrière tout ça. Pire, il savait que la jeune fille brune avait la malle en sa possession et il cherchait à s’emparer des objets qu’elle contenait.


  Après avoir entièrement mis à sac le magasin d’antiquités, les hommes sautèrent en riant sur les débris qui jonchaient le sol, puis ils partirent en courant après avoir descendu la vitrine à coups de revolver.


  John Wo sortit enfin de sa cachette. Émergeant de l’arrière-boutique, il contempla, hébété, le spectacle de désolation qui s’offrait à lui. Des années de travail réduites en miettes par des lourdauds bas de plafond au service d’un salaud de la pire espèce. Il en avait les larmes aux yeux.


  Il se pencha pour ramasser une maquette cassée. Une pièce de collection. Il s’agissait d’une reproduction miniature en métal de la locomotive à vapeur Jupiter utilisée par la Central Pacific Railway lors de la construction du chemin de fer en Californie. Ce modèle avait été rendu célèbre au moment de la jonction entre les deux tronçons est et ouest. Alors que ses doigts se refermaient sur le corps de la machine, il éprouva un vertige.


  
    Une forêt de sapins.


    Des cris.


    La jeune fille était poursuivie par un homme. Elle courait.


    Soudain, elle trébucha sur une souche et s’étala de tout son long. Le temps qu’elle se relève, deux autres types avaient surgi devant elle.


    L’un des gars lui agrippa le bras, tandis que le deuxième lui barrait la route pour l’empêcher de fuir. Le troisième était en train de les rejoindre.


    Elle poussa un hurlement épouvanté.


    Il devait absolument intervenir, mais il était trop loin. Il accéléra le pas pour les rattraper.

  


  Lorsqu’il rouvrit les yeux, John Wo était par terre. Il se releva, un peu secoué. Les trois types qu’il venait de voir faisaient partie de la bande qui avaient mis son magasin à sac. Et elle, c’était Jenny, la fille brune à qui il avait donné la malle de Wing On Wo.


  Les visions avaient commencé juste après sa visite. Alors qu’il se croyait porteur d’une magie ordinaire – même si elle était puissante –, il semblait qu’il ait finalement hérité du don de son ancêtre. Et comme Wing On Wo, il voyait le futur.


  Il eut un petit rire désabusé. Lui qui était fan de super-héros se retrouvait aux prises avec un don bien encombrant.


  Il sortit son téléphone portable de sa poche et appela son père. Lorsque celui-ci décrocha, il annonça directement la mauvaise nouvelle :


  — Papa, la boutique vient d’être saccagée par des sbires de William Wo.


  — Et toi, tu vas bien ? demanda aussitôt Peter Wo. Ils ne t’ont pas fait de mal ?


  — Non. Je me suis caché dans la pièce secrète dès que je les ai entendus entrer. Ils ont tout ravagé et je n’ai rien pu faire pour les en empêcher. Le magasin est en miettes.


  Sa jeune voix s’était fêlée en prononçant ces derniers mots.


  À l’autre bout de la ligne, il y eut un silence consterné. Puis Peter Wo se reprit.


  — Ce ne sont que des dégâts matériels et nous avons une bonne assurance. L’essentiel est que tu n’aies rien. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi William a brusquement décidé d’envoyer ses hommes ravager le magasin. Nous ne nous sommes pas croisés depuis des années et il gère ses propres affaires sans que nous interférions.


  — Ces gars ont parlé du steamer trunk de Wing On Wo. Ils voulaient mettre la main sur un ou plusieurs objets qui étaient dedans.


  — C’est la jeune fille brune qui l’a, souligna Peter Wo.


  — Ils ont d’abord fouillé chez elle, mais ils n’ont trouvé que la malle vide. Apparemment, elle aurait caché le contenu quelque part. Mais comme ces types n’en étaient pas sûrs, ils sont venus vérifier en fouillant la boutique.


  — Qu’est-ce qu’ils cherchaient ?


  John Wo soupira.


  — Ils ne l’ont pas dit. Et puisque nous n’avions pas le droit d’ouvrir le steamer trunk, seule la jeune fille pourrait le savoir.


  — Ils lui ont fait du mal ?


  — Je l’ignore, mais d’après ce que j’ai pu comprendre, je ne le pense pas. Ce qui ne signifie pas qu’elle est à l’abri. Ils vont bientôt s’en prendre à elle. Je l’ai vu.


  Il y eut de nouveau un court silence.


  — Tu veux dire que tu as eu une vision ? demanda enfin le père de John. Du même genre que celles de Wing On Wo ?


  — Oui. J’allais t’en parler mais j’attendais le bon moment.


  — Raconte-moi exactement ce qui s’est passé, déclara Peter Wo d’un ton grave.


  — Eh bien, cela a commencé juste après que cette fille soit passée au magasin. Au début, il y avait des images éparses et des bribes de scènes que je ne parvenais pas à comprendre. Et puis, juste après le départ des hommes de William Wo, alors que je me promenais dans la boutique pour constater les dégâts, j’ai eu une vision très nette. Je voyais Jenny en train de courir. Elle était poursuivie par les types qui étaient là tout à l’heure, et je me précipitais pour la défendre. Je suis certain que ces événements ne se sont pas encore produits, mais qu’ils vont arriver bientôt.


  — C’est très troublant. Juste au moment où nous accomplissons la mission confiée par notre ancêtre, tu hérites de son don.


  Peter Wo n’osa pas ajouter que c’était une responsabilité bien grande pour un si jeune homme. Lui qui, jusqu’à présent, était resté un peu aux franges de l’adolescence avec son attitude désinvolte, ses mangas et ses comics, allait devoir affronter des dilemmes d’adulte du fait de ses visions. Sa vie s’en trouverait radicalement modifiée.


  — Je ne sais pas quoi faire, papa, déclara John, un peu dépassé par la situation.


  Peter Wo réfléchit quelques instants avant de répondre :


  — Si tu t’es vu dans ces événements futurs, c’est que tu y prendras part.


  — Oui, mais… Je me vois mal me présenter à Jenny et lui dire un truc du genre : « Salut, je vois le futur. Des truands vont t’agresser et je suis ton sauveur ». Elle va me prendre pour un dingue.


  — C’est une non-mage ?


  — Oui. Je n’ai capté aucun don en elle. Pourtant, elle reçoit depuis l’enfance des images du passé. Elle a même eu une vision dans la boutique.


  — C’est étrange, dit Peter Wo.


  — En effet. Et depuis qu’elle est venue au magasin, je n’arrête pas de penser à elle. J’ignore pourquoi.


  — Peut-être parce qu’elle te plaît, tout simplement, fit la voix amusée de son père.


  John protesta avec véhémence :


  — Arrête, papa ! La situation est sérieuse !


  — J’en ai conscience, crois-moi.


  — Que me conseilles-tu ?


  — Le plus important, ce n’est pas ce que je pense, mon garçon, mais ton ressenti à toi. Je t’ai toujours appris à écouter ton cœur, à te fier à ton instinct. Que te disent-ils ?


  — Je crois que je dois l’aider. Aussi bizarre que cela paraisse, je me sens lié à elle bien que je ne la connaisse pas.


  — Alors tu dois suivre ton intuition. Elle est la jeune fille qui a hérité de la malle de Wing On Wo. Nous en étions les gardiens et tu as décidé de la lui donner, ce qui lui cause tous ces ennuis. Tu es donc, d’une certaine façon, responsable d’elle. Qui sait si tout cela n’était pas prévu dès le départ ? Wing On Wo n’avait qu’une vision partielle du futur. Ou bien il ne nous a pas tout révélé pour nous laisser notre libre-arbitre. C’est à toi de choisir la conduite à tenir.


  — Alors c’est décidé. Je vais prévenir Jenny.


  Au moment où il prononçait ces mots, il se sentit en accord avec lui-même.


  — Quoiqu’il arrive, mon fils, je te soutiendrai, affirma Peter Wo. Et ne t’inquiète pas pour le magasin. Je m’occupe de tout.


  John remercia son père et raccrocha. Il éprouvait un calme empreint de détermination.


  Il n’y avait pas de temps à perdre. Même s’il ignorait à quel moment les événements qu’il avait vus se produiraient, il éprouvait un intense sentiment d’urgence. Il devait retrouver Jenny le plus rapidement possible. Il pria les ancêtres de venir à son aide. Naturellement, c’était pour la forme. Les choses n’étaient pas aussi simples que cela.


  Chapitre 43


  Lac Tahoe, Californie, août 2016


  Descendant de voiture, Jenny contempla l’imposante bâtisse. Elle était de retour à la propriété du lac Tahoe, en compagnie de l’Ancien de la rancheria d’Auburn. Pendant tout le voyage, elle avait angoissé à l’idée de la confrontation entre les deux branches de sa famille. Leurs cultures, leurs deux mondes étaient si différents… Il y avait, d’un côté, des descendants de colonisateurs venus d’Europe et de l’autre, ceux d’un peuple natif massacré et opprimé par les envahisseurs aux visages pâles.


  Éléanor sortit sur le perron. Aujourd’hui, elle portait un jean délavé à pattes d’éléphant rebrodé de grosses fleurs jaunes, un t-shirt orange aux motifs tie and dye, ainsi qu’un poncho court en dentelle au crochet de couleur écrue. Et, bien sûr, elle avait mis ses rangées de colliers et de bracelets.


  Sewati apprécia d’emblée l’allure anticonformiste de la femme. Peut-être que cette tehama était moins cartésienne et coincée que les autres visages pâles.


  Éléanor accueillit poliment le vieil homme, mais avec une certaine réserve. D’abord, parce que ce dernier dégageait une aura puissante. Ensuite, parce qu’elle était toujours un peu mal à l’aise face aux magies autres que la sienne, et que ces pouvoirs amérindiens, très peu connus du Haut Conseil, l’intriguaient.


  Lorsque Jenny présenta le chamane Maidu sous le nom de Georges Camp, il insista pour qu’on l’appelle Sewati. Puis il demanda à visiter le domaine – pour vérifier les énergies, précisa-t-il.


  Accompagné par Jenny et Éléanor, l’Amérindien se promena dans la propriété avec un regard appréciateur. Il adora le jardin, et surtout le belvédère.


  — Cet endroit ne ressemble pas aux autres propriétés des tehama, commenta-t-il en terminant sa balade. Ici, la terre est respectée et l’équilibre est protégé. On sent que la magie du trèfle a épousé l’harmonie du chant de la nature.


  — Bien sûr ! répondit Éléanor d’un ton chaleureux. La Guilde du Seamróg respecte les traditions de son pays d’origine, l’Irlande. Chez nous, la lande est sacrée. Elle doit être révérée, elle et tous les petits peuples qui l’habitent. Nous avons une connexion particulière avec elle, surtout avec les arbres et l’eau.


  Le vieil homme eut un large sourire.


  — Je vois que nous partageons les mêmes vues. Nous allons pouvoir nous mettre au travail.


  Les deux mages rentrèrent dans la maison et, abandonnant Jenny, s’enfermèrent dans la bibliothèque aux portraits. Là, l’Ancien expliqua longuement à Éléanor ce qui s’était produit lorsqu’il avait voulu écouter le chant intérieur de Jenny, et quelle stratégie il envisageait pour l’aider à en prendre le contrôle elle-même.


  Tandis qu’ils devisaient, Jenny s’occupa comme elle put, finissant par retourner au belvédère pour contempler le paysage. Mais elle s’impatientait.


  L’entretien dura des heures. Quand, enfin, Éléanor et Sewati ressortirent, il était temps de dîner. Aux questions que posa Jenny à sa grand-mère, celle-ci se contenta de répondre, laconique :


  — Nous commençons demain aux aurores. Tu as intérêt à te coucher tôt.


  Jenny suivit ce conseil mais elle ne dormit pas bien. Sa nuit fut peuplée de rêves tourmentés, de réveils fréquents et de sourdes angoisses. Cet entraînement auquel on allait la soumettre l’inquiétait.


  Au petit déjeuner, elle toucha à peine aux pancakes que sa grand-mère avait préparés, se contentant d’un simple thé. Elle avait la nausée et une migraine persistante qui ne voulait pas passer malgré les comprimés qu’elle avait pris.


  De mauvaise humeur, elle suivit le vieux chamane qui l’entraîna au fond du jardin. Là, il essaya de lui apprendre à percevoir l’énergie qui habite le monde. Mais il eut beau faire, il ne parvint à rien.


  Après une énième tentative, Jenny poussa un cri de frustration.


  — Maîtrise ta respiration ! répéta Sewati. Ouvre-toi ! Toutes choses partagent le même souffle. La bête, l’arbre, l’homme… L’air que tu absorbes et que tu rejettes n’est pas qu’un simple composé gazeux alimentant tes poumons. C’est un élément dans lequel baignent toutes les créations de Mère Nature. Si tu veux étendre ta conscience à ce qui t’entoure, tu dois mettre ton souffle en harmonie avec le leur.


  Mais elle ne sentait rien. Il n’y avait autour d’elle que des arbres, des plantes, du vent et des oiseaux. Juste ce que ses sens ordinaires captaient.


  — Je ne comprends pas à quoi sert cet exercice ! s’exclama-t-elle, excédée.


  Sewati lâcha un soupir las. La jeune fille était bloquée par son esprit cartésien.


  — Il a pour but de t’aider à contrôler ton énergie quand elle entre en contact avec une autre que la tienne. Si nous commençons par des plantes, qui sont neutres, il y a de fortes chances que tu arrives à t’ouvrir sans rejeter la communion. Ensuite, nous pourrions continuer avec des animaux, puis terminer par les êtres humains.


  — Ainsi, vous pourriez plus facilement entrer en contact avec mon pouvoir pour saisir ce qui se passe en moi et me donner des conseils, récita Jenny.


  L’Ancien acquiesça. Il lui avait déjà expliqué mille fois ce qu’ils tentaient de faire.


  — Au plan intellectuel, je comprends ce qu’on attend de moi. Mais je n’arrive pas à le mettre en pratique.


  Elle se sentait nulle. Elle peinait à réaliser un pauvre tour qui aurait probablement paru d’une facilité déconcertante à un mage de seconde zone.


  — C’est justement parce que tu réfléchis trop. Ce n’est pas ton cerveau qui doit travailler. C’est ton corps, la partie instinctive de toi-même. Ton chant intérieur n’est pas régi par la pensée. Il répond à des mécanismes plus primitifs. Tu dois faire le vide en toi et chasser toutes les idées parasites.


  — Oui, eh bien c’est plus facile à dire qu’à faire, marmonna Jenny. Le seul moment où je ne cogite pas, c’est quand je dors. Et encore…


  Le chamane plissa les yeux.


  — J’ai peut-être une idée, lâcha-t-il. Attends-moi.


  Il fila vers la maison et en ressortit quelques instants plus tard, accompagné par Éléanor.


  Celle-ci expliqua :


  — Sewati me dit qu’il faudrait arriver à déconnecter ton esprit pour que tu puisses laisser ton chant s’ouvrir. Il sait que les tehama, comme il dit, ont parfois recours à l’hypnose. C’est une technique qui ne mobilise pas la magie, elle ne devrait donc pas provoquer de réaction en retour si on la pratique sur toi. Et elle pourrait permettre de neutraliser ton cerveau pendant l’exercice.


  — Et tu sais faire ça, grand-mère ? demanda Jenny.


  — Devine… répondit Éléanor avec un petit sourire. Es-tu d’accord pour que nous fassions une tentative ?


  Jenny hocha la tête.


  Éléanor sortit de sa poche un pendule et le positionna face au visage de Jenny. Elle lui imprima un mouvement de balancier puis ordonna :


  — Suis-le du regard et concentre-toi sur ma voix. Tu n’écoutes que moi. Tu vas respirer calmement… Voilà. Ton souffle devient calme et profond… À présent, ferme les yeux et détends-toi.


  Jenny commençait à se relaxer.


  — Écoute tes sensations, poursuivit Éléanor… Ta poitrine se soulève et s’abaisse. L’air entre, sort… Entre, sort… Il n’y a rien de plus important que ta respiration… Tu fais le vide en toi… C’est très bien.


  Jenny sentit son esprit se relâcher.


  — À présent, tu vas écouter Sewati et faire ce qu’il te dit. Et lorsque je claquerai des doigts, tu sortiras de ta transe hypnotique.


  Le chamane prit le relais.


  — Ouvre ta conscience. Écoute le souffle de tout ce qui t’entoure. Mêle-toi à ce grand flux.


  Jenny eut l’impression qu’elle n’était pas seule. Elle sentait circuler autour d’elle un courant calme et immense auquel elle s’intégra.


  — Maintenant, regarde ce sapin, juste en face de toi. Cherche son chant. Entends-le, et vois-le.


  La jeune fille orienta sa conscience en direction du conifère. Elle se concentra. Elle percevait une vibration ténue.


  — Écoute ! Vois ! ordonna Sewati d’une voix ferme.


  L’injonction parut débloquer un verrou en elle. Elle comprit enfin ce que l’Ancien voulait dire. Elle s’ouvrit et un spectacle magnifique lui apparut. Il émanait de l’arbre un flux d’énergie irisée qui pulsait en vagues chatoyantes, tandis qu’une vibration douce, comme de petites notes aiguës de xylophone, résonnait à ses oreilles. Et elle perçut son propre chant qui s’élança joyeusement à la rencontre de cette harmonie. Il rejoignit celui du sapin et se maria avec lui.


  Ravie, Jenny manipula son pouvoir. Maladroitement, d’abord, puis avec plus d’assurance. Son chant se mit bientôt à mener la danse. Les deux musiques mêlées montaient en intensité, formant des arabesques de plus en plus lumineuses, avec des tintements de clochettes d’une pureté incroyable. Jenny poussa encore, et son énergie s’enroula autour de celle du conifère. Galvanisée par cette communion, Jenny alla plus loin. La spirale enfla, se fit aveuglante… et échappa à son contrôle. Sa magie devint si avide qu’elle commença à étouffer le souffle de l’arbre. Catastrophée, Jenny tenta de se retirer. Mais en paniquant, elle affolait encore davantage son pouvoir.


  Le claquement de doigts d’Éléanor interrompit l’expérience.


  Jenny sortit de sa transe et contempla, dépitée, le pauvre conifère dont les épines étaient toutes jaunies.


  Sa grand-mère lui passa un bras consolateur autour des épaules.


  — Pour une première fois, c’était très bien. Tu as réussi à visualiser ton pouvoir et à le faire entrer en résonance avec celui de ce sapin. Tu as même réussi à prendre le contrôle de ton énergie pour la manipuler. Tu es allée beaucoup plus loin que nous l’aurions cru.


  — Mais j’ai tué cet arbre ! s’exclama-t-elle.


  — Tu as aspiré une bonne partie de son énergie vitale mais il n’est pas encore mort, la rassura Éléanor. Les végétaux ont une très forte capacité de récupération. Sewati est déjà en train de s’occuper de lui.


  Le chamane se tenait effectivement debout, les mains posées à plat sur le tronc de l’infortuné sapin. Il psalmodiait. Jenny voyait des vagues d’énergie traverser les paumes de l’Amérindien pour se mêler à la sève du résineux.


  Jenny sursauta.


  — Grand-mère, je perçois son chant ! Celui de Sewati ! Il est en train de nourrir l’arbre de son énergie !


  Éléanor eut un grand sourire.


  — Tu t’es ouverte à ton pouvoir. Je suis très fière de toi.


  Jenny était tout excitée, à présent.


  — Tu sais, tout à l’heure, c’était d’une beauté indescriptible ! Il y avait ces couleurs, ces sons… J’avais l’impression de ressentir tout ce qui m’entourait. Je me sentais incroyablement vivante !


  Éléanor, gagnée par l’enthousiasme de sa petite-fille, la serra dans ses bras.


  — Bienvenue dans le monde de la magie, petite fille du Seamróg.


  La voix grave de l’Ancien, qui était revenu vers elles, les rappela à la réalité.


  — Ne criez pas victoire trop vite. Jenny vient de comprendre comment manipuler son pouvoir. Maintenant, il va falloir qu’elle apprenne à le contrôler. Et nous ne savons toujours pas si elle y parviendra. Elle est plus dangereuse que jamais. D’autant qu’à présent, les autres mages peuvent percevoir sa présence si elle n’apprend pas très vite à la dissimuler.


  Chapitre 44


  Lac Tahoe, Californie, mai 1971


  Une heure s’était écoulée depuis qu’Éléanor avait quitté avec fracas la salle du Conseil. Après sa sortie théâtrale, elle n’avait pas jugé bon d’y retourner. Elle s’était assise sur une grosse pierre plate et elle avait attendu. Puisqu’elle avait décidé de faire preuve de sens politique, elle prendrait congé des membres de l’assemblée et leur présenterait des excuses avant qu’ils ne partent.


  Pour s’occuper, elle s’était installée en position du lotus, avait fermé les yeux et avait entrepris de réciter le mantra que lui avait appris un de ses amis, adepte de la Méditation Transcendentale – un mouvement lancé par le gourou Maharishi Maesh Yogi et très prisé au sein de la jeunesse hippie.


  Une tape sur son épaule la fit sursauter.


  Trudy Mac Adams se tenait debout à côté d’elle. Elle se leva précipitamment.


  — Tu as fait ce que tu as pu, petite, déclara la femme avec gentillesse. Mais les discussions se sont déroulées de façon régulière et le vote a été démocratique. Bien que je déplore comme toi la mise en place de cette nouvelle règle, nous n’y pouvons rien. Elle va devoir s’appliquer.


  — Je sais que la décision a été entérinée de manière légale, mais on ne m’empêchera pas de penser que c’est dégueulasse, lâcha Éléanor.


  La femme poussa un soupir.


  — Tu es encore bien jeune pour avoir de telles responsabilités sur les épaules. Les membres du Conseil n’ont pas une tâche facile et les conflits sont fréquents. Tu vas devoir apprendre à les gérer.


  Pensant à ses nouvelles résolutions, Éléanor déclara :


  — Je suis désolée pour mon attitude impolie de tout à l’heure. Je sais que je manque encore de maturité mais je promets de m’améliorer. Il s’est passé quoi, après mon départ ?


  — Eh bien, nous nous sommes encore chicanés, répondit Trudy. Salvatore Ruggieri et moi-même avions été missionnés pour présenter une requête au Conseil : de nombreux membres de notre Groupement pensent qu’il serait logique que des porteurs de magie amérindiens y soient représentés puisque leur nombre, en Californie, est non négligeable.


  — Laissez-moi deviner. Ça a provoqué un scandale ?


  — James Newman, cette espèce de Texan pur jus sur le retour venu passer sa retraite au soleil de Californie, s’y est formellement opposé, au motif que les chamanes ne sont que des charlatans qui font mumuse avec les plantes et n’ont pas de vraie magie. Pour lui, les sauvages n’ont pas de place au Conseil. Il a été aussitôt suivi par les deux pimbêches de ta Guilde. Ta mère a même ajouté que leur soi-disant magie n’est, je cite, « qu’un ramassis de pratiques animistes sans grande valeur, tout juste bonne à amuser la galerie avec leurs chants gutturaux et leurs gesticulations en cercle autour d’un feu au son des tambours ».


  — Pourquoi est-ce que je ne suis pas surprise ? commenta Éléanor. Parfois, j’ai vraiment honte d’être sa fille.


  Puis elle demanda :


  — Personne ne lui a tenu tête ?


  — Oh, Martin Church a bien tenté d’intervenir, mais elle l’a remis en place assez vertement en lui faisant sentir qu’il avait déjà de la chance d’être là. Les Chinois, eux, se sont terrés dans le mutisme, à part Harvey Sun Wo qui nous soutenait. Pour finir, la motion n’a même pas été mise au vote.


  Éléanor prit un air désabusé.


  — Ce Conseil est un panier de crabes. Je n’imaginais pas ça.


  — Courage, petite. Quoiqu’on te dise, tu as ta place parmi nous. J’ai apprécié la façon dont tu as défendu tes idées. C’est du sang neuf comme le tien, avec un regard intègre, qu’il nous faut. Blinde-toi et tiens le coup !


  Après une pression de la main sur son épaule en signe de soutien, elle la laissa seule.


  C’est alors qu’une dispute éclata, un peu plus loin.


  — Tu n’es qu’un faible ! Tu ne mérites pas de faire partie de ce Conseil ! Ni de représenter la Confrérie du Lotus !


  C’était Han Wo qui, sortant tout juste dans le jardin, venait de s’adresser à Harvey Sun Wo sur un ton très méprisant. L’autre lui répondit très calmement :


  — J’ai été désigné tout à fait légalement par la Confrérie. J’ai le droit d’être ici. Et j’y exerce mon mandat dans l’intérêt des mages que je représente. Ce qui n’est pas forcément ton cas.


  — Et pourquoi ça ?


  — Parce que j’ai la très nette impression que tu te fiches éperdument des prérogatives attachées à ta fonction. Si tu es ici, c’est uniquement pour des motifs personnels et le pouvoir que ton titre de membre du Conseil te procure. Je n’ose pas aller jusqu’à croire que tu t’es fait élire juste pour t’opposer à moi.


  L’autre eut un rire moqueur.


  — M’opposer à toi, cousin ? Je t’écraserai bientôt et tu me rendras la place qui me revient. Comme elle aurait dû échoir à mon arrière-grand-père au lieu d’être volée par le tien.


  — Yee Sang n’a rien usurpé. Il a hérité de sa position dans la Confrérie parce que son père, qui est aussi ton ancêtre, la lui a léguée.


  — Un fourbe qui a assassiné son fils aîné parce qu’il préférait son cadet ?


  Harvey Sun Wo sortit de ses gonds.


  — Fong See était venu pour le tuer ! Lui et ses brutes tongs ont débarqué dans la boutique avec le même genre de discours stupide que celui que tu tiens aujourd’hui. Wing On Wo n’a fait que se défendre, et il a dû porter tout le reste de sa vie la culpabilité d’avoir ôté la vie à son fils !


  — Ce n’était qu’un sale meurtrier ! s’exclama Han Wo en se ruant sur son cousin éloigné. Et tous les descendants de Yee Sang ne sont que des hypocrites et des rats !


  L’autre ne se laissa pas faire et ils commencèrent à se battre. Très vite, la rixe devint extrêmement violente. Han Wo frappait comme une brute et son cousin répliquait avec la même férocité. Enfin, Harvey Sun Wo prit le dessus et parvint à mettre son adversaire à terre. Là, il défoula toute sa rage.


  — Fong See n’était qu’un minable truand, une petite merde comme toi ! cria-t-il tout en martelant de coups la face de son adversaire. Je n’ignore rien de tes sales petites combines, de tes affaires véreuses et des gangs de tongs que tu diriges. Jamais je ne te laisserai prendre le contrôle de la Confrérie et souiller ses idéaux ! Ni toi, ni aucun des rejetons de la branche pourrie de la famille Wo !


  Mike Yong et Han Yee Kee, qui venaient de sortir, se ruèrent pour agripper leur confrère et le tirer en arrière.


  Han Wo resta étendu au sol, le nez cassé, l’arcade sourcilière fendue. Son visage tuméfié était tout ensanglanté.


  Harvey Sun Wo, qui luttait pour se calmer, lui lança d’une voix glaciale :


  — Ne t’avise jamais plus de porter la main sur moi, pourriture !


  Puis il lui cracha dessus avant de se détourner et de partir, suivi par ses collègues de la Confrérie du Lotus qui devisaient ensemble, consternés. Il était conscient que cette agression, bien qu’il ne l’eût pas démarrée, lui coûterait certainement sa place au Conseil. Mais ce n’était pas cher payé en regard de la satisfaction qu’il éprouvait à savoir que son cousin perdrait son siège, lui aussi, et que cela limiterait grandement sa capacité de nuisance, au moins pendant un temps. Et puis il fallait bien que quelqu’un rive son clou à ce parasite.


  Le problème, c’était qu’il y en avait plein d’autres comme lui dans sa branche de la famille Wo. Tous nourris du même discours fielleux, tous pleins de haine, malhonnêtes et prêts à tout. Combien de temps resteraient-ils dans l’ombre ?


  À de nombreux égards, le futur du Conseil des Mages de Californie promettait d’être intéressant.


  Chapitre 45


  Quartier chinois, San Francisco, août 2016


  Les quatre malfrats baissaient la tête. Comme ils s’y étaient attendus en arrivant, le patron leur passait un méchant savon.


  William Wo ne décolérait pas. Il déambulait de long en large devant ses hommes alignés en rang comme des écoliers. Il affichait son habituelle mise soignée : costume de marque à cinq mille dollars, Rollex au poignet, chevalière en or, ongles manucurés… En plus d’être riche, William Wo était beau, et il en jouait. Bien qu’il fût entré depuis peu dans la cinquantaine, il était resté svelte et dynamique. Grand, bien bâti, il donnait l’apparence de l’homme d’affaires qui a réussi. Une vraie gravure de mode. Son visage aux traits fins, son sourire charmeur, ses tempes grisonnantes et sa classe folle séduisaient tout autant les femmes que les hommes. Dans le cadre de ses affaires, il avait ses entrées partout : dans le monde des médias, la bonne société, et même chez les hommes politiques.


  Le parrain du gang des Kwong Ducks avait en effet déguisé ses activités illicites derrière une façade nommée « Société de Protection Chinoise », reprenant ainsi l’ancienne appellation d’un groupement de défense des Chinois de San Francisco. Dans les années 1870, les immigrés chinois étaient en effet fréquemment victimes d’agressions, un violent sentiment anti-asiatique s’étant développé en réaction à l’afflux massif d’immigrés chinois venus construire la voie ferrée. Aujourd’hui, William Wo gérait donc, aux yeux du monde, une entreprise spécialisée dans la protection des biens et des personnes. Évidemment, cela ne représentait qu’une goutte d’eau dans l’océan des affaires illicites qu’il contrôlait. Drogue, prostitution, vol, recel, chantage, extorsion, esclavage… il trempait dans tout.


  Et les membres de son organisation savaient que sa belle gueule d’ange et son air de respectabilité dissimulaient une âme noire, pourrie jusqu’à la moelle. Il était cruel et impitoyable. Il aimait briser les hommes, les torturer, et il en retirait un plaisir pervers. La plupart du temps, il envoyait ses subalternes faire le sale boulot, mais il était parfaitement capable de mettre les mains dans le cambouis quand c’était nécessaire. Il avait déjà torturé, tué et violé sans le moindre remords. Et, surtout, il était habité d’une perpétuelle insatisfaction, comme si le monde se plaisait à lui refuser ce qui lui était dû. Si bien qu’il entrait dans des colères terribles lorsqu’il n’obtenait pas ce qu’il souhaitait.


  Pour l’heure, il était en train de défouler sa frustration sur les quatre larbins qu’il avait face à lui.


  — Mais qui m’a fichu des imbéciles pareils ? hurla-t-il. Pas foutus de retrouver une vulgaire serveuse ! Ce n’est pas un agent secret, que je sache ! Elle ne s’est pas volatilisée dans la nature !


  Sun Chang, un petit gros au visage bouffi et à la peau graisseuse, plaida sa cause d’une voix geignarde :


  — Mais, patron, on est restés en planque trois jours devant chez elle et elle n’est pas rentrée !


  William Wo rugit et lui administra une gifle monumentale qui claqua sèchement sur la peau molle du petit bonhomme.


  — Et vous n’avez pas essayé de savoir où elle est allée, bande de crétins ?


  C’est Sun Chin Ping, un adolescent malingre au visage grêlé par l’acné, qui répondit.


  — Ben si, patron ! expliqua-t-il en tremblant. J’ai interrogé la voisine. Elle m’a dit que la gonzesse avait dû avoir peur après le cambriolage et qu’elle était sans doute partie en vacances. Ou chez quelqu’un d’autre.


  — Ah ouais ? railla William Wo. Je suis ravi de l’apprendre.


  Puis, durcissant le ton, il poursuivit :


  — Si j’ai bien compris, malgré tes remarquables talents d’enquêteur, tu n’as pu récupérer aucune information utile pour pister cette fille ?


  — Euh… non, admit Sun Chin Ping, la mine décomposée.


  — Abruti ! rugit le parrain du gang des Kwong Ducks en lui balançant une claque d’une telle violence que le garçon s’affala par terre avant de se relever précipitamment, l’air honteux.


  William Wo s’adressa de nouveau à tout le groupe :


  — Et qui a eu la riche idée de mettre son appartement à sac ?


  Il contempla ses hommes d’un regard mauvais. Ceux-ci se dandinaient d’un pied sur l’autre et se lançaient des coups d’œil hésitants. Comme aucun d’eux n’osait répondre, William Wo tapa du pied en signe d’impatience. C’est Hun Lao, un grand dadais aux yeux de poisson, qui finit par se lancer :


  — Patron, on a cru bien faire, vu qu’la pétasse avait la malle…


  — Et alors ? Vous n’auriez pas pu embarquer le steamer trunk sans rien toucher d’autre ?


  — Ben… C’est qu’le coffre était vide. Alors on a un peu fouillé, quoi…


  — Et vous avez fait fuir la fille, bande d’incapables !


  Hun Lao se tordait les mains et penchait la tête en signe de soumission. Cela ne l’empêcha pas de recevoir sa gifle. Cette fois, William Wo y était allé avec le dos de la main et la marque de sa chevalière en or s’imprima sur la joue du malheureux.


  Lee Fu Tseu se décida à intervenir. C’était le plus intelligent des quatre. Il poursuivait des études à côté de ses activités pour le gang. Il avait le profil du beau gosse athlétique qui fait partie de l’équipe de foot de l’université et tombe les filles d’un regard.


  — J’ai eu le tuyau sur l’existence du steamer trunk par un de mes professeurs, à Stanford, qui co-dirige un projet sur les Chinois impliqués dans la construction du chemin de fer transcontinental. Il nous a montré en classe les photographies d’un certain nombre d’objets qu’il contenait. Quand j’ai demandé d’où cela venait, il m’a donné le nom de la jeune fille brune, mais aussi celui d’un garçon blond qui l’accompagnait. Un certain Mike…


  William Wo esquissa un geste d’agacement et lui coupa la parole.


  — Viens-en au fait !


  — Eh bien, patron, j’ai découvert que ce Mike Russel est inscrit à Stanford, comme moi. Et l’un des étudiants de mon Département le connaît. Je vais essayer de voir si je ne pourrais pas approcher ce type pour lui soutirer des informations. Il sait sûrement où est allée se planquer sa copine.


  Le parrain eut un petit sourire qui ne remonta toutefois pas jusqu’à ses yeux, toujours habités d’une lueur menaçante. Il tapota la joue de Lee Fu Tseu.


  — C’est bien, petit. Tu vas faire ça.


  Puis, toisant tout le groupe, il déclara :


  — Toutefois, je crois que vous avez besoin d’une petite leçon, histoire de bien vous mettre dans le crâne que je n’attends pas des excuses foireuses, mais des résultats. Et que je ne plaisante pas.


  Il serra le poing, pressant du pouce un minuscule mécanisme sous l’anneau de sa chevalière. Cela eut pour effet de faire sortir du chaton une fine aiguille baignée d’une goutte de liquide. Puis, sans prévenir, le parrain lança le bras en direction du cou de Sun Ching Ping et le toucha à la carotide. Le geste avait été aussi rapide et précis qu’une attaque de serpent. Il n’avait laissé qu’une petite trace de piqûre.


  L’adolescent écarquilla les yeux. Cinq secondes plus tard, il s’effondra au sol, où il se mit à convulser tout en ouvrant spasmodiquement la bouche comme un poisson hors de l’eau. Puis il se raidit et demeura immobile. Ses yeux se voilèrent. Il était mort.


  — Le cyanure, c’est propre, net et sans bavure, expliqua William Wo avec un sourire satisfait.


  Puis il conclut d’un ton glacial :


  — Cet abruti ne méritait pas de vivre, il faisait du sale boulot. Et puis je détestais sa tronche vérolée.


  Se tournant vers le reste du groupe, il cria :


  — Maintenant, vous avez intérêt à me retrouver cette pétasse ! Je VEUX le contenu de la malle ! Si vous ne vous repointez pas avec dans les plus brefs délais, vous irez nourrir les poissons du port. Et je m’occuperai personnellement de votre famille ! Compris ?


  Comme les pauvres bougres fixaient leur collègue mort avec une expression horrifiée et ne faisaient pas mine de bouger, il hurla :


  — Qu’est-ce que vous faites encore là ? DEHORS ! Et débarrassez-moi de ce cadavre !


  Les trois truands quittèrent précipitamment la pièce en emportant leur camarade.


  Quand ils furent partis, William Wo alla se rasseoir à son bureau. Il ouvrit un tiroir et en sortit une photographie de son cousin éloigné qu’il contempla d’un air mauvais. Il était sûr que les objets qu’il convoitait étaient restés dans la branche de la famille qui descendait de Yee Sang, le traître qui avait lâchement profité de l’assassinat de son frère aîné pour conforter sa propre place au sein de la Confrérie du Lotus.


  Il émit un reniflement de dépit. Ces chiens allaient bientôt comprendre qui il était.


  Puis il lâcha, comme s’il s’adressait à l’homme représenté sur l’image :


  — Quand j’aurai trouvé ce que je cherche, saleté d’antiquaire, je t’écraserai comme le cloporte que tu es. Et après, j’anéantirai toute ta lignée.


  Troisième partie


  Agis maintenant.


  Si tu vois ce qu’il faut faire, fais-le.


  Chapitre 46


  Quelque part, dans le temps


  Inlassablement, les voix avaient tissé la magie pour le rebâtir, tandis qu’il se laissait bercer.


  L’interminable mélopée était majestueuse et apaisante.


  D’une force incroyable, aussi.


  Elle portait en elle tous les possibles.


  Parfois, il se taisait. Parfois, il chantait avec les voix.


  Et il observait les changements.


  Lorsqu’elles eurent fini, il était redevenu complet. Mais il était lui-même sans l’être vraiment. Il était lui et il était autre chose. Intimement lié à la pierre. Et à la Terre.


  Était-ce bien ou mal ? Il n’en avait aucune idée.


  Puis les voix se turent.


  Derrière elles, elles laissèrent un manque. Pas un néant vide et stérile, non. C’était plutôt comme une absence qui désirait, impatiente, qu’on vînt la combler. Et ce creux était empli de quelque chose à déverser.


  Les voix reviendraient-elles ?


  Il l’ignorait.


  Alors il attendit.


  Chapitre 47


  Lac Tahoe, Californie, août 2016


  Cela faisait près d’une semaine qu’elle travaillait d’arrache-pied. Certains jours, elle progressait. D’autres, elle avait l’impression de stagner.


  Elle avait appris à discerner les tonalités différentes de son chant lorsqu’elle utilisait le pouvoir hérité de sa mère ou ses dons d’origine amérindienne, ainsi que les dissonances erratiques de sa magie hybride. Elle arrivait à percevoir les auras autour d’elle et pouvait à présent toucher de son énergie, sans les blesser, toutes les plantes et les bêtes qui vivaient dans le jardin.


  Elle était allée cueillir des herbes et avait travaillé sur les simples et les potions – avec les deux approches, amérindienne et occidentale. Éléanor avait commencé à lui enseigner les traditions de la Guilde du Seamróg, ainsi que quelques sorts basiques qu’elle parvenait désormais à lancer, même si sa prononciation du gaélique laissait encore à désirer.


  Elle tolérait également que l’on sonde son esprit pour de courtes périodes avant que celui-ci ne rejette violemment l’intrus. Mais elle avait toujours du mal avec ce fichu contrôle. Et compte tenu de cette puissance en elle qui pouvait exploser à tout moment, elle était encore une véritable bombe à retardement.


  La bonne nouvelle, c’était qu’elle n’avait plus de saignements de nez. L’émergence de son pouvoir paraissait avoir supprimé les visions et leurs désagréables effets secondaires. Seule ombre au tableau : ses migraines et ses nausées étaient de plus en plus fortes, mais elle pensait que ces symptômes passeraient lorsqu’elle aurait pris totalement le contrôle du maelstrom erratique qui pulsait en elle.


  Pour l’instant, elle se sentait à l’abri dans la maison du lac Tahoe. Toutefois, elle avait conscience que c’était provisoire. Le secret était soigneusement gardé, mais qu’arriverait-il si quelqu’un réalisait qu’elle avait des pouvoirs issus de deux magies avant qu’elle sache les maîtriser ? Éléanor et Sewati lui avaient appris à élever une défense mentale pour se dissimuler. Toutefois, celle-ci était encore imparfaite et ne résisterait pas aux attaques d’un mage puissant.


  Elle ne pouvait s’empêcher de songer aux craintes de sa mère. Même si elle doutait fortement que le Haut Conseil ose supprimer délibérément une adulte, ces gens-là auraient sûrement en réserve toute une série de traitements désagréables à lui infliger. Elle n’avait d’autre solution que de réussir à apprivoiser le fauve qui sommeillait en elle.


  Aujourd’hui, Sewati l’avait entraînée dans le parc national de Burton Creek, qui s’étendait dans les hauteurs au-dessus de la maison.


  Ils marchaient depuis deux bonnes heures, grimpant dans la montagne au milieu des futaies. Lorsqu’ils débouchèrent dans une clairière, le chamane huma l’air, scruta les énergies alentour, puis il parut satisfait. Il la fit asseoir en tailleur au centre de la zone dégagée.


  — Nous allons tenter de trouver ton animal totem et d’établir un lien avec lui, annonça-t-il.


  — À quoi sert un animal totem ? demanda-t-elle.


  — C’est un guide qui va t’aider. Ses qualités vont correspondre à tes besoins.


  — Comment dois-je faire pour le trouver ?


  — Tu vas attendre et c’est lui qui te répondra. Il va converser avec toi, t’apprendre ses caractéristiques et t’enseigner comment les adapter pour t’en servir. Mais attention, ce sera un allié, pas un serviteur. Tu devras conserver une attitude respectueuse envers lui. Et sache qu’il ne sera pas là pour régler tes problèmes. Il t’apportera juste un éclairage ou des conseils si c’est ce dont tu as besoin. Parfois, il mettra des obstacles sur ton chemin s’il est dans ton intérêt d’apprendre à les franchir.


  — Mais comment…


  L’Ancien leva la main pour l’interrompre.


  — Assez de questions. Concentre-toi, libère ton esprit et écoute.


  Puis il s’éloigna pour s’asseoir à la lisière de la forêt.


  Elle posa les mains sur ses genoux, paumes vers le haut, se détendit et, comme on le lui avait appris, elle ouvrit son chant à ce qui l’entourait. Elle perçut les arbres. Un écureuil qui sautait sur une branche. Un brin d’herbe. Un bouquet de campanules.


  Soudain, elle sentit quelque chose qui la chatouillait, sur sa main droite. Elle baissa les yeux. Une grosse araignée noire était grimpée sur sa paume. Son chant s’entremêla quelques instants avec celui de Jenny. Il était puissant. Mais l’araignée ne parla pas. Elle se contenta de rester là un moment, puis elle partit comme elle était venue.


  Jenny relança sa conscience autour d’elle, cherchant une réponse. C’est une fourmi qui la lui donna :


  — Sois patiente, jeune humaine. Tu dois avoir foi en la providence de l’univers. Ce qui doit mûrir prend du temps. Aie confiance en toi et en la vie.


  Puis le chant de la fourmi se tut. Il fut remplacé par celui d’un papillon qui s’était posé sur le pouce gauche de Jenny. Son énergie irisée scintillait délicatement.


  — Comme la chrysalide qui m’a porté, tu as en toi l’essence de celle que tu deviendras, affirma l’insecte. Ne crains pas la transformation.


  Une partie de sa brillance vint se mêler à la magie de la jeune fille, puis il s’en alla.


  Un nouveau chant se manifesta, fort et harmonieux. Jenny tourna la tête dans sa direction. Un énorme corbeau était en train d’atterrir sur une souche, à deux mètres d’elle.


  — Je suis le gardien de la magie et des savoirs millénaires, annonça l’oiseau. Durant ton parcours, tu devras vaincre tes peurs de l’inconnu aussi bien que les craintes que tu imagines dans le fond de ta conscience. Le moment venu, je te transporterai dans le monde des Esprits.


  L’énergie se retira et le corbeau s’envola.


  Pendant une paire de minutes, il ne se passa plus rien. Jenny poussa un soupir et s’étira. Elle se sentait à la fois emplie d’une profonde paix intérieure, et totalement fourbue.


  Un cri aigu retentit au-dessus d’elle. Elle leva la tête.


  Du fond de l’azur, un aigle piquait vers elle à toute allure. Son chant l’entoura, pénétra en elle, enserra le sien, puis il l’arracha à son enveloppe corporelle. Après un léger bruit de plumes, elle se retrouva à l’intérieur de l’oiseau. Elle voyait par ses yeux, elle planait grâce à ses ailes. Elle était lui, il était elle. En communion parfaite. Elle réalisa qu’elle connaissait déjà sa musique intérieure.


  — Tu es l’aigle de l’autre fois, affirma-t-elle.


  — Nous avons déjà volé ensemble, en effet. Ce jour-là, je t’ai attirée mais tu n’étais pas prête. Tu as eu peur. Ce n’est plus le cas.


  Jenny se sentait en effet incroyablement bien. Libre. Exaltée.


  L’aigle était reparti vers le ciel et il monta très haut. Puis il plana en cercle, porté par les courants chauds. Jenny percevait la pression de l’air sur chacune de ses plumes. D’ici, la vue était magnifique. Tout en bas, le lac formait une minuscule tache de bleu sertie comme un joyau dans l’écrin des montagnes. D’un côté, à perte de vue, la barre des Rocheuses lançait à l’assaut du ciel sa forêt de pics dentelés. De l’autre, les hauteurs de la Sierra Nevada s’adoucissaient en des alignements de collines qui venaient mourir sur la plaine côtière. Au-delà, le bleu profond de l’océan Pacifique s’étendait jusqu’à la courbure de l’horizon. D’ici, Jenny avait l’impression de dominer le monde.


  Elle ressentit la grande sagesse et l’autorité qui habitaient l’aigle.


  — Es-tu mon animal totem ? finit-elle par demander.


  — Oui. Comme l’Araignée, la Fourmi, le Papillon et le Corbeau. Chacun d’eux a laissé une trace en toi. Chacun d’eux sera là pour t’aider au moment où tu en auras besoin.


  — L’Araignée ne m’a pas parlé.


  — Parce qu’elle n’avait rien à te dire pour le moment. Mais elle veille sur toi.


  — Et toi ? Quel est ton rôle ?


  — Moi, je représente le pouvoir de l’esprit. Je t’aiderai à prendre du recul, à t’appuyer sur tes facultés d’observation, à rechercher les priorités. Je t’offrirai l’objectivité et la clarté de jugement nécessaires aux prises de décisions importantes qui t’attendent. Mais attention : je suis un guide exigeant. Je te demanderai de te surpasser continuellement, d’aller loin et toujours plus haut. Tu devras faire preuve de courage.


  L’Aigle poussa un long cri et il plongea. Jenny eut un sursaut de peur puis elle se ressaisit : c’était son guide, elle ne devait pas le décevoir. Alors elle domina ses craintes. Bientôt, elle fut envahie par une vague d’euphorie. Tandis que le sol se rapprochait à une vitesse effrayante, elle hurla de joie et son chant vibra, étincelant, avec celui du rapace.


  À la dernière seconde, l’Aigle obliqua pour survoler la clairière et Jenny se sentit déposée délicatement à l’intérieur de son propre corps. Puis le rapace s’éloigna à tire d’ailes tandis que sa magie s’estompait.


  Peu à peu, Jenny reprit pied dans le monde réel.


  Elle sursauta quand la main du chamane vint se poser sur son épaule.


  — Quel est ton animal totem ? demanda-t-il.


  — Vous ne l’avez pas vu ?


  — L’échange entre une personne et son guide spirituel n’est réservé qu’à eux seuls. Nul ne peut l’entendre.


  Jenny hésita avant d’annoncer :


  — Je n’ai pas qu’un seul animal totem. Cinq se sont manifestés.


  Le chamane haussa les sourcils, ébahi.


  — J’avais entendu parler de rares cas où deux guides avaient répondu à l’appel, mais cinq…


  — Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Jenny, soudain inquiète.


  Sewati réfléchit un instant avant de déclarer :


  — Cela signifie que tu bénéficies de la protection des Esprits. Ils ont clairement une mission pour toi. Nous ignorons laquelle, mais je suppose qu’elle te sera révélée en temps utile.


  Une semaine était passée. À force de travailler, Jenny progressait. Elle commençait à maîtriser les magies issues de son père et de sa mère. Son pouvoir hybride était toujours aussi changeant, mais elle essayait d’écouter les conseils de ses guides en restant patiente et en continuant de travailler.


  Cet après-midi-là, Éléanor et Sewati avaient jugé qu’elle était assez avancée pour tester sa réaction aux objets contenus dans la malle. Elle les avait donc tous déballés et ils étaient à présent étalés sur la grande table de la salle à manger qui jouxtait le living-room.


  Elle percevait les nuances énergétiques qui émanaient de certains d’entre eux, mais elle n’avait eu ni vision, ni manifestation étrange. Elle était déçue.


  — J’étais sûre que Wing On Wo m’avait légué tout ce bazar pour une raison précise, marmonna-t-elle. Il aurait dû se passer quelque chose.


  Le vieux chamane sursauta.


  — Quel nom viens-tu de prononcer ?


  — Wing On Wo. C’était le propriétaire de tout ça, au dix-neuvième siècle. Il a demandé à ses descendants de garder ce steamer trunk et de me le transmettre. C’est l’un d’eux, un antiquaire chinois, qui me l’a donné en m’expliquant que c’était sa mission.


  — Le vieux Chinois… murmura Sewati.


  Devant l’air intrigué de Jenny et de sa grand-mère, il raconta :


  — Dans ma famille aussi, il y a une histoire qui circule. Un mage chinois s’est présenté dans le village de mes ancêtres, au dix-neuvième siècle, accompagné d’un jeune Amérindien. Il s’agissait d’un membre de la tribu Yahi qui venait d’être exterminée. Il était le seul survivant.


  — Comment ont-ils pu se rencontrer ? fit Jenny, un peu étonnée.


  — Le jeune garçon et son père se sont présentés près de l’endroit où travaillait ce Wing On Wo. Il creusait des tunnels dans la montagne.


  — Le chantier de la Central Pacific, compléta Jenny.


  — Le père de l’enfant a dit au Chinois que les Esprits l’avaient envoyé vers lui. Le mage avait reçu des visions de son côté. Quand il est venu vers ma tribu, il a expliqué que le garçon était important, qu’il devait produire des héritiers, et qu’un jour quelqu’un viendrait pour rendre ce qui avait été perdu.


  — Qu’est devenu le petit ? demanda Éléanor.


  — Il s’est marié avec une de nos femmes, et ils ont procréé. Je fais partie de ses descendants. Toi aussi, Jenny.


  Tous se regardèrent un long moment, pensifs.


  C’est Éléanor qui reprit la parole, désignant la table.


  — Croyez-vous que ces objets indiens soient d’origine Yahi ?


  — Je n’en sais rien, répondit le chamane. Ils sont très proches de ceux qu’utilisaient les Maidu. Et les Yahi sont éteints depuis plus d’un siècle.


  — Moi, je sais, intervint Jenny. L’universitaire de Berkeley à qui je les ai montrés m’a confirmé que ces objets étaient Yahi. Ils en ont de similaires dans leur musée.


  — Tout cela est vraiment très troublant, déclara Éléanor.


  Jenny acquiesça.


  — Cela fait un moment que je retourne tout ça dans ma tête. Plus j’en apprends, plus je pense que tous ces éléments convergent, mais je n’arrive pas encore à comprendre comment.


  Éléanor lui lança un regard appuyé.


  — Il semblerait que tout cela s’articule autour de toi, ma chérie. Et je crois que tu ne pourras comprendre ton rôle que lorsque tu auras assemblé toutes les pièces du puzzle.


  Chapitre 48


  Lac Tahoe, Californie, août 2016


  John Wo gara sa voiture sur le parking de la propriété du lac Tahoe. Finalement, les prières aux anciens devaient fonctionner puisqu’il avait réussi à retrouver la trace de Jenny. Cela n’avait pas été simple. Il avait dû passer par le dénommé Mike, l’ami de la jeune fille, puis par sa mère. Comme cette dernière refusait de discuter au téléphone, il avait dû attendre qu’elle se déplace jusqu’à San Francisco pour pouvoir lui expliquer qu’il devait impérativement retrouver Jenny, et pourquoi. Elle lui avait alors donné les coordonnées de la propriété du lac Tahoe, précisant qu’elle préviendrait les occupants de son arrivée. Elle n’avait rien voulu dire de plus, indiquant que Jenny le ferait elle-même, si elle le jugeait nécessaire.


  John Wo récupéra son sac de voyage dans le coffre et se dirigea vers la maison, hésitant sur la conduite à tenir. Il craignait la réaction de Jenny lorsqu’il lui expliquerait la raison de sa visite. Il avait élaboré une tonne de scénarios pour la persuader qu’elle avait besoin de son aide sans avoir à révéler comment il le savait. En effet, c’était une non-mage et il ne devait pas lui dévoiler sa vraie nature à lui. Cependant, il était confronté à un écueil de taille : aucune des histoires qu’il avait inventées n’était très crédible.


  Il était plongé dans ses tergiversations lorsque la porte s’ouvrit. Jenny vint à sa rencontre en souriant.


  Soudain, le jeune homme sentit une vague d’énergie se précipiter joyeusement vers lui en tourbillonnant. Son pouvoir réagit aussitôt et se mit à danser avec cette magie étrangère. Surpris, il dévisagea Jenny. Cette force de vie exubérante émanait d’elle ! La jeune femme paraissait aussi étonnée que lui.


  — Bonjour, déclara John d’une voix douce en lui tendant la main.


  Jenny, toujours sous le choc, ne put répondre qu’une seule phrase :


  — Vous êtes un mage !


  Il eut un petit rire.


  — Oui, je plaide coupable, votre honneur. Vous l’êtes aussi, apparemment, mais vous n’aviez pas ce pouvoir lors de notre première rencontre.


  — Il s’est éveillé tout récemment, admit-elle.


  Puis elle se ressaisit et fit taire son chant.


  — Je suis désolée. Je n’aurais pas dû envahir ainsi votre espace intime. Ma grand-mère m’a expliqué que cela ne se faisait pas, mais j’ai du mal à me contrôler.


  Elle pressa enfin la main qu’il lui tendait toujours.


  — Pardonnez-moi encore. Je manque à tous mes devoirs. Bienvenue au domaine du lac Tahoe.


  — Je ne viens pas pour une visite de courtoisie, précisa-t-il. J’ai des choses importantes à vous dire. Cela concerne le steamer trunk de Wing On Wo. Et vous-même.


  — Alors nous devons en parler en présence de ma grand-mère, répondit-elle. Venez.


  Elle l’entraîna vers la maison et lui fit poser son sac dans l’entrée.


  — Je vous montrerai votre chambre tout à l’heure, dit-elle.


  Puis elle l’emmena jusqu’au salon, où se trouvaient les deux mages.


  John eut un mouvement de surprise devant l’accoutrement bariolé d’Éléanor et son allure de hippie, mais il se reprit très vite. Il importait d’être poli.


  Jenny fit les présentations :


  — John Wo, le descendant de Wing On Wo. Éléanor, ma grand-mère. Sewati, mon arrière-grand-père.


  Tous se saluèrent. Puis John Wo expliqua le but de sa visite :


  — Lorsque Jenny est venue me voir à la boutique pour me parler de ses visions, j’avais évoqué celles de Wing On Wo. Eh bien, après lui avoir donné la malle de mon ancêtre, j’ai découvert que j’avais hérité de son don. Comme lui, je perçois des images du futur. Et tout récemment, j’ai vu Jenny se faire agresser par trois malfrats. La scène se déroulait ici, dans la propriété.


  Ces propos furent suivis d’un silence. Jenny avait l’air horrifiée.


  — À quel moment vais-je être attaquée ?


  — Je l’ignore. Mais j’ai le sentiment que c’est imminent.


  Jenny se leva.


  — Merci de m’avoir prévenue. Je vais faire mes bagages et partir. Ainsi, cela ne se produira pas.


  — Non !


  L’exclamation avait été lâchée à la fois par Éléanor, Sewati et John.


  — John a reçu son pouvoir juste après ta visite, fit remarquer Éléanor. Ce n’est pas un hasard. S’il a eu cette vision, il me paraît indispensable de bien peser le pour et le contre afin d’éviter de prendre une décision hâtive.


  — On ne doit pas perturber la trame sacrée du temps, ajouta Sewati. Si John a vu une scène du futur, alors c’est qu’elle doit se produire.


  Le jeune homme surenchérit :


  — Wing On Wo disait que ses visions ne pouvaient pas servir à éviter ce qui devait advenir. Il en aurait résulté des choses encore plus graves et il aurait perdu ce don qui lui avait été offert. Je suis persuadé que c’est aussi le cas pour moi. Or, j’ai l’intime conviction que je dois à tout prix préserver cette capacité nouvelle qui vient de m’être donnée. Je sens au fond de mes tripes que c’est important.


  — Réfléchis, petite colombe, insista Sewati. À présent que nous sommes informés, nous pouvons faire tout ce qui est nécessaire pour te protéger. Et si nous capturons ces hommes, nous saurons qui les envoie et ce qu’ils cherchent.


  — Oh, je peux répondre sur ce dernier point, annonça John. Le commanditaire est un cousin éloigné, William Wo. Il est le descendant du fils aîné de Wing On Wo.


  Il raconta l’histoire de Fong See, de son départ, et de ses connexions avec la pègre chinoise. Il expliqua que ce mauvais fils convoitait la place de son père à la tête de la Confrérie du Lotus, puis il mentionna l’agression qui avait obligé Wing On Wo à tuer son propre enfant.


  — C’est mon ancêtre Yee Sang, le cadet, qui a hérité, plus tard, de la direction de la Confrérie, conclut-il. Depuis cette date, une haine profonde oppose les deux branches de la famille. Les descendants de Fong See cherchent par tous les moyens à récupérer certains objets de pouvoir qui ont été autrefois en notre possession. Malheureusement, Wing On Wo les a cachés, et nous ignorons où.


  Jenny leva une main timide avant de parler.


  — Je crois qu’il les a rangés dans la malle. J’en ai récupéré le contenu et je l’ai apporté ici.


  — Vous devez absolument me montrer ça ! s’exclama John Wo. C’est extrêmement important.


  Ils se déplacèrent tous vers la salle à manger où était resté le sac de voyage. Jenny l’ouvrit et entreprit d’en sortir tous les objets chinois, expliquant qu’elle en avait montré des photos à des universitaires. John Wo les regarda, un peu ému :


  — Dire que tout cela a appartenu à mon ancêtre…


  Jenny attrapa alors la besace et annonça :


  — Là-dedans, il y a des choses dont je n’ai parlé à personne, à part Éléanor et Sewati.


  Elle en sortit le coffret en laque peinte or sur fond noir, à décor de personnages dans des palais. Tournant la petite clé qu’elle avait laissée dans la serrure, elle l’ouvrit. Puis elle déballa sur la table le sachet de soie qui contenait le large pinceau et le galet ovale avec un petit creux, ainsi que les pièces percées d’un trou carré.


  — Une pierre à encre de pouvoir et un pinceau de calligraphie… murmura John. On s’en sert pour tracer sur différents supports les idéogrammes que l’on va imprégner de certains charmes, comme des sorts de protection pour un lieu, par exemple. Et voici les sapèques sacrées que l’on utilise dans les rituels magiques.


  À la vue du collier en coton noir orné de perles en agate foncée et terminé par la médaille rectangulaire, il déclara :


  — Le Dragon de Jade !


  Jenny sortit enfin le petit socle de bois dans lequel elle glissa, en position verticale, le disque plat d’une vingtaine de centimètres de diamètre, en jade rouge finement travaillé, percé d’un trou rond en son centre. Et à côté, elle déposa les rouleaux anciens couverts de lignes verticales d’idéogrammes chinois.


  — Le Disque du Lotus et les Rouleaux de Pouvoir !


  Il tendit une main hésitante et passa le doigt avec respect sur les élégants motifs en arabesque évoquant des feuillages que portait le disque. Puis il ouvrit l’un des rouleaux et le parcourut du regard.


  — Je ne parviens pas à y croire ! Nous pensions que Wing On Wo les avait cachés, mais on les croyait perdus. Nul n’aurait cru qu’ils se trouvaient dans la malle…


  Puis il expliqua, désignant le contenu du coffret étalé sur la table :


  — Vous avez sous les yeux les symboles de pouvoir de la Confrérie du Lotus. Ils sont chargés d’une magie très ancienne. Les Rouleaux, par exemple, comportent des sorts d’une puissance inégalée, dont certains ont été rédigés il y a plus de deux mille ans par Zhang Daoling, le premier des maîtres célestes, sous la dictée de Yu Wang Da Di, l’Empereur de Jade lui-même. Celui qui les a en sa possession est capable de prodiges que vous ne pouvez pas imaginer. Je pense que Wing On Wo les a dissimulés afin qu’ils ne tombent pas dans de mauvaises mains.


  — Voilà pourquoi Willam Wo a envoyé ses sbires cambrioler l’appartement de Jenny et saccager votre boutique, déclara Sewati. Il devait se douter que tout ceci se trouvait dans la malle. Il cherche clairement à s’en emparer.


  — Mais moi, je ne vois pas pourquoi Wing On Wo s’est arrangé pour me transmettre ces supports de pouvoir, objecta Jenny.


  C’est Éléanor qui répondit, s’adressant au jeune homme :


  — À mon avis, l’une de ses visions a dû lui montrer que vous viendriez trouver Jenny après l’ouverture de la malle. Je pense que ces objets vous sont destinés, John. Ils sont chinois, vous seul savez manipuler leur magie. Vous dites vous-même que vous êtes venu ici pour prévenir Jenny. Votre ancêtre vous a donné les moyens de faire mieux. Vous pouvez la protéger.


  Le vieux chamane posa la main sur l’épaule de John Wo.


  — Je dois vous parler d’un autre fait troublant, mon garçon. Il y a une histoire qui circule dans ma famille. Un Chinois qui se nommait Wing On Wo a autrefois amené vers la tribu Maidu un jeune garçon indien qu’il avait trouvé sur le chantier de la Central Pacific. C’était un survivant de la tribu Yahi massacrée par les colons en 1866. En le conduisant vers des gens de son peuple, il lui a évité une mort certaine.


  — Et aussi incroyable que cela paraisse, intervint Jenny, il s’avère que je descends de ce Yahi. Donc votre ancêtre a sauvé la vie du mien, John.


  Comme celui-ci la dévisageait sans comprendre, elle expliqua :


  — Sewati est mon arrière-grand-père. Je sais depuis peu que le père qui m’a élevée n’était pas mon géniteur. Ce dernier était le petit-fils de Sewati.


  — Toutes ces coïncidences ne sont pas le fruit du hasard, conclut le vieux chamane en regardant chacune des personnes présentes. Elles nous indiquent que nos trois familles ont été liées à travers le temps. Cela a forcément un rapport avec la mission qui a été confiée à Jenny, même si nous ignorons encore en quoi elle consiste.


  Chapitre 49


  Lac Tahoe, Californie, août 2016


  Trois jours s’étaient écoulés depuis l’arrivée de John Wo et il ne s’était toujours rien passé.


  Les deux jeunes gens, qui avaient sympathisé, se trouvaient sur le belvédère. Ils étaient assis dans les chaises longues et discutaient tranquillement. John parla un peu de lui, évoquant sa passion pour les mangas et les comics.


  — À voir les fringues que tu portes, j’avais déjà deviné, fit Jenny avec un sourire en désignant la photo des Avengers qui ornait le t-shirt du jeune homme.


  — Tu es fan, toi aussi ? demanda-t-il.


  — Je connais mal cet univers. Mais j’ai vu quelques films : Superman, Spider-Man, X-men, Iron-man, Hulk… Tu as un favori ?


  — Pas vraiment. Je les aime bien tous, même si j’ai un petit penchant pour les personnages de chez Marvel. Chez eux, c’est l’identité civile qui prime. En d’autres termes, les personnages de DC Comics sont des super-héros avant d’être des hommes, alors que chez Marvel, le plus important, c’est ce que les héros sont sous le masque, leur authentique personnalité. Je les trouve plus intéressants parce qu’ils sont plus faillibles. De façon générale, je préfère le côté plus audacieux et moderne de Marvel face au conservatisme de DC. Mais je ne voudrais pas t’ennuyer avec mes trucs de geek. Quand on me lance sur mon sujet de prédilection, j’ai du mal à m’arrêter. Mes amis se moquent souvent de moi.


  Jenny lui sourit. Elle le trouvait un peu gamin, mais plutôt gentil. Il était ouvert, sympathique, naturel.


  Pour ne pas l’agacer davantage avec ses marottes, John changea de sujet.


  — Cet endroit est merveilleux, déclara-t-il en contemplant le paysage. On ressent une telle sérénité !


  — J’adore venir m’installer ici pour y méditer. Sewati dit que c’est bon pour mon entraînement. Cela m’apprend à me dominer et à rester calme. Des fois, je m’assieds juste pour écouter de la musique en rêvassant.


  — Tu aimes quel style ?


  — J’ai des goûts assez éclectiques, avec une préférence pour les jolies balades. Récemment, j’ai découvert grâce à ma grand-mère la musique traditionnelle irlandaise. Sinon, mon genre favori, c’est la country music.


  Comme il avait l’air de tiquer, elle s’empressa de préciser :


  — Pas le folklore de cow-boys avec les crincrins violoneux, mais la country moderne, plus d’inspiration pop rock. Il y a des morceaux très bien, je t’assure. Je te conseille des groupes comme Little Big Town ou Rascal Flatts. Il y a aussi des chanteurs plutôt sympas : Faith Hill, Carrie Underwood, Taylor Swift, Vince Gill, Keith Urban… Je pourrai te passer ma playlist, si tu veux.


  Ils furent interrompus par Éléanor qui venait de les rejoindre.


  — J’ai servi le thé dans le salon d’été. Sewati nous attend.


  Ils lui emboîtèrent le pas et s’installèrent dans la grande véranda. Puis ils prirent la petite collation qui avait été préparée à leur attention.


  Tandis qu’ils discutaient tranquillement, le téléphone portable de Jenny sonna. Quand elle décrocha, elle entendit une voix familière.


  — Mike ! s’exclama-t-elle.


  Elle s’éloigna pour discuter quelques instants puis, écartant l’appareil, elle interpella sa grand-mère :


  — C’est Mike Russel, mon… petit copain. Enfin, ça l’était. On s’est disputés avant que je vienne au lac Tahoe. Il en est profondément désolé et il voudrait qu’on s’explique. Il est garé dans le parking. C’est maman qui lui a donné l’adresse du domaine. Je peux le faire entrer ?


  — Bien sûr, répondit Éléanor. Les amis de ma petite-fille sont toujours les bienvenus.


  Jenny reporta le téléphone à son oreille, puis déclara :


  — Je viens te chercher.


  Elle traversa la maison, se dirigea vers l’entrée, puis sortit à l’avant de la bâtisse. Mike était debout, près de sa voiture. Elle s’approcha.


  Elle se sentait un peu gênée. Son séjour au lac Tahoe lui avait permis de faire le point sur ce qu’elle ressentait pour lui. Quand elle avait cédé à ses avances, c’était dans un moment de faiblesse, à cause de leur passé. Elle s’était jetée dans les bras du garçon qu’elle avait secrètement aimé, au lycée. Mais l’illusion s’était envolée : le Mike qui lui avait fait l’amour n’était plus le jeune homme de ces années-là, celui qui l’écoutait et la protégeait.


  Après avoir ressassé sa colère, elle avait fini par se calmer et admettre les faits : Mike n’avait jamais cru à ses rêves ou à ses visions. Il ne l’avait jamais acceptée telle qu’elle était. Il la prenait pour une dingue, une malade qui devait se soigner. Toutes ces années, il l’avait menée en bateau en prétendant qu’il la comprenait. Jenny se sentait un peu bête. Elle connaissait Mike depuis l’enfance ; elle aurait dû se douter que son côté trop cartésien l’empêcherait d’accepter la réalité de ce qu’elle vivait.


  Elle aussi avait changé. Elle n’était plus la même fille. Elle venait de découvrir qu’elle avait des pouvoirs. Elle avait accédé à un monde extraordinaire que les non-mages étaient incapables d’imaginer. Mais elle en subissait également la contrepartie. D’une part, elle était soumise au secret absolu imposé à tous les mages face aux humains ordinaires. D’autre part, son état d’hybride la mettait en danger de mort vis-à-vis du Conseil. Et avec ses dons incontrôlés, elle risquait à chaque seconde d’exposer sa nature. Elle avait dû intégrer cette nouvelle réalité en un temps très réduit et tout cela pesait sur elle. Poussée par la force des événements récents, elle avait mûri.


  Si Mike était venu la voir pour essayer de recoller les morceaux, elle savait ce qu’elle allait lui répondre : elle était prête à lui pardonner ses mensonges parce que, à sa façon, il se préoccupait pour elle, mais elle n’avait plus aucune intention d’être sa petite amie. Comment allait-il le prendre ?


  Une fois devant lui, elle ne sut quel comportement adopter. Elle choisit de lui faire une bise sur la joue, comme au temps de leur amitié. Un peu surpris, il resta là, à la dévisager d’un air triste.


  — Je regrette qu’on en soit arrivés là… finit-il par lâcher.


  Alors qu’elle s’apprêtait à parler, un jeune homme de type asiatique ouvrit la portière du côté passager et sortit du véhicule. Vêtu d’un jean et d’un blouson de cuir, il devait avoir le même âge que Mike. Il était un peu moins grand, mais bien charpenté. Sportif, probablement. Il était plutôt mignon, mais d’une beauté un peu artificielle, comme une gravure de mode.


  Comme Jenny observait le nouveau venu avec une expression de surprise, Mike expliqua :


  — Je te présente Lee Fu Tseu, un camarade de Stanford. Il travaille avec le professeur Chang sur le projet des ouvriers chinois de la Central Pacific. Il est en lien avec des gens qui voudraient te racheter le contenu de la malle. Je crois que cela mettrait fin à tous tes ennuis et que tu pourrais passer à autre chose, t’occuper de toi… Tu comprends, je m’inquiète toujours… Je voudrais vraiment qu’on reparte du bon pied, tous les deux. Je peux t’aider, tu sais.


  Jenny eut envie de maudire Mike et ses initiatives débiles. Puis elle pâlit en constatant que le Chinois venait de sortir une arme et la pointait vers elle.


  — Vous allez m’accompagner bien gentiment, Mademoiselle Boyd. Si vous ne faites pas d’histoires, tout se passera bien. Montez à l’arrière !


  Mike contempla son camarade, l’air abasourdi.


  — Qu’est-ce que… ?


  Puis, réalisant ce qui se passait, il s’exclama :


  — Tu m’as menti ! Tu m’as utilisé pour retrouver Jenny !


  L’autre ricana.


  — Eh oui, mon pote, comme ta petite copine était trop bien cachée, j’ai dû me servir de toi.


  Mike serra les poings.


  — Si tu crois que je vais te laisser faire…


  Le Chinois dirigea son arme vers le jeune homme, et déclara d’un ton sec :


  — Je te signale que c’est moi qui tiens le flingue. Alors tu la boucles. Tu vas conduire.


  Jenny réfléchit à toute allure. Puis elle lança maladroitement le premier sort qui lui passa par la tête : un charme d’illusion. Se croyant attaqué par une nuée de guêpes, Lee Fu Tseu se mit à battre des mains en l’air. Mais l’effet s’évanouit trop vite.


  — Arrêtez ! cria le Chinois à Jenny qui avait déjà commencé à piquer un sprint vers la maison.


  — Ne l’écoute pas ! Cours ! lança la voix de Mike dans son dos.


  Elle entendit un bruit de lutte, puis un coup de feu. Elle se figea.


  Lorsqu’elle se retourna, Mike était à terre, inconscient. Lee Fu Tseu le contemplait d’un air satisfait, l’arme encore fumante à la main.


  Puis le Chinois pointa à nouveau le revolver dans sa direction.


  — J’ai dit qu’on montait dans la voiture, pétasse !


  L’ordre n’eut pas l’effet escompté. Jenny était encore trop loin de la maison pour pouvoir s’y réfugier, mais elle ne se résignait pas à se laisser capturer. Elle se baissa, ramassa une pierre et la jeta en direction du jeune homme, l’accompagnant d’un sort d’envol. Le projectile atteignit le front de Lee Fu Tseu comme s’il avait été lancé par une fronde. Le Chinois chancela.


  Jenny en profita pour sortir de sa ligne de mire, obliquant vers le côté de la grande bâtisse. Puis elle s’élança dans la forêt qui jouxtait le domaine. Lee Fu Tseu la prit en chasse.


  Elle entendit dans son dos la voix de John, qui venait de sortir, crier :


  — Jenny ! Pas par-là !


  Mais il était trop tard.


  Elle se mit à courir de toutes ses forces, sans but précis. Elle filait entre les arbres avec une seule idée en tête : sauver sa peau. Des branches lui fouettaient le visage, s’accrochaient à ses vêtements. Ses pieds martelaient le sol inégal couvert de feuilles.


  Le Chinois l’avait prise en chasse. Elle entendait le bruit de sa course. Elle fonça de plus belle, mais son poursuivant se rapprochait. Il était bien plus athlétique qu’elle. Et probablement en meilleure forme physique, aussi.


  Accélère ! se dit-elle, en proie à la panique. S’il te rattrape, tu es foutue !


  Mais elle arrivait à ses limites. Ses cuisses la brûlaient. Ses poumons étaient en feu. Sa vision se brouillait. Elle trébucha sur une souche et s’étala de tout son long. Elle se releva, hors d’haleine, et se remit à courir.


  Soudain, deux types à l’air sinistre – tous deux asiatiques – surgirent devant elle, lui bloquant le passage. Elle s’arrêta, indécise.


  Lee Fu Tseu les rejoignit, lui coupant toute retraite.


  — Ben c’est pas trop tôt, les gars ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que vous fabriquiez ?


  — C’est qu’è court vite, la gazelle, répondit l’autre homme, un grand échalas avec une tête de benêt et des yeux de poisson.


  Jenny était cernée.


  — Laissez-moi partir ! cria-t-elle, le souffle court.


  — On te relâchera quand tu nous auras donné le contenu de la malle, répondit le troisième acolyte, un petit gros au visage bouffi qui suait comme un porc.


  — Quoi ? s’insurgea le benêt. Moi j’dis qu’y faut la buter, cette radasse ! Elle a vu nos tronches !


  C’est alors que John jaillit derrière Lee Fu Tseu et se rua sur lui, le plaquant au sol. Les deux hommes commencèrent à se battre. John prit l’ascendant un court instant mais le truand était vicieux et avait l’habitude des combats de rue. Il attendit d’être bien positionné et asséna un violent coup de genou à l’entrejambe de son adversaire. John poussa un râle de douleur et tomba sur le côté, tordu en deux. Lee Fu Tseu en profita pour lui flanquer un puissant direct sur le nez. L’os craqua. John s’affala, le visage en sang, complètement groggy. Le combat n’avait duré qu’une minute.


  Lee Fu Tseu se releva, satisfait.


  Puis il se tourna vers Jenny.


  — Maintenant, on va s’occuper de toi, grognasse ! Et je te jure que tu vas parler !


  Galvanisée par la peur, la jeune fille s’élança en avant, tentant d’éviter les deux Chinois. Mais le petit gros lui agrippa le bras. Comme elle résistait, il l’enserra pour essayer de la maîtriser.


  — Lâchez-moi ! hurla-t-elle en gesticulant comme une diablesse.


  — Sun Chang, tourne-la vers moi ! ordonna Lee Fu Tseu.


  L’autre s’exécuta.


  — Maintenant, je vais calmer cette furie ! annonça le truand.


  Jenny, solidement maintenue par le dénommé Sun Chang, vit Lee Fu Tseu esquisser un signe dans l’air en murmurant une sorte de litanie, puis matérialiser une boule bleutée qu’il projeta dans sa direction.


  C’était un mage !


  Lorsque la sphère d’énergie lancée par l’étudiant chinois se glissa en Jenny pour tenter de la neutraliser, son pouvoir se déchaîna. Il éjecta violemment le flux étranger, le retournant contre son émetteur. Frappé de plein fouet, Lee Fu Tseu s’écroula au sol, sonné.


  Le petit gros lâcha un hoquet de surprise et resserra sa prise sur Jenny.


  Mais cette dernière avait perdu tout contrôle sur sa magie.


  Le chant déchaîné de la jeune femme monta dans les aigus. Il s’enroula autour d’elle en des vagues de plus en plus intenses. L’air se mit à vibrer, produisant un son qui vrillait les oreilles. L’énergie qui l’entourait devint aussi aveuglante que le soleil.


  Jenny poussa un hurlement épouvanté.


  Un flux de magie d’une puissance phénoménale monta alors de son ventre et la scène parut se ralentir. Autour d’elle, le monde était flou. Elle distingua la silhouette vague de John Wo qui se relevait péniblement et tendait la main vers elle en criant quelque chose. Puis elle bascula dans la vision.


  
    C’était le début de l’hiver. Le campement de Donner Pass venait de connaître sa première neige. Il était recouvert d’une couche blanche de dix centimètres d’épaisseur qui étouffait les bruits. La nuit allait bientôt tomber. Le vent était glacial.


    Dans la partie du camp qui hébergeait les travailleurs chinois, il n’y avait personne autour des cabanes. Le froid forçait les hommes à se blottir dans leurs maigres abris de bois.


    Jenny frissonna. Elle se sentait frigorifiée. De la vapeur s’échappait de sa bouche quand elle respirait.


    Soudain, deux ouvriers chinois engoncés dans d’épais pardessus sortirent de la cabane juste devant elle. Et ils l’observèrent, étonnés.


    — Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? fit une voix dans son dos.


    C’est alors qu’elle se rendit compte que le petit gros au visage bouffi la tenait toujours. Il paraissait affolé.


    L’un des ouvriers cria quelque chose en chinois qui se terminait par « Wing On Wo », et l’autre repartit à l’intérieur. Pas besoin d’être devin pour comprendre que l’homme était allé chercher le médecin.


    Quelques instants plus tard, Wing On Wo sortit de la cabane. Il lui sourit et se mit à lui parler, mais elle ne comprenait rien. Il s’adressa alors à son ravisseur qui n’en était plus vraiment un.


    Comme l’homme, hébété, ne réagissait pas, Wing On Wo le houspilla, lançant un ordre sec.


    — Euh, oui… fit le petit gros. Ce Chinois veut que je vous traduise ses propos. Il a dit : « Tu es la voyageuse. J’ai eu une vision montrant que tu allais venir. Je t’attendais ».


    C’est à ce moment que Jenny réalisa la portée de ce qui arrivait. Elle ne voyait pas le passé ! Elle s’y trouvait, et son ravisseur l’y avait accompagnée ! Elle se tenait au milieu de Summit Camp, en plein dix-neuvième siècle. Et, comme si c’était normal, Wing On Wo lui parlait.


    Elle paniqua.


    Aussitôt, la scène commença à devenir floue.


    Elle eut le temps d’entendre Wing On Wo qui criait quelque chose. Cramponné à elle, le petit gros traduisit :


    — Il vous a donné un ordre : « Reviens me voir, il en va de ta vie ».


    Puis ce fut le noir.

  


  Elle reprit connaissance presque aussitôt. Elle se trouvait à quatre pattes, au milieu de la forêt, et une douleur intense lui vrillait le crâne. Affalé à un mètre d’elle, le petit gros paraissait également sonné.


  Soudain, il se redressa et se mit à hurler :


  — Sacrilège ! Magie interdite ! Hybride !


  Puis il sortit un couteau et se rua sur elle.


  Affolée, Jenny leva la main dans un réflexe défensif. Un flot d’énergie incontrôlée quitta ses doigts pour percuter de plein fouet la poitrine de l’agresseur. Ce dernier poussa un hurlement de douleur et se plia en deux.


  Jenny observa la scène avec horreur. Le visage du petit gros était en train de se déformer. Sa peau semblait pourrir. Elle se décollait en lambeaux sanguinolents qui se détachaient avec un bruit visqueux. L’homme se voûta tandis que son corps se recroquevillait. Il commença à se dessécher comme s’il se momifiait. Avec un gargouillement sinistre, il s’effondra par terre. Une fois au sol, il continua de se décomposer jusqu’à tomber en poussière. Là où il s’était tenu, ne restait qu’un petit tas de cendres.


  Les deux comparses de son ravisseur la dévisageaient, choqués. John Wo paraissait également accuser le coup. Pour eux, la scène n’avait duré que deux ou trois secondes. Alors qu’ils se battaient, ils avaient vu Jenny s’entourer d’un halo lumineux, disparaître avec son ravisseur, revenir aussi mystérieusement qu’elle était partie, puis annihiler son agresseur d’un simple geste de la main.


  Reprenant leurs esprits, Lee Fu Tseu et l’autre Chinois, le grand échalas aux yeux de poisson, s’enfuirent dans les bois sans demander leur reste. John Wo était tellement abasourdi qu’il ne songea même pas à les poursuivre.


  Jenny, pour sa part, ne pouvait détourner les yeux du petit amas de poussière qui commençait à disparaître, emporté par la brise.


  Chapitre 50


  Lac Tahoe, Californie, août 2016


  C’était la consternation générale.


  Tout s’était passé trop vite. Lorsque Jenny avait reçu le coup de fil de Mike, personne ne s’était inquiété : son petit ami venait juste la retrouver après une dispute. Voilà pourquoi ils étaient restés tranquillement à discuter sur la terrasse quand elle était partie l’accueillir.


  Au moment où le coup de feu avait retenti, John Wo s’était rué dehors, mais Jenny filait déjà en direction des bois. Il s’était lancé à sa rescousse sans même réfléchir.


  Lorsqu’il revint avec elle, Éléanor et Sewati attendaient devant la véranda, inquiets. Éléanor poussa un cri : les deux jeunes gens avaient l’air pitoyable. Jenny paraissait hébétée. Ses vêtements étaient souillés de terre et en désordre. John avait le visage en sang, le nez tuméfié et un halo mauve commençait à se former sous ses yeux.


  Il rassura immédiatement Éléanor :


  — Jenny n’a rien. Elle est juste choquée. Moi, ça ira. Je crois que j’ai le nez cassé mais ça peut attendre. C’est Mike qu’il faut aller voir. Il a pris une balle. J’ignore si c’est grave.


  — Accompagne la petite jusqu’à sa chambre, ordonna Sewati. Il faut qu’elle se repose. De notre côté, nous nous occupons du blessé.


  Le jeune homme acquiesça, tandis que les deux mages se précipitaient vers l’entrée de la maison.


  Éléanor découvrit le corps de Mike, inconscient près de sa voiture. Avec l’aide de Sewati, elle le porta à l’intérieur de la maison puis elle l’examina. Il perdait beaucoup de sang. L’un de ses poumons était perforé et il faisait une hémorragie interne. Elle cessa alors de sonder le jeune homme. Elle en avait vu assez. Compte tenu de la gravité de l’état de Mike, ses pouvoirs magiques ne seraient pas suffisants pour le tirer de là.


  Lorsqu’elle lança un regard interrogateur en direction de Sewati, le vieil Indien hocha la tête avec un air désolé. Lui non plus ne pouvait pas faire grand-chose. Éléanor fut donc contrainte d’appeler les secours d’urgence qui arrivèrent très rapidement. Ils prirent en charge le blessé pour le conduire vers le centre hospitalier le plus proche.


  Une fois l’ambulance partie, elle s’occupa de John. Le jeune homme arborait une mine déconfite. Il faisait peine à voir avec son nez déformé et son visage tuméfié.


  — Je te remercie d’être allé au secours de Jenny, lui dit Éléanor d’un ton reconnaissant. C’est probablement grâce à toi qu’elle s’en est tirée.


  — Tu parles d’un sauveur ! marmonna John. Elle s’est débrouillée toute seule. Moi, je me suis juste fait défoncer la tronche.


  Éléanor entreprit de soigner le jeune homme. Elle commença par lancer un sort qui le plongea dans l’inconscience. Puis elle sonda son nez. Il avait une fracture simple, sans gravité. Elle nettoya le sang et remit l’os en place. Pour le maintenir, elle glissa des mèches de coton dans les narines, posa deux petites attelles et un gros pansement. Après quoi, elle réveilla son patient et lui fit boire une potion de sa composition pour apaiser la douleur. Puis elle lui donna des poches de glace à appliquer sous ses yeux. Il n’y avait pas grand-chose à faire d’autre.


  Enfin, les deux mages écoutèrent le récit de John. Lorsqu’il raconta l’étrange disparition de Jenny et la façon dont elle avait pulvérisé le truand, ils se montrèrent perplexes. Ils n’avaient jamais entendu parler de choses pareilles. Le pouvoir de Jenny devenait de plus en plus imprévisible et dangereux. C’était vraiment inquiétant.


  Quelques heures plus tard, Éléanor appela l’hôpital pour demander des nouvelles de Mike. L’état du garçon paraissait encore préoccupant mais ses jours n’étaient plus en danger. Il avait de grandes chances de se remettre. Lorsqu’il irait mieux, on le transférerait vers une clinique proche de son domicile.


  Après avoir raccroché, Éléanor se tourna vers Sewati. Bien qu’elle fût heureuse de savoir que l’ami de Jenny s’en tirerait, la situation la contrariait.


  — Cette blessure par balle est très ennuyeuse, déclara-t-elle. Il va y avoir une enquête et je déteste que des non-mages viennent traîner sur le domaine. Particulièrement des policiers, qui ont tendance à poser des questions gênantes et à fouiner.


  — Il suffit de leur servir une histoire crédible. Quant au risque qu’ils découvrent des choses auxquelles les non-mages ne doivent pas avoir accès, j’ai constaté que les tehama sont bien souvent aveuglés par leur esprit cartésien. Ils ne voient pas ce qui est sous leur nez si cela n’entre pas dans leur schéma de pensée. N’y voyez aucune offense : les gens du trèfle ne sont pas des visages pâles comme les autres.


  Ils mirent donc au point une version que la police pourrait entendre. Jenny avait récupéré pour un bon prix une malle contenant des objets indiens relatifs à ses ancêtres. Les faisant expertiser par des universitaires, elle avait découvert que ceux-ci provenaient d’une tribu aujourd’hui disparue et que cela leur conférait une grande valeur, tant historique que marchande. Des truands chinois l’avaient appris et avaient contacté le pauvre Mike sous couvert d’une proposition de rachat. Inconscient du danger, Mike les avait amenés au domaine. Là, ils s’étaient montrés violents, voulant récupérer les objets par la contrainte. Mike avait lutté, il avait pris une balle et, effrayés, les agresseurs s’étaient enfuis.


  Le stratagème fonctionna : les deux inspecteurs nommés sur l’enquête gobèrent le bobard – qui n’était pas si loin de la vérité, après tout – sans sourciller. Ils avaient déjà plusieurs affaires en cours, dans la région, sur des vols d’antiquités commis par des gangs de trafiquants chinois. Dans ce cas précis, puisque le délit n’avait pas été perpétré, les charges se réduiraient à une agression avec arme à feu. Ils n’auraient pas besoin de revenir. Après avoir noté le témoignage d’Éléanor – qui prétendit qu’elle était seule avec sa petite-fille dans la maison à ce moment-là –, ils partirent.


  Lorsque la voiture de police s’éloigna, Éléanor poussa un soupir de soulagement. Ce problème était réglé. Mais il en restait un autre, et de taille : Jenny. Sa petite-fille n’allait pas bien du tout.


  Après la première phase de choc, elle était tombée dans un abattement profond. Elle refusait de quitter sa chambre et ne cessait de pleurer. À chaque fois qu’on tentait de la consoler, elle répondait :


  — Mais j’ai tué un homme ! Vous ne vous rendez pas compte ? Je suis une meurtrière !


  Quand elle finit par redescendre, elle avait son sac de voyage à la main et paraissait dans un état second. Devant l’air interrogateur d’Éléanor, elle annonça :


  — Je m’en vais.


  — Et tu vas où ? demanda John dont la fracture se remettait doucement.


  — Chez moi, répondit-elle d’un ton neutre. Je veux récupérer ma vie d’avant, loin de tout ça. J’en ai assez de ce cirque.


  Le jeune homme prit un air affolé.


  — Mais… Ton pouvoir hybride… Le Conseil… Tu ne peux pas… bredouilla-t-il.


  Jenny ne l’écouta pas. Elle avait déjà tourné les talons.


  Elle sortit, se dirigea d’un pas pressé vers sa voiture, jeta son sac de voyage sur la banquette arrière et se dépêcha de démarrer avant qu’on l’empêche de partir.


  Elle entendit à peine sa grand-mère crier depuis le pas de la porte, d’un ton inquiet :


  — Jenny, tu n’es pas en état de conduire !


  Lorsqu’elle s’engagea sur la petite route qui descendait vers les bords du lac, elle était bouleversée. Les larmes aux yeux, elle ne parvenait pas à contenir toutes les émotions qui se bousculaient en elle. Dégoût, tristesse, regret, angoisse… Plongée dans ses pensées, elle ne vit qu’au dernier moment le corbeau posé au milieu de la route. Elle pila et fit un écart pour l’éviter. Malheureusement, elle dérapa, perdit le contrôle, et partit s’encastrer dans un arbre, sur le bas-côté.


  Quand elle sortit de sa voiture, l’oiseau avait disparu. L’avant du véhicule était embouti, la roue avant gauche était crevée, et elle se retrouvait plantée là, à moins de trois cents mètres de la maison de sa grand-mère. Elle poussa un grognement de frustration et mit un gros coup de pied dans le pneu. Puis elle maudit l’univers entier.


  Alors qu’elle donnait libre cours à sa colère, elle entendit un cri perçant au-dessus de sa tête et l’Aigle l’attira hors de son corps. Puis il s’envola, l’emportant avec lui. Mais l’expérience ne fut pas aussi agréable que les précédentes. L’Aigle avait bloqué toutes ses perceptions, si bien qu’elle se retrouvait prisonnière à l’intérieur de son animal totem.


  Furieuse, elle cria :


  — Lâche-moi ! Fais-moi redescendre !


  En réponse, il lui décocha une pointe d’énergie qui lui fit l’effet d’une claque, et il rugit :


  — Alors c’est ça, le courage que tu m’avais promis ? À la première difficulté, tu gémis et tu fuis ?


  — Mais j’ai tué un homme, bon sang ! Tout ça, c’est trop pour moi !


  Il ricana.


  — As-tu bien compris ce que c’est que la notion d’obstacle ? C’est quelque chose qui vous grandit quand on le franchit. Je t’avais dit que je te demanderais de te surpasser.


  — C’est trop difficile. Je n’ai pas la force.


  — Qui me lance cette affirmation stupide ? La jeune humaine qui a voyagé cent cinquante ans dans le passé et dont le corps a eu la force de supporter un afflux de magie qui aurait tué n’importe qui d’autre ? Laisse-moi rire.


  Comme elle demeurait silencieuse, il insista.


  — Tu as en toi une puissance dont tu n’as même pas conscience. Crois-tu que les Esprits t’auraient confié la mission qui t’attend s’ils te savaient incapable de l’accomplir ?


  — Peut-être que non. Mais je ne supporte pas l’idée d’avoir ôté la vie à quelqu’un. Ça me ronge.


  — Petite humaine, parfois, on traverse des moments difficiles. Tu n’es plus dans le monde de l’enfance. Tu dois t’endurcir.


  Elle s’insurgea :


  — Alors je suis une meurtrière, et je dois faire comme si de rien n’était ?


  Il éclata de rire.


  — Ce genre de déclaration ressemble fort à de l’auto apitoiement, si tu veux mon avis.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle sèchement.


  — Parce qu’avant de conclure qu’on est un assassin, il convient de vérifier que l’on a effectivement tué. Toi, tu as immédiatement sombré dans les jérémiades et dans le gouffre de la culpabilité sans même analyser les faits.


  Perplexe, elle se tut.


  — As-tu tué cet homme ? insista-t-il.


  — Oui.


  — Comment ?


  Jenny réfléchit un instant avant de répondre :


  — Je lui ai lancé une décharge d’énergie, et il est mort.


  — Non. Tu lui as lancé une décharge, et ensuite tu l’as vu se décomposer sous tes yeux.


  — Ça revient au même.


  — En es-tu sûre ?


  — Je ne vois pas où tu veux en venir, déclara Jenny, perplexe.


  — Tu établis un lien de cause à effet là où il n’y en a pas. Je répète ma question : comment cet homme est-il mort ? Décris-moi la scène.


  — Sa chair est partie en lambeaux. Il s’est ratatiné, momifié, et puis il est tombé en poussière.


  — Crois-tu que ta petite décharge d’énergie a pu causer une chose pareille ?


  — Je ne sais pas, déclara Jenny d’une voix hésitante.


  L’Aigle poussa un soupir d’impatience.


  — Réfléchis en toute objectivité, puis réponds-moi honnêtement.


  Jenny se remémora la force de l’éclair qui s’était échappé de ses doigts.


  — Probablement pas, conclut-elle. Il y a quelque temps, j’avais perdu le contrôle et lancé malgré moi le même genre de décharge sur la cheminée de ma grand-mère. Ça a simplement laissé une trace noire. Le mur était à peine brûlé en surface.


  — Ah ! s’exclama l’Aigle avec satisfaction. Enfin, nous progressons ! Et à quoi te fait penser le spectacle de cet homme en train de se décomposer ?


  — Aux ravages du temps, répondit Jenny sans réfléchir.


  — Effectivement, le temps, c’est la clé, confirma l’Aigle.


  Jenny percuta immédiatement. À présent qu’elle étudiait la situation en toute objectivité, elle commençait à comprendre ce qui s’était vraiment passé.


  — Il a voyagé dans le temps avec moi ! Tu as dit que ma magie me protégeait. Lui, il n’a pas eu cette chance. Pour une raison que j’ignore, il n’a pas été affecté en allant vers le passé. Mais lorsqu’il est reparti vers le futur, il a pris cent cinquante ans d’âge d’un seul coup. C’est pour ça qu’il s’est décomposé. Comme les cadavres dans les cimetières, mais en accéléré.


  — Tout juste, conclut l’Aigle.


  — Alors tu as raison, je ne l’ai pas tué. Mais s’il est mort, c’est quand même à cause de moi.


  — Oui, c’est vrai. Et tu devras vivre avec ça. Mais est-ce une raison pour prendre la fuite et abandonner ta mission ?


  — Non, je ne crois pas, finit par admettre Jenny.


  Puis elle réalisa à quel point son comportement avait été puéril.


  — J’ai été idiote et j’en suis navrée, s’excusa-t-elle. Je te remercie de m’avoir ouvert les yeux.


  — C’est à cela que sert un guide spirituel, petite humaine. Rappelle-toi qu’un animal totem se manifeste quand on en a besoin.


  Jenny se promit de ne pas l’oublier, et son énergie se mêla à celle de l’Aigle avec un sursaut de joie. Le rapace libéra ses perceptions pour qu’elle puisse profiter quelques instants de la beauté du paysage autour d’elle et de l’ivresse du vol. Elle apprécia cette harmonie retrouvée.


  — À présent, il te faut reprendre ta quête, annonça l’Aigle. D’autres difficultés t’attendent. Mais n’aie crainte, je serai là.


  Puis il la redéposa doucement à l’intérieur de son corps.


  Quand elle ouvrit les yeux, elle était allongée sur la route. Sewati était assis en tailleur près d’elle et il tenait à la main sa coquille d’abalone où brûlaient des herbes sacrées. Avec une plume, il dirigeait la fumée vers elle en psalmodiant un chant.


  Constatant qu’elle était revenue, il interrompit son rituel de protection.


  — As-tu parlé avec ton guide ? demanda-t-il en rangeant ses outils de chamane dans le sac médecine qui l’accompagnait partout.


  Jenny acquiesça.


  — L’Aigle t’a-t-il permis de résoudre tes problèmes ?


  — Oui, je vais bien, maintenant.


  — Alors j’ai bien fait de l’appeler.


  Il l’aida à se relever et ils repartirent à pied vers la maison.


  — Et ma voiture ? demanda Jenny en regardant son véhicule dont l’avant était bien amoché.


  — Comme sa magie ne sait pas résoudre ces problèmes-là, ta grand-mère a appelé une dépanneuse, répondit le vieil Amérindien avec un clin d’œil espiègle.


  Chapitre 51


  Lac Tahoe, Californie, août 2016


  Ils étaient tous installés dans le coin salon pour une sorte de conseil de famille. Éléanor occupait un fauteuil, John Wo trônait dans l’autre, et Jenny était assise dans le sofa à côté de son arrière-grand-père.


  La jeune fille prit la parole.


  — Avant tout, je tiens à remercier John pour m’avoir porté assistance. J’aurais dû le faire plus tôt.


  — On ne peut pas dire que j’ai été efficace, vu la pâtée que ce truand m’a mis, lâcha l’intéressé avec un petit reniflement.


  Jenny désigna le gros pansement et les hématomes qui avaient viré au jaune orange.


  — Je suis désolée pour ça. Vraiment. Quelle idée de vouloir jouer les super-héros !


  — Tu parles ! Je me suis senti aussi inutile que Superman en présence de kryptonite !


  Jenny eut un petit rire. Puis, mue par une impulsion subite, elle se leva pour venir déposer une bise sur la joue du jeune homme.


  — Ce que tu as fait me touche beaucoup. C’était très courageux de ta part.


  John rougit jusqu’aux oreilles tandis que Jenny retournait s’asseoir.


  — Si nous passions aux choses sérieuses, les enfants ? demanda Sewati. À présent que Jenny a repris ses esprits, il convient d’analyser ce qui lui est arrivé pour essayer de comprendre ce qui s’est vraiment passé. John, veux-tu nous raconter à nouveau ce que tu as vu ?


  — Bien sûr. À un moment, l’un des truands a ceinturé Jenny. Je pense que cela a déclenché une réaction de défense et son pouvoir s’est emballé. Il y a eu un bruit très aigu, puis une lueur aveuglante est apparue autour d’elle. Ensuite, elle a disparu, et son agresseur avec elle. Une seconde plus tard, ils sont revenus. Puis l’homme a voulu l’attaquer, mais Jenny lui a lancé une décharge et il s’est littéralement décomposé.


  — Ce n’est pas cet éclair qui l’a tué ! s’exclama la jeune femme.


  — Nous n’avons jamais prétendu cela, petite colombe, affirma Sewati d’une voix douce en lui tapotant la main.


  Éléanor paraissait troublée.


  — Que s’est-il passé pendant que tu as disparu, Jenny ? Où étais-tu partie ?


  — Je me suis retrouvée sur le chantier de la Central Pacific, à Donner Pass, au dix-neuvième siècle. Ça devait être au début de l’hiver 1866-67. J’ai vérifié sur internet les dates auxquelles le camp a été installé à cet endroit.


  Un long silence accueillit cette déclaration.


  — Je me doutais de quelque chose de spécial, mais pas à ce point-là, commenta Éléanor.


  — Et que s’est-il passé ? demanda John, soudain très intéressé. As-tu vu quelqu’un ?


  Jenny lui sourit.


  — J’ai rencontré ton ancêtre Wing On Wo. Il m’a parlé. Comme je ne comprenais rien, le truand chinois qui s’agrippait à moi a dû me traduire ce qu’il disait.


  — Et… ?


  — Sa première phrase était, je cite : « Tu es la voyageuse. J’ai eu une vision montrant que tu allais venir. Je t’attendais ».


  Elle parcourut la petite assemblée du regard avant de poursuivre :


  — Et la deuxième, alors que je commençais déjà à repartir vers mon époque, a été : « Reviens me voir, il en va de ta vie ».


  — Diantre, lâcha Éléanor. L’intense terreur que tu as éprouvée a débloqué un verrou et à ce moment-là, ta magie est passée à un stade supérieur. Tu n’as pas simplement envoyé ton esprit vers le passé, comme tu le faisais précédemment. Tu y as transporté ton corps.


  Jenny acquiesça.


  — Tes pouvoirs hybrides vont bien au-delà de tout ce que j’aurais pu imaginer, reprit Éléanor. Aucun mage n’a jamais été capable de voyager dans le temps. Cela nous pose un véritable problème. Il y a eu des témoins, et ils se sont enfuis. S’ils parlent, nous allons avoir des ennuis.


  John se racla la gorge avant de s’exprimer.


  — Oh, mais ils vont parler, vous pouvez y compter. Ils sont à la solde de William Wo, le rejeton le plus en vue de la branche ennemie de ma famille. Depuis des années, il poursuit une petite vendetta personnelle parce que son grand-père s’est fait virer du Conseil des Mages de Californie à cause du mien. Alors quand ses sbires vont lui raconter l’incident et mentionner que j’étais présent, il ne va pas se priver de chercher à me discréditer auprès des instances supérieures de la magie.


  — Donc la question n’est pas de savoir si le Conseil des Mages de Californie va être mis au courant, mais plutôt quand, résuma Jenny.


  — Exactement. Je tablerais sur un délai assez court, connaissant la fourberie de mon cousin éloigné. Attendez-vous à les voir débarquer bientôt.


  C’est le moment que choisit Sewati pour intervenir. D’une voix posée, il déclara :


  — Nous traiterons ce problème ultérieurement. Je pense qu’il y quelque chose de plus essentiel à discuter. La dernière phrase prononcée par Wing On Wo signifie clairement que Jenny doit retourner dans le passé. C’est même une question de vie ou de mort pour elle. C’est sûrement parce qu’il a des révélations importantes à lui faire.


  — En a-t-elle au moins la capacité ? s’interrogea Éléanor. Si, comme je le pense, sa magie s’est emballée sous l’effet d’une émotion intense, alors il va être très difficile pour elle de reproduire l’expérience.


  — Nous ne le saurons pas avant qu’elle ait essayé. Il nous faut l’aider à travailler ce nouveau don.


  — Jenny, si tu repars, je veux voyager avec toi, cette fois, déclara John d’une voix déterminée.


  Jenny le regarda comme s’il avait proféré une insanité.


  — Tu es dingue ? Tu as vu ce qui est arrivé à ce truand à son retour de notre vadrouille dans le passé ? Je ne veux pas te voir te décomposer sous mes yeux !


  — Cela ne m’arrivera pas, affirma John. J’ai en ma possession les Rouleaux de Pouvoir. N’oublie pas que Wing On Wo s’est arrangé pour que je les récupère. Et je sais pourquoi.


  Devant l’air interrogateur de Jenny, il expliqua :


  — Tu vas avoir besoin d’un interprète pour pouvoir discuter avec lui. Je suis sûr qu’il existe dans les rouleaux un sort assez puissant pour me protéger si je t’accompagne. Pendant que je les étudie, tu n’auras qu’à travailler ta capacité à voyager dans le temps.


  — Dit comme ça, ça n’a l’air de rien, le railla gentiment Jenny. Mais tu verras que les choses ne sont jamais aussi simples.


  Ils furent interrompus par la sonnerie du téléphone.


  — Je vais prendre l’appel dans le bureau, dit Éléanor en se levant.


  Lorsqu’elle revint, quelques minutes plus tard, elle affichait un air préoccupé.


  — C’était Deirdre, expliqua-t-elle. Cara Fitzpatrick vient de se présenter chez elle. Elle voulait savoir si Jenny était là. Quand Deirdre a répondu qu’elle devait être à son domicile, Cara lui a dit qu’elle y était déjà allée, puis qu’elle s’était rendue au Railhead Saloon et qu’elle ne l’avait trouvée nulle part. Comme Deirdre a affirmé qu’elle ignorait où était partie sa fille, Cara a répondu que le Conseil la cherchait pour l’interroger sur des faits troublants portés à leur connaissance. Et elle lui a ordonné de l’informer si elle avait des nouvelles. Ensuite, Deirdre m’a conseillé d’alerter le Conseil si je te voyais. J’en ai conclu que ses communications étaient surveillées. C’était sa façon de me prévenir.


  — Qui est cette Cara Fitzpatrick ? fit Sewati.


  — Elle est membre du Conseil des Mages de Californie, comme moi. Et bien sûr, on ne m’a pas avertie de cette démarche.


  — Ils me cherchent… murmura Jenny.


  — Oui, mon petit chat. Ils sont après toi.


  John prit un air préoccupé.


  — Vous croyez qu’ils vont venir ici ?


  — J’en suis certaine. Peut-être même qu’ils sont déjà en route. Jenny ne peut pas rester.


  — Mais je vais aller où ? demanda la jeune femme. Impossible de retourner chez moi ou de me pointer chez mes parents, à Dutch Flat.


  — Chez moi, c’est exclu aussi, intervint John. Les sbires de William doivent surveiller l’endroit.


  Sewati leva la main pour parler.


  — Nul n’est au courant des origines amérindiennes de Jenny. Donc personne n’ira la chercher à Auburn, sur le territoire des Maidu. Elle peut se réfugier à la réserve. Et vous êtes également le bienvenu, John.


  Le Chinois accepta l’invitation avec un hochement de tête respectueux.


  À partir de là, ce fut le branle-bas de combat. En trois quarts d’heure, tout le monde était prêt, les bagages étaient chargés dans les voitures, ainsi que le précieux contenu de la malle. Les chambres avaient été rangées comme si personne n’y était passé récemment.


  Au moment du départ, John demanda :


  — Et si William a placé des hommes en surveillance dans le coin ? Il n’y a pas trente-six chemins pour venir ici.


  — J’ai contrôlé les parages, et il n’y a personne, le rassura Éléanor. Quant à votre itinéraire, vous allez contourner le lac par le nord et l’ouest, puis attraper la route 50 qui file vers Sacramento par le sud. Arrivés à Placerville, vous n’aurez qu’à remonter sur Auburn par la route 49. Jenny a programmé ça dans son GPS. Cela vous fait un énorme détour, mais cela vous écarte des zones de recherche possibles. Ils vont vous guetter vers le nord, et s’attendre à ce que Jenny aille traîner dans les parages de Colfax ou de Dutch Flat, où elle a des amis. Ils ne regarderont jamais si loin. Et encore moins à Auburn.


  Éléanor lança une ultime recommandation :


  — Dorénavant, je ne peux plus avoir aucun contact avec vous. Je suis probablement sur écoute et je ne veux à aucun prix qu’on puisse remonter jusqu’à Jenny. Je compte sur vous pour veiller sur elle, Sewati.


  Tout le monde acquiesça. Après un dernier adieu, ils embarquèrent dans les voitures.


  Jenny resta en arrière pour embrasser sa grand-mère, s’imprégnant une dernière fois de ses effluves de patchouli. Celle-ci la prit dans ses bras et la serra chaleureusement.


  — Ma petite-fille, tu ne peux pas savoir à quel point j’ai été heureuse de te rencontrer enfin. Je suis fière de toi.


  — Tu vas me manquer, grand-mère, répondit Jenny d’une voix étranglée par l’émotion. J’espère que le Conseil ne va pas se venger sur toi. D’après ma mère, ce sont des gens vraiment dangereux.


  Éléanor eut un petit rire.


  — Cela fait assez longtemps que je les pratique pour me méfier de leurs chausse-trappes. J’ai la peau dure. Ce panier de crabes ne me fait pas peur. Jamais je ne leur permettrai de t’atteindre.


  Chapitre 52


  Lac Tahoe, Californie, août 2016


  Éléanor avait fait entrer ses visiteurs et les avait accueillis de façon très formelle dans la salle de réunion du Conseil. C’était sa manière à elle de leur signifier qu’en tant que dirigeante de cette assemblée, elle aurait son mot à dire sur l’affaire dont on voulait l’entretenir.


  Elle dévisagea tour à tour les quatre personnes présentes. Trois venaient au nom de la Guilde du Seamróg. Cara Fitzpatrick, bien sûr, mais aussi Maura Connelly et Caitlin Rush. La Confrérie du Lotus avait aussi envoyé l’un de ses représentants, Peter Wo. Il faisait office de suppléant d’un des membres attitrés du Conseil, et Éléanor l’avait vu assister à certaines réunions lorsque le titulaire était indisponible. Elle se demanda quel lien de parenté il avait avec John. En tout cas, elle remarquait aujourd’hui que l’air de famille était indéniable. Mais s’agissait-il de la bonne branche, ou de la mauvaise ?


  Comme Éléanor s’y attendait, c’est Cara Fitzpatrick qui lança les hostilités.


  — Nous sommes ici parce que nous cherchons à retrouver Jenny Boyd, ta petite-fille.


  — Deirdre m’a informée de ta visite, répondit Éléanor.


  — Une source anonyme a porté à la connaissance de la Confrérie du Lotus que des actes graves impliquant ta petite-fille ainsi un membre de la communauté chinoise auraient été perpétrés ici, sur le domaine.


  — À quel moment ?


  Comme par hasard, Cara Fitzpatrick donna la date à laquelle s’était produite l’attaque.


  — Je ne suis pas au courant, mentit Éléanor en affichant un air surpris. Que s’est-il passé ?


  Cara Fitzpatrick plissa ses petits yeux de fouine. Cette pimbêche blonde et compassée était aussi bête et méchante que sa mère, qui venait de lui céder son siège. En fin de compte, Éléanor avait un peu pitié d’elle. Malgré ses trente-quatre ans et sa richesse conséquente, elle n’avait pas encore réussi à se dégoter un mari.


  La petite clique fermée que les Connelly formaient avec les Fitzpatrick et les Flaherty était si avide de pouvoir qu’elle cherchait au sein du Clan des époux pour ses filles comme on choisit des étalons reproducteurs dotés des meilleurs atouts génétiques. Or, les mariages étaient catastrophiques, les hommes étant relégués au rôle de simples géniteurs, et de plus en plus de familles répugnaient à consentir à de telles unions. Et comme cette coterie ne voulait pas s’acoquiner en dehors du cercle fermé de la Guilde, elle avait de plus en plus de mal à marier ses filles.


  Le pire, c’est que leur stupidité les empêchait de voir une vérité qu’ils auraient constatée s’ils n’avaient pas été aussi aveuglés par leurs croyances erronées. Au lieu de renforcer leurs pouvoirs, ces « sélections » les affaiblissaient peu à peu. Pendant des années, cela n’avait pas été perceptible. Mais aujourd’hui, cela commençait à se voir. Et au lieu d’admettre les faits, la clique des extrémistes s’arc-boutait sur ses principes et intensifiait sa course aux géniteurs. Ce serait pitoyable s’ils n’occupaient pas une position aussi puissante au Conseil.


  — Vas-tu nier que ta petite-fille est venue ici ? demanda Cara Fitzpatrick d’une voix hautaine.


  — Bien sûr que non, fit Éléanor. Mais qu’est-ce qu’on lui reproche exactement ?


  C’est Maura Connelly qui répondit avec un air pincé :


  — Elle a fait usage d’une magie hybride, ce qui est formellement interdit par le Code des Usages de la Magie. Par conséquent, nous avons pour mission de l’appréhender et de l’éliminer par tout moyen approprié. Et nous devons également arrêter le dénommé John Wo, qui s’est rendu coupable d’assistance à des actes délictueux. La sanction, dans son cas, est la suppression de ses pouvoirs.


  Au moment où Maura Connelly lançait son accusation, Éléanor flaira le piège. Comme elle s’y attendait, William Wo avait immédiatement sauté sur l’information rapportée par ses sbires pour porter préjudice à John en le dénonçant auprès de la Confrérie du Lotus. Et la faction extrémiste du Conseil, à laquelle elle s’opposait systématiquement depuis qu’elle y siégeait, comptait profiter de l’occasion pour tenter de la faire évincer. Mais elle ne tomberait pas dans le traquenard. Elle était plus mûre et bien plus aguerrie que ces vulgaires poulettes de l’année qui cherchaient à la déstabiliser.


  Et en matière de volailles mal intentionnées, Maura Connelly était encore pire que Cara Fitzpatrick. À peine plus âgée que sa consœur, c’était une brune à la maigreur presque maladive et au visage émacié qui dégageait une impression de méchanceté. Si Cara était seulement bête, Maura, elle, était mauvaise. Elle avait énoncé sa sentence avec une joie sadique non dissimulée.


  Éléanor contre-attaqua avec un sourire de façade, se gardant bien de montrer tout le mal qu’elle pensait de cette chipie au moment où elle lui riva son clou.


  — Chère Maura, je connais parfaitement l’article du Code que tu viens d’évoquer. J’étais présente lorsqu’on l’a voté. Et je tiens à souligner quatre points fondamentaux. Premièrement, nous ne sommes pas en séance officielle du Conseil, ni même en session disciplinaire. Je reçois ces membres aujourd’hui parce qu’ils ont souhaité me voir aux seules fins d’obtenir des informations. Deuxièmement, on ne prononce pas la condamnation d’une personne sans avoir mené une enquête complète et circonstanciée, dûment étayée par des preuves solides. Cela aussi, c’est écrit dans le Code des Usages de la Magie.


  Maura ravala sa salive et se raidit sur sa chaise avec une moue dédaigneuse, tandis que Caitlin Rush esquissait un discret sourire en coin. Éléanor lui lança un regard fugace accompagné d’un signe de tête à peine perceptible. Elle appréciait Caitlin Rush qui, comme sa mère, était une femme droite, honnête et ouverte d’esprit. Les Rush et les O’Donnell étaient d’ailleurs souvent d’accord et votaient dans le même sens lors des réunions du Conseil. Caitlin baissa les paupières pour signaler à Éléanor qu’elle la soutenait.


  Au moins un allié dans la place, pensa cette dernière.


  Éléanor reporta son attention sur les deux pimbêches. Puis elle reprit sa leçon de droit.


  — Troisièmement, Maura, je te prierais de revoir ta formulation. Les faits n’étant pas prouvés, tu aurais dû utiliser le conditionnel lorsque tu as énoncé les griefs qui sont reprochés à ma petite-fille. Et, quatrièmement, ta mission n’est pas d’appréhender qui que ce soit et de l’éliminer par tout moyen, comme tu sembles le laisser entendre, mais de recueillir, en l’état actuel du dossier, les informations permettant de décider s’il est souhaitable de diligenter l’enquête appropriée, ou bien s’il n’y a pas lieu de poursuivre l’affaire.


  Enfin, elle conclut avec un petit air complice qui masquait à peine son mépris :


  — Ne t’inquiète pas, les erreurs de jeunesse, ça arrive. La pratique vient avec les années.


  Cara prit un air offusqué mais n’osa pas répondre.


  Brusquement, Éléanor se revit quarante-cinq ans en arrière, le jour du vote de la loi qui condamnait aujourd’hui sa petite fille. Et elle constata quel chemin elle avait parcouru. Elle n’était plus la jeune femme frêle et impuissante de l’époque qui n’avait pas réussi à imposer ses vues pour lutter contre l’injustice. Elle gagnerait, cette fois.


  Pleine de détermination, elle entama le deuxième round. Balayant l’assemblée des yeux, elle demanda :


  — Mesdames et Monsieur, puis-je savoir d’où vous tenez vos allégations ?


  — D’une source anonyme, je te l’ai dit, rétorqua Cara Fitzpatrick d’un ton agacé.


  — Alors il va être difficile de faire témoigner la personne qui vous a rapporté ces actes soi-disant graves, railla Éléanor. Accuser une personne sur la foi d’une dénonciation sans bases solides, qui plus est quand le verdict peut avoir des conséquences sérieuses pour la personne incriminée, cela me paraît un peu léger. Vous ne trouvez pas ?


  Un silence gêné suivit cette déclaration. Éléanor poursuivit sa ligne de défense.


  — Il y a une autre question que je me pose. Votre informateur anonyme prétend avoir été témoin d’actes illicites sur ma propriété. Je ne me souviens pas avoir accepté de recevoir quiconque, à part ma petite-fille et un de ses amis. Donc, si cette personne se trouvait sur le domaine, elle y avait pénétré sans y être autorisée. Cela s’appelle une violation de propriété privée, si je ne m’abuse. Quand on s’introduit en catimini chez autrui, c’est souvent pour des motifs peu avouables. J’aurais aimé pouvoir entendre les explications de notre délateur anonyme à ce propos. Il est vraiment regrettable que nous ne sachions pas qui c’est.


  Éléanor regarda chacune des personnes assises autour de la table, puis elle déclara :


  — Avant de mettre fin à cet entretien informel, je vous donnerai donc, à toutes fins utiles et pour vous montrer ma bonne volonté, les informations que je possède. Ma petite-fille et son ami John Wo ont séjourné chez moi pendant deux jours. Elle avait invité le jeune homme à ma demande, parce que j’avais récupéré des antiquités chinoises que je souhaitais mettre en vente dans sa boutique. Les deux jeunes gens sont partis une fois que nous avons fait affaire et je ne sais pas où ils se trouvent à l’heure actuelle.


  Elle avait lancé ses affirmations avec un aplomb sans faille. Comme elle n’était plus à un mensonge près, elle continua de débiter ses salades avec une assurance inébranlable.


  — À ma connaissance, ma petite-fille n’est dotée d’aucun pouvoir magique. Son père, Alexis Boyd, est un non-mage. Conformément aux usages, ma fille Deirdre a renoncé à ses pouvoirs avant de l’épouser. Vous pouvez vérifier, c’est noté dans les registres officiels. En toute logique, je ne vois donc pas comment Jenny aurait été capable de ce dont on l’accuse.


  Elle lança un regard au représentant de la Confrérie du Lotus et poursuivit :


  — Si elle est innocente, ce dont je suis persuadée, alors John Wo n’a commis aucun acte répréhensible. Vous n’avez aucune base sérieuse pour étayer les accusations farfelues dont vous m’avez fait part. Si vous voulez mon avis, il s’agit d’une calomnie ayant pour but de nuire à ma famille ou à celle de John Wo. Je vous laisse réfléchir là-dessus.


  Elle se leva et indiqua la porte d’un geste poli, signifiant par son attitude que la conversation était terminée.


  Les deux pimbêches sortirent avec la même moue pincée sans même la saluer, tandis que Caitlin Rush lui serrait brièvement le bras en murmurant :


  — Bien joué !


  Peter Wo, qui s’était débrouillé pour rester en arrière, s’inclina devant elle en signe de respect.


  — Je vous remercie d’avoir pris la défense de mon fils, Éléanor O’Donnell.


  Éléanor eut un sourire. Ainsi, ce Wo était le père de John, et d’après ce qu’avait expliqué le jeune homme, il était au courant de toute l’histoire. Elle s’inclina devant le mage chinois pour lui rendre son salut.


  — Ma reconnaissance vous est acquise, poursuivit Peter Wo. Vous pouvez me considérer comme un ami.


  Éléanor le remercia.


  — Votre fils est un garçon charmant, Monsieur Wo. Je l’apprécie beaucoup.


  Le père de John sourit, puis il ajouta :


  — Puis-je vous parler en privé quelques instants ?


  Éléanor acquiesça. Puis elle adressa un regard éloquent à Caitlin Rush, qui se tenait un peu plus loin, tout en désignant discrètement de la tête les deux chipies qui discutaient à côté d’elle. Caitlin comprit aussitôt la requête silencieuse de sa consœur et se lança dans un babillage futile tout en entraînant avec elle Maura Connelly et Cara Fitzpatrick vers leur véhicule, garé à l’entrée de la propriété.


  — Je vous écoute, déclara la grand-mère de Jenny.


  Il se pencha vers elle pour l’interroger à voix basse.


  — Mon fils et votre petite-fille sont-ils en sécurité ? Je crains que les attaques contre eux ne s’arrêtent pas là. Certains des ennemis qui les ont déclenchées en ont après le contenu de la malle que John lui a donnée.


  — John nous a parlé de votre cousin éloigné, William Wo. Un sinistre personnage.


  — Croyez-bien que je déplore notre lien de parenté. C’est un truand de la pire espèce. Il est dangereux. Et j’ignore ce qu’il cherche.


  Éléanor sourit.


  — Oh, cela, nous le savons. Votre ancêtre Wing On Wo avait glissé dans son steamer trunk le Dragon de Jade, le Disque du Lotus et les Rouleaux de Pouvoir.


  — Les symboles perdus de la Confrérie du Lotus… À présent, je comprends l’acharnement de William Wo. S’ils tombaient entre ses mains…


  — C’est pourquoi nous les avons remis à John lorsqu’il est venu au domaine pour aider Jenny. Nous avons l’impression que cela avait été prévu de longue date par Wing On Wo afin que votre fils aide ma petite fille. Il essaie de mener cette tâche à bien.


  Le visage du père de John s’illumina d’un large sourire.


  — Il fait honneur à ses ancêtres. Je suis fier de lui.


  Puis il posa la main sur le bras d’Éléanor et déclara d’une voix ferme :


  — Si vous avez besoin d’un soutien, vous pouvez compter sur le mien. Et en cas de problème, vous pouvez faire appel à moi. N’importe quand.


  Éléanor hocha la tête.


  — Je crois qu’on vous attend, constata-t-elle en voyant que les trois femmes de la Guilde étaient arrivées devant leur voiture.


  Peter Wo acquiesça. Prenant congé d’Éléanor, il rejoignit les autres membres du Conseil.


  La grand-mère de Jenny regarda la voiture s’éloigner, parfaitement consciente qu’elle avait remporté une bataille mais que la guerre était loin d’être terminée.


  Chapitre 53


  Rancheria d’Auburn, Californie, août 2016


  Jenny était à la rancheria d’Auburn depuis un peu plus d’une semaine. Elle était hébergée chez sa tante, au 1132 sur Indian Rancheria Road, tandis que John avait été accueilli par Sewati. Melody Camp, ou plutôt Huyana – son nom au sein de la tribu –, était ravie de la recevoir. Elle l’avait installée dans une chambre d’ami au premier étage de la maison.


  Le jour où elle était arrivée, elle avait trouvé un petit garçon un peu chétif, brun et très typé, assis sur le canapé.


  — Je te présente mon fils, Nathan, avait annoncé Huyana. Il a neuf ans.


  Devant la réaction de surprise de Jenny, sa tante avait expliqué :


  — La dernière fois que tu es venue, il était au Centre. Il souffre d’une forme d’autisme profond et il est pris en charge dans un établissement spécialisé.


  — Je suis désolée, avait répondu Jenny.


  Huyana avait éprouvé le besoin de lui raconter toute l’histoire.


  — Son père est parti peu après la naissance et n’a plus jamais donné de nouvelles. Il ne supportait pas d’avoir engendré un fils handicapé. J’élève Nathan toute seule. J’ai obtenu le divorce et j’ai repris mon nom de jeune fille.


  Tandis qu’Huyana parlait, Jenny avait regardé le garçon. Il était assis, droit, sans bouger. Totalement absent. Il paraissait retiré en lui-même.


  — Je lui ai fait passer tous les tests possibles, poursuivit Huyana. Au plan physiologique et neurologique, tout est normal. Mais Nathan ne communique pas. J’ai demandé à grand-père de l’examiner. Il n’a trouvé aucune énergie en lui, à part le flux discret généré par le fonctionnement de ses cellules. Il paraît vide à l’intérieur. Et les Esprits ne lui ont donné aucun nom.


  Huyana essuya une larme qui perlait au coin de son œil.


  — C’est comme s’il n’était qu’une coquille creuse. Et pourtant, vois comme il est beau !


  Jenny était d’accord avec sa tante. Malgré son regard absent et son air inexpressif, Nathan avait un visage d’ange. L’innocence incarnée. Quel drame !


  Le cœur serré, Jenny avait déclaré :


  — Pauvre petit bonhomme…


  Et elle s’était assise à côté du gamin.


  — Je m’appelle Jenny, et je suis ta cousine, avait-elle dit gentiment.


  Puis elle avait mis la main sur sa tête pour lui caresser doucement les cheveux en lui envoyant des vagues d’énergie bienveillante.


  — Il ne te répondra pas, tu sais, avait déclaré Huyana d’une voix triste.


  Sur la suggestion de Sewati, elle avait tenté d’utiliser sa magie pour sonder le garçon. Elle n’avait rien perçu. Elle avait ensuite essayé à plusieurs reprises, avec l’aide du chamane, de susciter une réaction chez Nathan. Mais elle avait échoué. Huyana, qui espérait un résultat, avait été très déçue. Et Jenny avait conclu qu’elle n’était pas faite pour être guérisseuse.


  Bien qu’elle trouvât toujours un peu d’étrangeté à cette filiation qu’elle avait apprise récemment, Jenny se faisait peu à peu à sa nouvelle famille et à ses origines amérindiennes. Elle n’avait pas encore eu l’occasion d’annoncer à sa mère le décès de Molimo et les circonstances de sa mort. Elle se demandait si Deirdre avait avoué la vérité à son époux concernant les origines de Jenny, et comment Alexis Boyd avait pris la nouvelle, si c’était le cas. Pour sa part, elle continuerait à le considérer comme son père. C’est lui qui l’avait élevée et elle l’aimait. Elle ne voulait rien savoir d’autre que cela.


  Depuis son arrivée, une petite routine s’était installée dans la vie de Jenny. Le matin, elle prenait un bon petit déjeuner et elle discutait avec sa tante qui lui racontait l’histoire de la tribu. Ensuite, à dix heures, elle partait retrouver Sewati à la maison communautaire. Là, il lui faisait travailler le contrôle de son énergie. À treize heures, elle déjeunait chez le vieux chamane en compagnie de John, avec lequel elle passait une partie de l’après-midi tandis qu’il continuait d’étudier les Rouleaux de Pouvoir.


  Sérieux et assidu, ce dernier consacrait des heures à travailler sur ces arts anciens, s’abîmant les yeux sur les idéogrammes jusque tard dans la nuit. Une fois qu’il avait mémorisé les routines, il répétait sans relâche des enchaînements de gestes avec grâce et souplesse jusqu’à ce qu’ils soient exécutés à la perfection. Ces figures avaient des noms étranges comme « la cigogne blanche déploie ses ailes », « saisir la queue de l’oiseau », « le coq d’or sur la patte », « séparer la crinière du cheval » ou « reculer en repoussant le singe ».


  — En gros, la magie de la Confrérie du Lotus est alimentée par notre chi, notre énergie vitale, avait-il expliqué lorsqu’elle l’avait interrogé. C’est pourquoi nous utilisons des techniques dérivées du tai-chi pour la faire circuler. Dans le même temps, nous traçons certains idéogrammes et nous prononçons des sorts.


  Le jeune Chinois était plutôt satisfait : sa magie avait fait un véritable bond en avant. Et ce qu’il découvrait chaque jour dans ces vieux écrits allait lui permettre de décupler sa puissance.


  Jenny, pour sa part, ne pouvait en dire autant. Si elle avait acquis une certaine maîtrise de la lecture des énergies et de la plupart des sorts de base, elle ne parvenait pas à contrôler l’immense puissance qu’elle sentait en elle et qui s’était mise à enfler de façon exponentielle après son voyage dans le temps. Elle ne la comprenait pas. Lorsqu’elle tentait d’appréhender sa magie hybride, celle-ci lui échappait. Changeante et mouvante, elle se contentait de gagner en force à mesure que les jours passaient. C’était comme si elle envahissait toute la place à l’intérieur de son corps.


  Jenny regarda sa montre. Dix heures. C’était le moment de se mettre en route pour sa séance de travail journalière avec Sewati. Elle sortit de la maison et traversa la réserve à pied. Elle connaissait bien le chemin, à présent. Elle passa au milieu des maisons, longea le poscoi a we’a – elle avait appris que c’était à la fois le nom du jeu et celui du terrain – et traversa l’étendue sauvage parsemée d’arbres. Enfin, elle arriva devant la maison communautaire. Elle entra.


  Sewati l’attendait, assis en tailleur par terre. Il était en train de prononcer une sorte de rituel, passant sa plume et sa fumée au-dessus d’un objet posé devant lui.


  Jenny patienta calmement jusqu’à ce qu’il ait fini. Lorsqu’il la vit, il sourit.


  — Approche, jeune colombe.


  Il la fit asseoir et exécuta un rapide rituel de purification pour la débarrasser de toutes les énergies négatives qu’elle aurait pu apporter avec elle. Il prononça ensuite plusieurs mots en langue Maidu qu’il traduisit au fur et à mesure :


  — Je m’adresse aux quatre points cardinaux : au Nord, à l’Est, au Sud, à l’Ouest. Je m’adresse aux quatre éléments : au Vent, au Feu, à l’Eau, à la Terre. Je m’adresse aux quatre plans : au Spirituel, à l’Esprit, à l’Émotionnel, au Physique. Je m’adresse au Soleil, je m’adresse à la Lune. Je m’adresse à l’Univers et à toutes ses étoiles. Je m’adresse à Mère Nature et à toutes ses créatures. Tous, soyez témoins. Après l’avoir consacré, j’offre ce présent à mon arrière-petite-fille, Jenny Boyd, à laquelle les Esprits n’ont pas encore donné de nom, afin qu’elle soit protégée. Je vous prie d’ajouter à l’énergie que j’y ai déposé le don de votre bienveillance.


  Puis il se pencha pour ramasser délicatement l’objet et il le tendit à Jenny. Il s’agissait d’un mandela de petite taille, accroché au bout d’un lien de cuir que l’on pouvait passer autour de son cou.


  Jenny le saisit. Lorsque ses doigts touchèrent le disque de peau, elle sentit la pulsation qui émanait du bouclier sacré.


  — Je viens juste de le terminer, expliqua Sewati. J’y travaille depuis que tu es arrivée à la rancheria.


  — Il est magnifique. Merci beaucoup.


  — Je l’ai conçu pour qu’il te protège et je l’ai chargé de magie. Il est unique. J’ai choisi les éléments qui le composent spécialement pour toi. J’y ai inclus tous tes guides. Le cadre est en bois de cèdre, pour apporter la pureté, l’harmonie, la sérénité. Sur cette base, j’ai tendu de la peau de cerf, qui aide à développer l’assurance, mais aussi la dignité et la bonté. Au centre, j’ai laissé un trou dans lequel j’ai tissé une toile en fibre d’ortie, en l’honneur de l’Araignée. Sur le cuir, ces minuscules perles noires évoquent la Fourmi, qui travaille patiemment avec ses sœurs sans jamais fléchir. Sur les franges en cuir, ces perles irisées de nacre d’ormeau rappellent le chatoiement du Papillon.


  Le chamane fit une pause pour laisser Jenny intégrer ces informations, puis il reprit :


  — J’ai choisi les plumes avec soin. Celle-ci vient d’un geai bleu, qui apporte la clarté dans les situations obscures. Celle-là, d’un hibou, qui aide à dévoiler la connaissance secrète. Tu as aussi une plume de corneille, la gardienne des grands mystères qui possède le pouvoir de briser les lois de ce monde et qui mélange le passé, le présent et l’avenir. Et, bien sûr, je n’ai pas oublié tes deux guides les plus puissants : le Corbeau et l’Aigle, ici et là.


  Profondément touchée, Jenny passa la paume de sa main sur le bord courbe du mandela.


  — Ce cercle dégage une impression d’équilibre et de perfection, murmura-t-elle.


  — Il est lié à nos traditions les plus anciennes. Chez nous, il est le symbole de la tribu rassemblée autour du feu, de la hutte, un cercle où l’on s’assoit en cercle. La nature veut la rondeur des choses. Les corps des humains et des animaux n’ont pas d’angles. La tribu n’est qu’une partie de l’univers, lui-même circulaire et fait de la Terre qui est ronde, du Soleil qui est rond, des étoiles qui sont rondes, des planètes qui tournent en rond. La Lune, l’arc-en-ciel sont aussi des cercles insérés dans des cercles sans commencement et sans fin.


  — Je n’avais jamais vu les choses comme ça…


  — C’est normal. Tu as été élevée dans le monde des Blancs. Le symbole du tehama est le cadre, comme l’a dit un jour l’un de nos sages. Le cadre de sa maison, des buildings où sont ses bureaux, avec des murs de séparation. Partout des angles et des rectangles : la porte qui interdit l’entrée aux étrangers, le dollar en billet de banque, la prison. De même pour les gadgets de l’homme blanc : téléviseurs, radios, machines à laver, ordinateurs, automobiles. Boîtes, boîtes, et encore boîtes. Toutes ces boîtes ont des coins, des angles abrupts qui existent même dans le temps de l’homme blanc : ses rendez-vous, les aiguilles de ses pendules, ses heures de pointe. Le tehama est devenu prisonnier de toutes ces boîtes. Et malheureusement, notre peuple oublie peu à peu ses traditions. En adoptant le mode de vie de l’homme blanc, il abandonne le cercle pour s’enfermer dans des boîtes. Même ici, dans la réserve, il y a plein de boîtes.


  Le vieux chamane haussa les épaules et soupira.


  — Je suppose que c’est dans l’ordre des choses.


  Puis, se reprenant, il tapa dans ses mains et lança à Jenny, une lueur amusée dans le regard :


  — Assez de sagesse pour aujourd’hui. Notre tâche nous attend.


  Jenny posa le mandela près d’elle, puis elle déclara :


  — Je suis prête.


  Comme chaque jour, il la fit travailler sur son chant intérieur. Il lui apprenait à l’observer dans le détail, à regarder chaque couleur, chaque inflexion du flux. Il l’entraînait aussi à écouter les sons, à entendre les nuances de la musique émise par les différentes énergies qui l’habitaient. Jenny parvenait de mieux en mieux à réaliser tout cela.


  Ensuite, il entreprit de lui faire manipuler son chant. Et, à l’instar des jours précédents, elle échoua. C’était comme si elle pouvait regarder, mais pas toucher. Attraper les flux qui bouillonnaient en elle, c’était comme essayer de saisir une couleuvre, une savonnette mouillée ou un vif-argent. Cela lui glissait entre les doigts quand cela ne la mordait pas. Ils y passèrent des heures, durant lesquelles Jenny s’escrima à suivre les instructions de son mentor, sans résultat.


  Après une énième tentative ratée, elle se leva et trépigna, soudain envahie par un accès de colère. Elle grogna et tapa des pieds, les poings serrés, le corps contracté, comme une gamine de trois ans qui fait un caprice. Tandis qu’elle rugissait en exprimant sa frustration, Sewati la regardait, visiblement surpris.


  Jenny se calma aussi vite qu’elle s’était emportée, puis elle se rassit, saisie par un profond découragement. Elle s’excusa d’une voix éteinte auprès du vieux chamane.


  — Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


  Sewati l’observa en détail, les yeux plissés. Puis il lâcha :


  — Quelque chose ne va pas.


  — Quoi ?


  — J’ai remarqué que tu avais maigri, et Huyana m’a confirmé que tu chipotais sur la nourriture, ces derniers temps. Elle a aussi noté tes sautes d’humeur. La nuit, elle t’entend te lever. Tu ne dors plus.


  Jenny donna l’explication à laquelle elle était parvenue.


  — C’est parce que je suis frustrée de ne pas progresser.


  — Non, la contredit Sewati. Tout cela n’est pas lié à une simple inquiétude. C’est dû à un changement qui s’opère en toi.


  Il posa la main sur l’avant-bras de la jeune femme.


  — Ce que je viens de voir me trouble au plus haut point. Ta magie hybride n’est pas stable. Nous savions déjà qu’elle était fluctuante. Nous avions également constaté qu’elle gagnait en puissance. À présent, on dirait qu’elle commence à se retourner contre toi. Elle est en train de dévorer ta magie du Seamróg ainsi que ta part amérindienne. Elle s’attaque à ton corps. C’est pour cela que tu ne te sens pas bien.


  Jenny prit la nouvelle comme un coup de poing. Elle pensait qu’en se débarrassant des visions, elle irait mieux. Or, c’était l’inverse.


  Elle resta là, hébétée, à contempler son arrière-grand-père.


  C’est à cet instant que John entra dans la maison communautaire.


  — J’espère que je ne dérange pas, déclara-t-il. Mais il fallait que je vienne. J’ai de mauvaises nouvelles.


  Chapitre 54


  Rancheria d’Auburn, Californie, août 2016


  John avait débarqué avec une tête de dix pieds de long. Que s’apprêtait-il à annoncer ? Après ce qu’elle venait d’apprendre concernant son pouvoir, Jenny craignait le pire.


  Sewati fit signe au jeune homme d’approcher.


  — Explique-toi, mon garçon.


  — Je vais essayer de faire court. Ce matin, j’ai reçu un SMS d’un antiquaire de Sacramento avec lequel nous faisons de temps en temps des affaires. Il me demandait de le joindre de toute urgence. Quand je l’ai rappelé, il m’a dit que mon père l’avait contacté pour qu’il lui rende service. Il lui a expliqué qu’il avait un vase ancien d’origine irlandaise à faire expertiser au plus vite, et que je connaissais une spécialiste dans la région. Comme j’étais en déplacement en ville, ça l’arrangeait de faire transiter le colis par la boutique de cet antiquaire où je viendrais le récupérer. Quand notre partenaire a accepté de servir de relais, mon père l’a remercié et il a dit que le coursier était déjà en route.


  Il reprit son souffle, puis il expliqua.


  — Primo, je ne connais aucune spécialiste dans la région. Deuxio, comment mon père savait-il que je me trouvais pas loin de Sacramento ? Tertio, un vase irlandais. Si ça, c’est pas un message codé…


  — Je n’ai rien compris à ton histoire, déclara Jenny. En quoi le commerce de ton père nous concerne-t-il ?


  — Attends que je finisse mon explication, répondit John. On est allés à Sacramento, avec Huyana, et on a récupéré le paquet. On l’a déballé dès notre retour à la rancheria. Il contenait effectivement un vase, et une lettre de mon père. Je vous la résume. Il a rencontré Éléanor lors d’une récente réunion informelle du Conseil, au domaine du lac Tahoe, et ils ont sympathisé. Comme Éléanor avait besoin de joindre sa petite fille, ils ont donc imaginé ce stratagème pour lui transmettre le vase.


  Jenny le regardait, perplexe.


  — Euh… Ma grand-mère voulait me faire passer un bibelot ancien ?


  — Mais non ! Elle voulait que tu lises la lettre cachée dedans.


  La jeune femme sauta sur ses pieds pour attraper l’enveloppe qu’il était en train de sortir de sa poche.


  — Pourquoi tu ne l’as pas dit plus tôt ? s’exclama-t-elle en décachetant la missive.


  Puis elle se mit à lire le courrier à voix haute :


  
    « Ma chère petite-fille,


    Comme nous l’avions craint, une délégation du Conseil des Mages de Californie s’est présentée chez moi peu après ton départ. Un coup de fil anonyme leur avait fait part de l’incident qui s’est déroulé lorsque tu t’es fait agresser. Je suppose que l’information leur a été donnée par William Wo, comme le prévoyait John.


    Ces représentants du Conseil m’ont annoncé qu’ils voulaient interpeller Jenny pour utilisation d’une magie hybride, ainsi que John, pour assistance à des actes délictueux. Avec, ensuite, toutes les conséquences néfastes que vous imaginez. Le but dissimulé derrière la manœuvre était de porter préjudice à John et à toute sa branche de la famille Wo, et de me discréditer pour que je perde mon siège au Conseil. Vois-tu, j’ai moi aussi mes ennemis dans ce panier de crabes.


    Dans la mesure où l’accusation ne reposait que sur une dénonciation anonyme, il n’y avait aucune preuve substantielle pour étayer ces allégations. J’ai réussi à repousser l’attaque. Mais je me doutais bien qu’ils n’en resteraient pas là.


    Malheureusement, ils ont continué à creuser et ont récupéré des éléments plus concrets. Ils ont désormais des pistes qui pourraient les mener jusqu’à toi. En outre, ils ont décidé de porter l’affaire devant le Haut Conseil des Mages des États-Unis, au motif que le Conseil californien n’a plus l’objectivité nécessaire pour statuer sur ce cas.


    John, Sewati et toi devez quitter la réserve d’Auburn au plus vite et trouver un endroit où vous mettre à l’abri. Pour ma part, je vais continuer de faire tout ce que je peux pour vous défendre et éviter qu’ils vous attrapent.


    Prends bien soin de toi, ma chère Jenny ! Transmets mes amitiés à John et mes salutations respectueuses à Sewati.


    Je t’embrasse.


    Ta grand-mère qui t’aime


    PS : Ta mère pense fort à toi. Elle veut que tu saches que le Conseil ne peut pas grand-chose contre elle, vu qu’elle a déjà renoncé à ses pouvoirs. Elle t’informe qu’elle s’est arrangée avec Ned et Georgia pour le paiement de ton loyer. Vous réglerez ça plus tard ensemble. »

  


  Lorsqu’elle eut terminé, un silence de mort régnait dans la grande salle.


  Sewati la regardait d’un air désolé et John affichait une mine préoccupée.


  Jenny ne put retenir ses larmes. Ses mains tremblaient, serrées sur la lettre qu’elle tenait encore. Puis un vertige la saisit. Elle sombra aussitôt dans la vision.


  
    — Tu nous as menti, Éléanor !


    Maura Connelly se tenait à côté de Cara Fitzpatrick, dans l’encadrement de la porte d’entrée de la maison du lac Tahoe. Elle avait lancé son accusation d’un ton fielleux.


    — J’ai simplement dit ce que je savais, se justifia Éléanor. Je n’appelle pas ça mentir.


    Maura eut un ricanement.


    — Tu joues sur les mots.


    Cara Fitzpatrick surenchérit :


    — La dernière fois que nous nous sommes vues, tu nous as fait remarquer à juste titre que nous n’avions aucune preuve substantielle pour étayer les accusations que nous portions à l’encontre de ta petite-fille. Eh bien, nous avons suivi les recommandations que tu nous donnais durant cette petite leçon de droit, et nous avons creusé pour étoffer notre dossier. Sais-tu ce que nous avons découvert, Éléanor ?


    L’intéressée tressaillit, puis se reprit.


    — Non, Cara, mais je me doute que vous allez vous empresser de me le dire.


    — Il se trouve qu’Alexis Boyd n’est pas le père biologique de Jenny Boyd.


    — Et comment le sais-tu ?


    — C’est lui-même qui nous l’a dit, répondit Maura. Lorsque nous lui avons expliqué que son épouse pouvait avoir de graves ennuis, il a préféré avouer la vérité.


    Éléanor pâlit. Comme Deirdre savait fort bien qu’elle ne risquait pas grand-chose, elle n’aurait pas parlé. Alors ces garces avaient manipulé son mari pour lui soutirer des informations. Elles ne reculaient vraiment devant rien.


    — Que penses-tu de cela ? lança Maura d’une voix sèche. Tu l’ignorais ? Ta réaction laisse à croire que oui, mais tu pourrais tout aussi bien simuler la surprise. Comme tu l’as si bien dit la dernière fois : la pratique vient avec les années.


    Éléanor se contenta de les toiser sans rien dire.


    Cara Fitzpatrick porta une nouvelle attaque.


    — Je me doute que tu dois être curieuse d’en apprendre davantage. Figure-toi que le père de Jenny serait un Amérindien. Et, fait curieux, des randonneurs nous ont révélé qu’ils auraient vu une jeune femme brune se promener dans le parc de Burton Creek, juste derrière chez toi, avec un vieil Indien au moment où tu dis que ta petite-fille était seule chez toi. Curieux, non ?


    — Je vois que cela te laisse perplexe, souligna Maura. Comme cela nous intriguait beaucoup, nous aussi, nous avons pris la peine d’éplucher les photos de vidéo surveillance des rues de Tahoe City à ces dates-là. Nous avons nos entrées auprès de la police, vois-tu.


    Éléanor se raidit.


    — Et devine ce que nous avons trouvé ? reprit Cara. Un magnifique cliché de ce vieil Indien au volant d’un pick-up marron, avec une plaque d’immatriculation parfaitement lisible.


    — Je pense que ce Monsieur va avoir des choses intéressantes à nous dire, conclut Cara.


    — Eh bien, allez donc l’interroger, crâna Éléanor.


    Cette répartie, ainsi que le calme de leur aînée, mit les deux femmes en furie.


    — Tu as menti, et nous le prouverons ! s’exclama Maura avec une délectation malsaine. Nous allons porter l’affaire devant le Haut Conseil des Mages des États-Unis, et te traduire en commission disciplinaire. Crois bien que nous ne nous arrêterons pas avant d’avoir obtenu la sanction qui s’impose : le retrait de tes pouvoirs et ton bannissement du Clan !


    D’où elle était, un peu en retrait derrière les deux femmes, Jenny vit Éléanor flancher et s’appuyer sur le chambranle de la porte. Elle sentit son cœur se retourner. Sa grand-mère avait de graves ennuis. Elle risquait de perdre tout ce à quoi elle tenait, et de voir mettre à bas une carrière dévouée qui la passionnait plus que tout. Tout ça, à cause d’elle. Elle ne pouvait pas assister à la scène sans intervenir. Ces deux hypocrites qui attaquaient Éléanor lui donnaient des envies de meurtre. Il était temps qu’elle s’en mêle.


    Elle prit une inspiration, se raidit, puis elle plongea mentalement les deux mains dans le tourbillon d’énergie, au centre de son être. Cela la brûla, mais elle ne lâcha pas. Avec entêtement, elle exerça sa volonté sur ce pouvoir hybride qui ne voulait pas lui obéir. Et, cette fois, elle sentit que le maelström était en train de plier. Il commençait à se tordre sous ses doigts.


    Elle vit apparaître un éclair de panique dans les yeux d’Éléanor tandis qu’elle esquissait un hochement de tête discret, en signe de négation. Jenny sut qu’elle s’adressait à elle parce son regard s’était porté au-delà des deux femmes et qu’elle la fixait intensément.


    Déconcentrée par la réaction de sa grand-mère, elle lâcha prise et se sentit tirée en arrière tandis qu’elle plongeait dans le vortex au centre de son être. Le pouvoir échappa à son contrôle en rugissant.

  


  Quand elle émergea de la vision, c’était le chaos. Elle était allongée sur le sol. Au-dessus d’elle, le toit conique de la maison communautaire n’était plus qu’un brasier ronflant. Une intense fumée noire envahissait la salle et des scories incandescentes voletaient partout. Des craquements sinistres et des sifflements de vapeur retentissaient. Il faisait une chaleur suffocante. L’air devenait irrespirable.


  John Wo se rua sur elle pour la relever et la traîner vers la sortie. Alors qu’il la serrait contre lui, elle sentit les muscles de son torse et la chaleur de son corps. Elle frissonna.


  Devant eux, Sewati courait.


  Une fois dehors, il aida John à la soutenir et ils s’éloignèrent à distance raisonnable. Ils regardèrent ensuite l’incendie d’une violence extraordinaire détruire le bâtiment, tandis que les lointaines sirènes des pompiers de la réserve se rapprochaient.


  Jenny était perplexe. Elle se sentait encore déboussolée et ressentait une immense fatigue.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix éteinte.


  John la dévisagea quelques secondes, puis il annonça, l’air grave :


  — Tu lisais la lettre de ta grand-mère, tu t’es mise à pleurer, puis tu es soudain devenue transparente. Tu vacillais, comme si tu allais disparaître. Ensuite, tu es redevenue solide et tu as fichu le feu au toit. Non, je corrige, tu l’as littéralement embrasé. Et puis tu t’es écroulée. Après ça, je t’ai ramassée et on a tous détalé pour ne pas mourir brûlés.


  Jenny prit une mine abasourdie.


  — C’est moi qui ai fait ça ?


  — Oh oui, crois-moi. Je me tenais juste à côté de toi et j’ai senti la déflagration de chaleur sortir de ton corps. Par chance, elle était dirigée vers le haut, sinon j’aurais été carbonisé. Regarde, tu m’as quand même cramé les sourcils et les cheveux, sur le devant. Heureusement que Sewati était assis un peu plus loin.


  Jenny regarda les flammes, catastrophée. Parce qu’elle était incapable de se maîtriser, elle avait failli tuer ses amis !


  Se tournant vers le vieux chamane, elle demanda d’une voix piteuse :


  — Vous n’avez pas de mal ?


  Il ne répondit pas. L’air triste, il contemplait le brasier autour duquel commençaient à s’affairer les pompiers. Puis il parut se reprendre et quitta l’incendie des yeux. Avec un sourire désolé, il lui dit :


  — J’ai réussi à sauver ça.


  Puis il lui tendit son mandela.


  Chapitre 55


  Deer Creek, Californie, août 2016


  Juste après l’incendie, ils eurent une longue discussion. Compte tenu des nouvelles récentes et de la vision de Jenny, il était urgent qu’elle et John quittent la rancheria. Mais où aller ? C’est alors qu’Huyana parla du cabanon de Molimo.


  — Il avait acheté ce bout de terre perdu dans la montagne alors qu’il fréquentait la mère de Jenny, expliqua-t-elle. Il retapait le cabanon à ses heures perdues, pour l’utiliser comme maison de vacances. J’en ai hérité à sa mort et je l’ai gardé, même si je n’aime pas y aller. Je n’y monte qu’une fois par an, le jour anniversaire de sa mort. L’endroit est complètement isolé, et personne ne sait qu’il existe. C’est le lieu idéal pour se cacher.


  Tout le monde approuva et ils allèrent se coucher après de rapides préparatifs.


  Ils partirent à l’aube. Ils voyageaient dans deux véhicules : le robuste 4x4 d’Huyana et la voiture de John, un petit break Ford Fusion de couleur rouge carmin. Sewati était monté avec Huyana, qui guidait le convoi, et les deux jeunes gens suivaient derrière.


  John alluma son autoradio et une musique assourdissante envahit l’habitacle. Un mélange de guitares hurlantes, de basses saturées et de batteries tonitruantes par-dessus lesquelles un chanteur à la voix éraillée braillait des paroles incompréhensibles.


  — Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? s’exclama Jenny.


  — C’est du heavy metal, répondit le jeune homme, amusé. Tu n’aimes pas ?


  — Coupe-moi ce raffut, s’il te plaît ! On n’a pas idée d’écouter des trucs pareils !


  — Tu peux parler, avec ta musique de ploucs ! la taquina John.


  — En tout cas, elle ne casse pas les oreilles, rétorqua Jenny.


  Elle sortit son smartphone et le connecta d’office, interrompant le vacarme.


  — Je lance la playlist pop rock, point final, décréta-t-elle. Et si tu n’es pas content, c’est pareil !


  — C’est drôle comme tu démarres au quart de tour, fit John avec un petit rire.


  En réaction, Jenny fit mine de bouder. Mais il vit qu’elle le guettait du coin de l’œil, une lueur taquine dans le regard.


  Ils prirent la route de Yuba City, passant par Roseville. Puis ils filèrent vers le nord par la route nationale 99, dépassèrent Chico, et arrivèrent au niveau de Vina. Ils roulaient déjà depuis deux heures et demie quand Sewati ordonna une pause. Ils s’arrêtèrent rapidement dans une station-service puis ils repartirent.


  Ils abandonnèrent la nationale, obliquant en direction de l’est, sur une petite route qui serpentait dans la montagne. Ils eurent l’impression de quitter brutalement la civilisation pour entrer dans un autre monde.


  Le paysage était formé d’une série de crêtes orientées est-ouest pouvant atteindre mille deux cents mètres de hauteur, et séparées par des canyons abrupts. Les versants exposés au soleil étaient couverts d’un épais chaparral constitué d’arbustes et de buissons. En face, sur les côtés exposés au nord, poussaient des pins et des chênes, tandis que des forêts denses et humides longeaient les cours d’eau, tout au fond.


  Ici, la terre avait été façonnée par le vent et l’eau. Elle était parsemée d’affleurements basaltiques et d’étranges piliers de lave. Les formations rocheuses alentour fourmillaient de grottes. Cette contrée tourmentée était le royaume des daims, des cochons sauvages, des pumas, des ours noirs, des coyotes, des lynx, des écureuils gris et des lapins. Les cieux appartenaient aux rapaces : aigles, faucons, buses. Des hiboux nichaient dans les falaises. Les ramures étaient peuplées de mésanges, de geais, de tourterelles tristes et de pigeons à queue rayée, ainsi que de toutes sortes d’oiseaux chanteurs, tandis que les buissons dissimulaient des cailles et des dindons sauvages.


  Ils roulèrent une dizaine de kilomètres dans cette nature brute, jusqu’à la fin de la partie bitumée. Là, ils s’engagèrent sur un chemin forestier en terre et continuèrent de grimper un bon moment. Lorsqu’ils arrivèrent tout au bout, ils se garèrent et quittèrent les véhicules.


  — Le creek coule au fond du vallon, annonça Huyana. Le cabanon est de l’autre côté. Nous allons devoir marcher un peu.


  Ils prirent leurs affaires et s’engagèrent dans le chaparral par un étroit sentier. Tandis qu’ils descendaient le flanc escarpé de la crête, Huyana déclara :


  — Ici, nous sommes dans une zone protégée, en bordure du parc national du Pic Lassen, tout au sud de la chaîne des Cascades. La réglementation de l’Office des Forêts stipule que nous devons perturber le moins possible la faune et la flore, et éviter de laisser des traces de notre passage lorsque nous nous déplaçons.


  Tout le monde acquiesça.


  Ils arrivèrent bientôt au fond du canyon, où coulait un torrent dont les eaux étaient assez basses, en cette période estivale.


  — La rivière regorge de poisson, expliqua Huyana. À certaines époques de l’année, elle grouille même de saumons.


  Puis elle se tourna pour regarder vers l’amont.


  — Il y a un gué là-bas, indiqua-t-elle en montrant une zone où de grosses pierres affleuraient au-dessus du niveau de l’eau.


  Ils parvinrent tous à traverser sans se mouiller, puis prirent pied sur le lit de sable et de gravier qui tapissait la rive opposée. C’est alors qu’Huyana éclata de rire.


  — En fait, il y a un pont de bois un peu plus bas, sur un sentier balisé. Mais c’était plus drôle de passer le torrent à pied.


  Elle se remit en marche et ils pénétrèrent au milieu des arbres. Et soudain, au centre d’un espace dégagé, apparut le cabanon, habilement dissimulé par la végétation.


  Il s’agissait d’une sorte de chalet en bois couvert d’un toit en zinc d’où sortait une cheminée. L’habitation, de plain-pied, était plus grande que Jenny ne l’imaginait. Elle devait mesurer une quinzaine de mètres de long sur huit de large. Sur la gauche, elle était flanquée d’une petite aile perpendiculaire. Toute la façade avant était occupée par un porche couvert auquel on accédait par trois marches.


  Huyana sortit un trousseau de clés de sa poche, puis elle ouvrit la porte. Ils entrèrent.


  Là, ils se figèrent. Cet endroit semblait surgir tout droit du passé. L’ameublement et la décoration faisaient penser aux habitations des colons à l’époque de la ruée vers l’or.


  — On se croirait revenus au dix-neuvième siècle, lâcha John.


  — Je crois que c’est ce qui a séduit mon frère, répondit Huyana. Quand il venait ici, il se sentait loin du monde moderne.


  Dans la grande pièce principale trônait une antique cuisinière en fonte qui faisait également office de poêle à bois. Sur le côté étaient posées deux bassinoires en cuivre. Un coin salon était constitué d’une banquette et de deux fauteuils en bois recouverts de coussins, ainsi que d’un rocking-chair. Une table ronde en chêne, patinée par les ans, était entourée de quatre chaises à barreaux. Cette salle à manger sommaire était complétée par un vieux bahut. Au fond, le long du mur, un large évier en pierre était posé au-dessus d’un placard bas. En guise de robinet, il y avait une pompe manuelle.


  Des objets étaient accrochés un peu partout : raquettes en bois tendues de peau, outils, photographies, étagères avec des pots en céramique, des flacons, des boîtes en fer ou des bouteilles…


  Huyana leur fit visiter le chalet.


  Sur la gauche, une porte donnait vers l’extension qu’ils avaient vue de l’extérieur. Une grande chambre y était aménagée avec deux lits jumeaux accolés, recouverts de kilts d’inspiration indienne, deux tables de nuit, une armoire à trois portes et une commode.


  Le fond de la salle principale était percé de deux autres portes, de chaque côté de l’évier. Celle de gauche s’ouvrait sur une deuxième chambre, plus petite et rectangulaire. Elle contenait un grand lit collé au mur, une table de nuit, un placard et des rangées d’étagères en pin. Celle de droite donnait accès, en enfilade, à un cellier, puis à un semblant de salle de bains équipée, en guise de sanitaires, d’une vasque en porcelaine et d’un broc en étain. Enfin, tout au bout, derrière une porte coulissante, il y avait des toilettes sèches.


  Lorsqu’ils revinrent dans la pièce principale, John saisit d’un air dégoûté une lampe à pétrole posée sur le bahut.


  — Il n’y a même pas l’électricité ?


  — Non, répondit Huyana.


  — Eh ben, ça promet, marmonna-t-il.


  Le jeune homme renifla, puis lança à la cantonade, d’un ton théâtral :


  — Mesdames et Messieurs, bienvenue chez Laura Ingalls ! Nous allons pouvoir rejouer La petite maison dans la prairie !


  — Le cabanon est un peu spartiate, mais il est habitable, rétorqua Huyana, vexée.


  — Moi, j’aime bien cet endroit, affirma Jenny. C’est encore une boîte, mais il y a moins de boîtes dedans que dans celles des villes des tehama. Et dehors, il n’y a que des cercles.


  Elle avait lancé cette tirade avec un regard appuyé en direction du vieux chamane qui hocha la tête d’un air entendu.


  Huyana, qui avait saisi l’allusion, eut un petit rire. Puis, devant la mine perplexe de John, elle lui décocha une tape sur l’épaule en expliquant :


  — Sagesse amérindienne. Tu ne peux pas comprendre.


  Une fois la visite terminée, ils s’installèrent dans le chalet. Sewati et John décidèrent de dormir dans la grande chambre en séparant les lits jumeaux, tandis que Jenny prenait la plus petite. Elle y posa, en plus de ses affaires, le sac de voyage qui contenait tous les objets de la malle.


  Après la répartition des lits, ils s’organisèrent pour décharger toutes les provisions qu’ils avaient apportées – de quoi tenir plusieurs jours – et ils les rangèrent dans le cellier. Lorsque John se plaignit du manque de réfrigérateur, Huyana répondit :


  — Autrefois, les anciens n’en avaient pas besoin. Dans les provisions dont vous disposez, il y a des conserves, des œufs, des légumes, des fruits, et des aliments séchés ou qui ne nécessitent pas une conservation au frais. Je vous ai pris des briques de lait stérilisé UHT qu’il vous suffit de boire dès qu’elles sont ouvertes. Il y a quelques laitages et de la viande, à consommer aujourd’hui. Ensuite, il faudra vous en passer.


  — On ne peut pas pêcher dans le creek ? demanda John.


  — Je te rappelle que nous sommes dans un espace naturel protégé. C’est interdit.


  — Et si on stockait des choses au frais dans le torrent ? insista le jeune homme, visiblement frustré de ne pas disposer du confort moderne.


  Huyana hocha la tête avec un air désolé.


  — Impossible. À cette époque de l’année, où le niveau du creek est bas et où le soleil tape toute la journée, la température de l’eau peut monter jusqu’à trente-deux degrés les jours de grosse chaleur.


  John s’enferma dans un mutisme boudeur.


  — Pense à tes super-héros, le taquina Jenny. Tu n’as qu’à imaginer que tu es chaparral-man, l’homme de la Sierra Nevada qui vit dans la nature et n’a besoin de rien.


  Il se précipita vers elle pour la chatouiller et elle s’enfuit dehors en poussant des cris amusés. Il la poursuivit sous les arbres.


  Sewati hocha la tête en les regardant jouer. Ils avaient raison de se détendre un peu. L’avenir promettait des épreuves difficiles.


  Une fois les derniers détails réglés, Huyana annonça qu’il était temps pour elle de partir. Elle les avait en effet prévenus qu’elle ne pourrait pas rester avec eux. Il lui fallait être de retour à Auburn quand Nathan rentrerait du Centre.


  — Je repasserai vous voir régulièrement et je vous apporterai des provisions fraîches, annonça-t-elle avec un clin d’œil en direction de John.


  Puis elle tourna les talons après une dernière embrassade.


  Jenny la raccompagna jusqu’au creek et la regarda remonter vers sa voiture à travers l’épais chaparral. Elle attendit que sa tante ait totalement disparu avant de retourner vers le cabanon.


  Chapitre 56


  Deer Creek, Californie, août 2016


  Après un rapide déjeuner auquel Jenny ne toucha quasiment pas, ils prirent leur café sous le porche, où ils avaient tiré leurs chaises.


  Le vieux chamane interrogea Jenny.


  — Avant de nous remettre au travail, je voudrais que tu me racontes ta dernière vision. Que s’est-il passé, exactement ? Je ne parle pas de la scène à laquelle tu as assisté, petite colombe, mais de la façon dont tu as utilisé ton pouvoir.


  Jenny réfléchit quelques instants.


  — Eh bien… Cela a commencé comme d’habitude. J’ai ressenti un vertige, et des événements du passé me sont apparus. Éléanor discutait avec ces deux femmes. L’entretien ne se déroulait pas bien. Et plus j’en entendais, plus ça m’agaçait. Lorsqu’elles ont parlé de traduire ma grand-mère devant une commission disciplinaire, j’ai ressenti de la colère. Et un grand sentiment d’injustice. Quelque chose en moi me criait que je ne pouvais pas laisser faire une chose pareille. Je voulais me transporter là-bas pour leur dire ma façon de penser. Alors j’ai visualisé ma magie hybride, j’ai plongé les mains dedans. Cela brûlait, mais j’ai tenu bon. Et j’ai entrepris de manipuler l’énergie. Je crois que j’ai commencé à me matérialiser, parce que ma grand-mère m’a vue. Elle m’a fait un signe, comme si elle voulait que je m’en aille. Cela m’a déconcentrée, et j’ai perdu le contrôle.


  — Avec les résultats que l’on connaît, constata John, pince-sans-rire.


  — Oh, toi, ça suffit ! rétorqua Jenny. Je me sens déjà assez coupable sans qu’on vienne me rappeler les dégâts que j’ai causés !


  Haussant un sourcil, il répliqua du tac au tac :


  — Évite de t’énerver, sinon tu vas encore cramer quelque chose.


  — Ce n’est franchement pas drôle, affirma Jenny avec un regard triste.


  John prit un air piteux.


  — Désolé, c’était juste pour détendre l’atmosphère.


  — Tu as conscience de ce que je vis ? Du pouvoir qui me ronge de l’intérieur et qui est en train de me tuer à petit feu ? Ça t’amuse de plaisanter avec ça ?


  Après cette tirade désespérée, Jenny plongea la tête dans ses mains.


  John crut qu’elle pleurait. Catastrophé, il se précipita pour la prendre dans ses bras.


  — Je te jure que je ne pensais pas à mal ! s’exclama-t-il. Je suis un abruti ! Un gamin immature ! Pardonne-moi !


  C’est alors qu’elle éclata de rire.


  — Je t’ai eu ! J’ai réussi à te soutirer un câlin !


  Il la regarda, estomaqué. Elle l’avait pris à son propre jeu !


  Jenny était fière de sa plaisanterie. Jamais elle n’aurait pu adopter ce genre d’attitude avec Mike. John était simple, direct, et il l’acceptait telle qu’elle était. Avec lui, elle avait l’impression qu’elle pouvait tout se permettre. Il la mettait en confiance.


  Tandis que la jeune femme savourait ce qu’elle prenait pour une victoire, John lança sa contre-attaque, bien décidé à ne pas en rester là. Il la serra plus près, de façon presque intime, et lui susurra à l’oreille d’un ton séducteur :


  — Si tu as besoin d’affection, je suis là. Quand tu veux. Mon corps est à ta disposition.


  C’est elle qui rougit, cette fois. Elle se dégagea doucement, lui lançant un drôle de regard.


  Il eut l’impression que leurs rapports venaient d’évoluer. Et il se rendit compte qu’il pensait vraiment ce qu’il avait dit pour la provoquer. Si elle le prenait au mot, cela ne lui déplairait pas, loin de là.


  Sewati, qui avait parfaitement perçu la tension équivoque entre les deux jeunes gens, intervint :


  — Assez plaisanté, les enfants. C’est bien beau de vous taquiner, mais nous avons du travail. John, tu devrais te remettre à l’étude de tes Rouleaux de Pouvoir. Jenny, nous allons faire nos exercices à l’extérieur, un peu plus loin. Cela te fera prendre l’air.


  Il se leva et indiqua à son arrière-petite-fille de le suivre, tandis que John rentrait dans la maison.


  Ils montèrent tous deux dans la forêt jusqu’à trouver une éminence d’où on avait une vue dégagée. De là, ils dominaient Deer Creek. En aval, le canyon se rétrécissait. Vers l’amont, il s’élargissait. Au loin, l’horizon était occupé par l’imposant dôme pointu du Pic Lassen, posé au-dessus des crêtes.


  Sewati lui demanda de s’asseoir. Il lui passa son mandela autour du cou, puis il s’installa à côté d’elle. Ensuite, il lui fit reprendre les exercices qu’ils accomplissaient inlassablement chaque jour.


  Mais aujourd’hui, c’était différent. Pour la première fois, Jenny eut l’impression de comprendre ce qu’elle faisait. Au moins dans les grandes lignes. Elle parvenait à attraper son énergie.


  — Je crois que ta précédente expérience de vision t’a fait progresser, constata le chamane.


  Il la fit manipuler son chant intérieur un petit moment, puis elle annonça, de but en blanc :


  — Je veux tenter quelque chose.


  Le vieil homme opina.


  — Sois prudente, recommanda-t-il. Et souviens-toi qu’en aucun cas tu n’as le droit de toucher à la trame sacrée du temps. Tout changement pourrait avoir des répercussions dramatiques.


  Jenny hocha la tête, puis elle ferma les yeux.


  Elle se relaxa, centra ses perceptions, raffermit sa volonté, puis elle plongea les mains dans le bouillon d’énergie qui faisait rage en elle. Une sensation de violente brûlure remonta le long de ses avant-bras, mais elle serra les dents et ne fléchit pas. Courageusement, elle agrippa des pans de pouvoir. Puis elle pensa de toutes ses forces à Molimo, à son amour pour cet endroit, au cabanon qu’il avait bricolé de ses mains. L’air vacilla. Elle ressentit le vertige habituel. Poussant plus fort, elle se visualisa en train de sauter vers le passé pour rejoindre son père. Son chant enfla et une lueur incandescente l’entoura. Rassemblant toutes ses forces, elle tordit les brins d’énergie pour les forcer à obéir. Instantanément, l’environnement changea autour d’elle.


  Elle était debout au bord du creek. Un peu plus loin, sous les arbres, se tenait le cabanon. Elle avança dans sa direction.


  Alors qu’elle arrivait devant, un jeune Amérindien en sortit. La ressemblance avec Huyana était frappante. Dans la chaleur de l’été, il était vêtu, en tout et pour tout, d’un short en jean. Ses longs cheveux, noirs et raides, descendaient dans son dos. Ils brillaient comme le plumage d’un corbeau et paraissaient soyeux. Jenny laissa glisser son regard le long des épaules droites, du torse bien dessiné, de la peau lisse, ferme et cuivrée du ventre, des longs muscles des cuisses, des mollets nerveux, des pieds nus. Il était grand, mince. Sublimement beau. Et plus jeune qu’elle.


  — Je peux vous aider ? demanda-t-il, un peu gêné par l’examen appuyé de sa visiteuse.


  — Euh… Bonjour, répondit-elle, surprise.


  Elle n’avait pas pensé qu’ils discuteraient. À vrai dire, elle ne s’était pas préparée à la rencontre. L’idée de voir son père lui était juste venue comme ça.


  — Vous vous êtes perdue ? demanda-t-il.


  — Je… Euh… Non, non.


  — Alors qu’est-ce que vous faites par ici ?


  — Euh… De la randonnée, mentit-elle. Je faisais une pause au bord du creek quand j’ai remarqué la maison. J’ai laissé mon sac à dos là-bas.


  Désignant sa tête, il déclara :


  — Ce n’est pas raisonnable de marcher sans chapeau avec cette chaleur. Vous voulez que je vous prête une casquette ?


  — Je… Non merci.


  Comme elle se sentait bête, elle ajouta :


  — En revanche, je veux bien un verre d’eau.


  — Entrez, je vais vous servir ça, dit-il avec un sourire.


  Elle le suivit à l’intérieur. Le cabanon n’avait pas beaucoup changé.


  — Asseyez-vous, déclara-t-il tandis qu’il actionnait la pompe manuelle au-dessus de l’évier pour remplir un broc en terre cuite.


  Elle prit place sur une chaise, devant la table ronde. Il y posa la carafe et deux verres avant de s’installer en face d’elle. D’où elle était, elle vit, à travers la porte de la grande chambre ouverte, que la pièce était vide et qu’un escabeau, des outils et du matériel étaient étalés par terre.


  — Vous faites des travaux ? demanda-t-elle d’un air innocent.


  Il répondit, tout excité :


  — Je viens d’acquérir ce bout de terrain et j’aménage le cabanon. Je compte bientôt me marier, et je voudrais faire une surprise à ma fiancée en l’amenant ici. Elle est d’origine irlandaise, elle adore les grands espaces sauvages.


  Jenny esquissa un sourire forcé. Elle savait que l’histoire allait tourner au drame, mais elle ne pouvait rien dire.


  Voyant le mandela qu’elle portait autour du cou, il demanda :


  — Vous êtes amérindienne ?


  Bénissant Huyana pour ses leçons sur l’histoire des peuples natifs californiens, Jenny mentit de nouveau.


  — Je suis métisse. Mon père était de la tribu Shoshone.


  — Était ?


  — Il est mort.


  Cela lui fit drôle d’énoncer cette vérité alors que l’intéressé se tenait devant elle, bien vivant.


  — Je suis désolé, dit-il avec un air compatissant.


  Puis il poursuivit :


  — Moi, je suis de la tribu Maidu. Mais j’ai du sang Yahi. Un de mes ancêtres est venu se réfugier chez les Maidu après que tous les siens aient été massacrés par des hommes blancs.


  Jenny eut une furieuse envie de lui dire que ce sang-là coulait aussi dans ses veines, mais elle se retint.


  — C’est terrible, se borna-t-elle à énoncer.


  — Vous savez, poursuivit-il, le destin a parfois des tours étranges. L’achat de ce terrain en est un. Avant de rencontrer ma petite amie, je me préoccupais peu des traditions de mon peuple et de son histoire. Et puis, quand c’est devenu sérieux, elle m’a parlé de ses origines. Sa famille tenait un registre précis de tout ce qui leur était arrivé. Les mariages, les naissances, les événements importants… Alors j’ai eu envie d’en savoir davantage sur le passé des miens. J’ai posé des questions autour de moi, j’ai interrogé notre chamane, et j’ai fait des recherches.


  — Sur votre ancêtre Yahi ? demanda Jenny, qui avait effectué les mêmes, tout récemment.


  Il acquiesça.


  — Et là, d’un coup, j’apprends que cette propriété est à vendre. Je l’ai rachetée à un vieux bonhomme dénommé Good. Le gars en avait hérité et il ne souhaitait pas la garder. Mais vous voulez savoir le meilleur ?


  Il répondit à sa propre question sans attendre.


  — Ce type était un descendant d’Harmon Augustus Good, surnommé « Hi », un colon à qui on avait attribué une parcelle sur la rive sud de Deer Creek. Et savez-vous ce qu’a fait ce Hi ?


  À nouveau, c’était une question rhétorique.


  — Ce sinistre individu a massacré sauvagement, avec l’aide de son ami Richard Anderson et de quelques mercenaires, les derniers Yahi qui vivaient ici. Mon ancêtre a eu de la chance de pouvoir en réchapper.


  Jenny n’eut pas à feindre la surprise. Elle connaissait parfaitement l’histoire, mais elle n’avait pas réalisé que ces événements dramatiques s’étaient déroulés ici. Elle ouvrit des yeux ronds.


  — Vous n’allez pas me dire que vous avez acquis la maison où vivait ce meurtrier !


  — Jamais de la vie ! Je l’aurais détruite de mes propres mains si elle avait encore été debout ! En fait, la cabane de Hi se trouvait plus en aval sur le torrent, sur le versant exposé au soleil. Après avoir exterminé les Yahi, il a récupéré ce terrain qui jouxtait le sien pour agrandir son domaine, mais il n’a pas eu le temps d’en profiter. Il s’est fait tuer en 1870 par la bande des Mill Creeks, des Amérindiens qui sévissaient dans le coin. Il n’a eu que ce qu’il méritait.


  Il s’arrêta pour se servir un verre d’eau. Puis il reprit son récit.


  — Où est-ce que j’en étais ? Ah oui. Son fils a hérité de la propriété, mais il n’était qu’un gosse à l’époque. À sa majorité, il a démoli l’ancienne bicoque de Hi Good et il a construit cette maison, sur le versant mieux exposé du creek. Vous ne pouvez pas savoir comme ça m’a fait plaisir de la racheter.


  Comme Jenny n’avait pas l’air de comprendre, il expliqua, une lueur d’émerveillement dans les yeux :


  — Je suis devenu officiellement propriétaire de l’endroit où vivaient autrefois les Yahi. J’ai récupéré la terre de mes ancêtres.


  Jenny sourit devant la joie à la fois profonde et enfantine qui éclairait le visage de Molimo. Elle trouvait en son père des traits de caractère dont elle avait hérité. Elle se rendit compte avec tristesse qu’elle aurait vraiment pu l’aimer, s’il avait vécu.


  Molimo ajouta :


  — Personne ne le sait. Je ne veux pas en parler avant le mariage. Ma famille est au courant que j’ai acheté ce bout de terrain, mais ils sont loin de se douter quel sens il a pour nous. Il va nous rendre une partie de notre mémoire. Je pense que ça leur fera une surprise magnifique au moment où je vivrai le jour le plus beau de ma vie.


  Jenny ferma les yeux. C’en était trop. Elle avait le cœur serré à l’idée que toute cette jeunesse, toute cette énergie, toute cette passion allaient être balayées et finir par un drame. Tout ça parce qu’une jeune fille trop fière et immature avait voulu gérer la situation à sa façon sans même penser aux conséquences.


  Qu’est-ce que tu as fait, Maman ? se dit-elle.


  Un sursaut dans son pouvoir la rappela à l’ordre. Elle se déconcentrait. Elle se reprit vite, sachant trop bien quels effets néfastes pourraient se produire si elle perdait le contrôle.


  Elle fit mine de regarder sa montre et déclara :


  — Oh, je n’avais pas vu passer l’heure. Je suis vraiment désolée, mais il faut que je reparte. Je voudrais arriver à ma destination avant la nuit.


  Molimo la raccompagna jusqu’au porche et elle prit congé sans s’attarder.


  — Il faudra revenir me voir, lança-t-il tandis qu’elle s’éloignait. J’aimerais que vous rencontriez Deirdre. C’est une fille formidable. Vous lui ressemblez un peu. Je suis sûre que vous vous entendriez très bien, toutes les deux.


  Elle acquiesça pour la forme et murmura, la gorge serrée :


  — Adieu, papa.


  Une fois hors de vue, elle laissa ses larmes couler librement. Cela faillit lui faire perdre le contrôle. Elle se raidit, tordit son énergie, puis revint au présent.


  Lorsque Sewati la vit se rematérialiser, il poussa un soupir de soulagement. Puis il s’inquiéta. Jenny était en larmes.


  — Que s’est-il passé ?


  — J’ai parlé avec mon père, répondit-elle dans un filet de voix.


  Elle était toute pâle.


  — Oh, ça n’a pas l’air d’aller, constata le vieux chamane.


  Comme pour confirmer ses dires, Jenny se mit à trembler comme une feuille. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites. Puis elle s’évanouit.


  Chapitre 57


  Deer Creek, Californie, août 2016


  Après son retour, Jenny avait dû passer la fin de la journée au lit, malade comme un chien. Elle vomissait, tremblait et était incapable de marcher sans qu’on la soutînt. Et pourtant, dans le même temps, elle sentait bouillonner en elle une énergie qu’elle avait du mal à contenir.


  Le lendemain, elle avait un peu récupéré. Ce n’était pas la grande forme, mais elle allait mieux.


  Huyana vint les voir pour leur apporter des nouvelles fraîches et du ravitaillement.


  — Deux personnes du Conseil sont passées à la rancheria, annonça-t-elle.


  — Maura Connelly et Cara Fitzpatrick ? demanda Jenny.


  — C’est le nom qu’elles ont donné, en effet. Elles voulaient savoir où habitait le dénommé John Camp, comme elles ont dit. Marcia était à la réception. Elle leur a raconté que l’Ancien était en déplacement pour plusieurs jours et qu’elle ignorait où. Les deux femmes ont demandé qu’on les prévienne quand il rentrerait. Elles ont dit qu’elles allaient revenir.


  — L’étau se resserre, constata John avec une mine inquiète.


  — Tu n’as pas été suivie ? fit Sewati.


  — Non, j’ai fait attention. J’ai emprunté la voiture de Marcia. Mais d’après ce que j’ai compris, ces gens-là ont des relations dans la police. Je ne voudrais pas me faire repérer et mener le Conseil jusqu’à vous. Il serait plus prudent que j’évite de revenir. Je vous ai apporté un gros stock de nourriture.


  Après une courte pause, elle reprit :


  — Tout se passe bien de votre côté ?


  — J’ai réussi à voyager dans le passé, dit Jenny. J’ai vu mon père.


  La jeune fille raconta sa conversation avec Molimo et elles pleurèrent de concert.


  — Je savais bien que cette terre était importante, déclara-t-elle entre deux sanglots. Je suis sûre que c’est l’esprit de Molimo qui m’interdisait de la vendre.


  Sewati vint consoler Huyana tandis que John réconfortait Jenny.


  Elle se laissa volontiers aller contre lui et il l’enveloppa de ses bras. Là, blottie comme dans un cocon chaud et protecteur, elle oublia un instant tout le reste. Elle appréciait de plus en plus ce garçon. Ses airs gamins n’étaient qu’une apparence. Derrière la façade, il y avait des trésors de gentillesse, de sérieux et de solidité.


  John passa machinalement la main dans le dos de Jenny. La sentant frissonner, il la serra plus fort. Puis il dut se séparer d’elle car Sewati avait lâché Huyana. Au moment où il l’écartait de lui, elle lui caressa furtivement la joue et ils échangèrent un regard chargé de signification. Ils étaient aussi troublés l’un que l’autre.


  Puis tout le monde s’affaira à préparer le repas.


  Ils déjeunèrent rapidement. Comme c’était devenu son habitude, Jenny chipota, expliquant qu’elle avait la nausée.


  Enfin, Huyana repartit. C’est alors que Jenny déclara d’un ton déterminé :


  — Il est temps de se remettre au travail. Ce qu’a raconté Huyana m’a fait réfléchir. J’en ai marre d’être traquée et de rester passive. Je veux passer à l’action.


  — Tant mieux, petite colombe, rétorqua Sewati. Parce que ce pouvoir te ronge de l’intérieur. Il nous faut nous hâter, sans quoi tu risques de périr avant d’avoir pu remplir ta mission.


  Se tournant vers John, elle l’interrogea :


  — Je peux maintenant manipuler mon pouvoir pour remonter dans le temps. Aujourd’hui, j’aimerais qu’on fasse une tentative tous les deux. Es-tu d’accord ?


  Le jeune homme la dévisagea longuement. Puis il répondit :


  — Tu peux compter sur mon soutien. Quoi que tu fasses, je te suivrai à cent pour cent. Mais ta santé m’inquiète. Tu tiendras le coup ?


  — Je trouverai la force de résister. Et puis je n’ai pas le choix. Plus j’attendrai, pire ça sera. Alors autant foncer tout de suite.


  Il acquiesça. Elle avait raison.


  — Bien, conclut Sewati. Installons-nous dehors.


  Ils partirent s’asseoir au bord du creek. Une fois là, le chamane demanda :


  — John, es-tu sûr que tu es prêt ?


  — Oui, répondit le jeune homme. J’ai trouvé le sort qui convient et je l’ai travaillé. J’en ai également intégré de nombreux d’autres. En fait, j’ai considérablement renforcé ma magie. Elle est beaucoup plus puissante qu’avant.


  Sewati se tourna vers la jeune fille.


  — Jenny, te sens-tu capable d’entreprendre le voyage ?


  — Oui.


  — Comme nous ne savons pas ce qui va se produire quand tu vas emmener John avec toi, reprit Sewati, je suggère que tu choisisses une destination pas trop éloignée dans le passé et que tu fasses un saut très court. Bien qu’en fait, j’ignore si tout cela influe sur la quantité de pouvoir que tu devras utiliser.


  Jenny lui tapota l’avant-bras.


  — Ne vous inquiétez pas. Ça va aller.


  Puis elle se tourna vers John.


  — La dernière fois que j’ai emmené quelqu’un avec moi, c’était ce truand qui était accroché dans mon dos. Je pense qu’il doit y avoir un contact physique pour que ça marche.


  John se rapprocha et s’assit tout près d’elle. Leurs genoux se touchaient.


  Il dessina un signe dans l’air et prononça un mot en chinois. Jenny sentit la vibration de l’incantation effleurer son chant intérieur.


  — Tu as fait quoi ?


  — Un sort de protection. J’ai créé une bulle autour de moi.


  Elle hocha la tête.


  — On y va, déclara-t-elle en visualisant un moment précis et en manipulant son énergie.


  Elle commença à devenir transparente, puis elle inversa le processus. John n’avait pas suivi.


  — Ça ne marche pas, déplora-t-il.


  — Avec la bulle dans laquelle tu es enfermé, je n’arrive pas à voir ton chant. Je ne peux pas t’atteindre. En plus, tu étais trop loin. Rapproche-toi de moi.


  Il vint s’installer contre son flanc.


  — Mets-toi là, plus près, insista-t-elle en tapotant le sol derrière elle.


  Il obéit et positionna ses jambes écartées de chaque côté de Jenny, installée en tailleur. Puis il resserra les cuisses autour d’elle. Son ventre et son torse étaient tout près du dos de la jeune fille.


  — C’est mieux, comme ça ? demanda-t-il.


  Elle gesticula pour se coller intimement contre lui.


  — Euh… bredouilla-t-il soudain en sentant une réaction des plus inappropriées du côté de son entrejambe, serré contre les fesses de Jenny.


  Elle eut un petit rire, ce qui le fit rougir encore plus.


  — Je suis désolé, lâcha-t-il en guise d’excuse.


  — Pff, les hommes… répondit-elle pour masquer son propre trouble.


  Sewati les regardait d’un air amusé.


  Jenny redevint sérieuse.


  — Allez, on retente le coup. Utilise un autre sort.


  — Ouais, M’dame, fit-il.


  Il se concentra, traça plusieurs signes et lança deux mots. Jenny sentit la force de l’incantation jusque dans ses os.


  — Wow ! s’exclama-t-elle. C’est quoi, ça ?


  — Sort d’immortalité et sort de fusion. Le grand jeu. Maintenant, la balle est dans ton camp. Le premier ne dure pas très longtemps, alors fais-nous partir vite.


  Elle se concentra, visualisa sa destination. Ensuite, elle plongea dans la source incandescente de son pouvoir et le soumit à sa volonté. Quand elle sentit le chant de John s’harmoniser parfaitement au sien, elle tordit son chant.


  Ils se retrouvèrent debout l’un contre l’autre dans le grand living-room de la maison du lac Tahoe. Celui-ci était vide.


  — Super ! Tu as réussi ! chuchota la voix de John dans son dos.


  Regardant autour de lui, il demanda :


  — Tu nous as envoyés à quelle date ?


  — Le jour où j’ai pris contact avec ma grand-mère. Tais-toi et écoute.


  Un bruit de voix provenait du bureau. Éléanor était en pleine discussion.


  — C’est bien ça. Elle est en train de me répondre. Ça me fait drôle de l’entendre.


  Elle sentit une brusque fluctuation de son énergie, et crut qu’elle allait perdre le contrôle. John murmura un mot tandis qu’il esquissait un geste discret sans se décoller d’elle, et un souffle frais et bienveillant vint apaiser un peu le feu qui grondait en elle.


  Ils restèrent encore quelques instants, puis John lui tapota l’épaule.


  — On devait faire un saut rapide. Sewati va s’inquiéter.


  — Tu as raison, on repart, déclara Jenny.


  John esquissa un nouveau geste, et elle sentit le flux particulier de l’incantation d’immortalité faire vibrer chacune de ses cellules. Elle tordit son pouvoir, et la maison devint floue. Puis elle disparut, remplacée par le paysage de Deer Creek.


  Alors qu’ils reprenaient pied dans le présent, Jenny eut un haut-le-cœur, un étourdissement, puis elle bascula en avant.


  John la retint et la maintint serrée contre lui. Il dessina un groupe de signes et prononça l’incantation appropriée. Elle sentit le chant du jeune homme caresser le sien avec une douceur mêlée de tendresse.


  — Sort d’apaisement, lui murmura-t-il à l’oreille. Laisse-toi aller.


  Elle s’abandonna au joli son de clochettes et, alanguie dans ses bras, les yeux fermés, elle contempla l’arc-en-ciel de lumière qu’il dessinait en elle.


  Chapitre 58


  Deer Creek, Californie, août 2016


  Jenny resta blottie longuement dans les bras de John. Leurs chants vibraient en harmonie. La magie du jeune homme équilibrait la sienne.


  Enfin, elle se leva. Elle avait envie d’aller faire un tour seule le long du creek pour réfléchir. Le nouveau tour que prenaient ses rapports avec John la désarçonnait. Elle n’était pas encore très au clair avec ce qu’elle éprouvait, mais ce garçon lui faisait de l’effet. Et ça l’effrayait.


  Tout en marchant, elle se posa des questions. Devait-elle laisser quelque chose se développer entre eux ? Sa dernière relation s’était plutôt mal terminée. Certes, John était différent de Mike. Mais qui sait s’il ne changerait pas au moment où il deviendrait son petit ami ?


  Elle était quasiment arrivée près du petit pont où le sentier de randonnée traverse le creek lorsqu’elle prit la décision de laisser les choses en l’état. Il valait mieux en rester à l’amitié complice qui s’était installée entre eux. Elle aimait bien John et elle ne voulait pas risquer de le perdre. Avec un soupir, elle rebroussa chemin. Ils avaient encore beaucoup à faire et ne pouvaient pas se permettre de perdre du temps.


  Lorsqu’elle revint, John demanda :


  — Ca va ?


  Elle hocha la tête.


  — Ce n’est pas la forme olympique, mais je suis prête à reprendre le travail. On s’y remet ?


  Sewati les fit s’asseoir comme précédemment, blottis l’un contre l’autre. John parvint à juguler les réactions intempestives de sa libido, cette fois.


  — J’aimerais tenter quelque chose, si tu n’y vois pas d’inconvénient, Jenny, proposa-t-il.


  — Quoi ? demanda Sewati.


  — Je souhaiterais essayer de contrôler la destination. Pour voir si les deux personnes qui voyagent peuvent influer sur le déplacement.


  — Pourquoi pas ? fit Jenny. Cela ne me gêne pas. Mais on fait comment ?


  — Au moment où tu commences à manipuler ton énergie, tu ne penses à rien et tu me laisses faire. Je vais essayer un sort de projection mentale. Tu verras.


  Elle hocha la tête.


  Ils se calèrent une dernière fois, encastrés l’un dans l’autre, et John traça l’idéogramme de l’immortalité et celui de la fusion. Jenny vida son esprit, plongea dans son pouvoir, sentit John la rejoindre, et, soudain, une image apparut dans ses pensées. Le visage d’un Chinois à la gueule d’ange qu’elle ne connaissait pas. Elle tordit son chant. Le creek disparut.


  Ils se retrouvèrent debout dans le couloir d’une demeure cossue, collés l’un contre l’autre.


  — Ça va ? murmura John dans son dos.


  — Oui, très bien. Curieusement, je me sens mieux lorsque je suis dans le passé.


  Des bribes de conversation provenaient de la pièce voisine. Prenant bien soin de ne pas se séparer, ils s’avancèrent sans bruit jusqu’à la porte et jetèrent un coup d’œil discret.


  Deux personnes étaient assises sur le canapé d’un salon luxueux, meublé dans un style rococo outrancier. Les vastes portes-fenêtres de la pièce donnaient sur un immense parc.


  Jenny identifia immédiatement l’un des deux interlocuteurs. Elle aurait reconnu entre mille la maigreur maladive, le visage émacié, les cheveux bruns et la voix compassée de Maura Connelly. Quand elle sentit John se raidir dans son dos et souffler de rage, elle devina qu’il s’agissait de William Wo, le cousin éloigné qui trempait dans les combines louches des gangs mafieux chinois et qui voulait mettre la main sur le contenu de la malle.


  Jenny trouva que l’homme était d’une beauté à couper le souffle, additionnée d’un charme et d’une assurance qui devaient faire de lui un grand séducteur. Mais lorsqu’elle observa son chant, elle sursauta. Il était empli de noirceur et de haine.


  Comme si le contact fugace de Jenny l’avait alerté, l’homme leva la tête et regarda autour de lui, aux aguets. John traça un signe et une bulle translucide vint aussitôt les envelopper, Jenny et lui.


  — Sort de protection, chuchota John. Ce type a des pouvoirs et il peut nous sentir. Je nous ai isolés.


  Maura Connelly rappela l’homme à l’ordre d’une voix geignarde :


  — Vous ne m’écoutez pas, mon cher !


  — Bien sûr que si ! Comment pouvez-vous en douter ?


  Il fit une petite pause pour ménager son effet, puis reprit, avec juste ce qu’il fallait d’émotion pour convaincre :


  — Je rêvais depuis des jours de ce tête-à-tête avec vous. Lorsque vous avez accepté de me recevoir pour écouter mes doléances, vous avez fait de moi un homme heureux à plus d’un titre.


  Il accompagna cette assertion d’un sourire charmeur qui illumina sa gueule d’ange. On lui aurait donné le Bon Dieu sans confession.


  Maura rougit.


  À l’abri de la bulle, Jenny ricana.


  — Ce type est la fourberie incarnée.


  — Je t’avais prévenue, répondit John. Il est en train de séduire cette pauvre gourde, et j’aimerais bien savoir pourquoi.


  — On va sans doute l’apprendre.


  Sur le divan, William se rapprocha un peu de Maura, comme l’homme attentionné qu’il feignait d’être.


  — Je suis tout ouïe, ma chère. Poursuivez.


  — Eh bien, comme je vous le disais, notre stratagème fonctionne. Je connais personnellement certains membres du Haut Conseil et ils ont été très réceptifs à mes arguments. Ils sont prêts à organiser une comparution lorsque nous le leur demanderons.


  — Mais vous n’avez ni la fille, ni cette saleté d’antiquaire, objecta William d’une voix dure.


  Elle lui tapota le genou en roucoulant.


  — Ce n’est qu’une question de temps avant que nous les retrouvions. Et puis, avec tous les éléments d’information que vous m’avez procurés, nous avons déjà des bases pour étayer notre dossier.


  Il insista :


  — Pour Jenny Boyd et sa grand-mère, la cause semble entendue. Mais êtes-vous sûre que vous pourrez faire traduire John Wo devant le Haut Conseil ?


  Maura prit un air ennuyé.


  — Il peut avancer pour sa défense qu’il n’a fait qu’accompagner la jeune fille. Il peut même prétendre qu’elle a utilisé sa magie impie pour le manipuler, ou Dieu sait quoi d’autre. Si toutefois nous parvenons à le voir comparaître, ce sera peut-être difficile de le faire condamner.


  William Wo poussa un cri de rage et tapa du poing sur la table basse.


  — Il faut qu’il paie !


  Puis, devant l’air choqué de Maura, il se reprit.


  — Je suis désolé de m’être emporté ainsi. C’est que John Wo nous a fait tellement de tort, à moi et à ma famille…


  Il avait accompagné ces mots de l’expression appropriée – un sourire attristé et un regard enjôleur.


  Maura tomba dans le panneau. Protectrice, elle tapota l’avant-bras du Chinois.


  — Ne vous inquiétez pas, mon ami. Nous ferons tout pour que justice vous soit rendue.


  William saisit la main de la femme et la porta à ses lèvres, déposant un baiser empreint de dévotion sur ses doigts.


  — Je vous en serai éternellement reconnaissant, ma chère amie, affirma-t-il d’une voix grave qui fit frissonner Maura.


  Il fixa la femme, entrouvrit la bouche et, lentement, il lui lécha l’index. Quand il vit le visage de sa proie se troubler, il demanda d’un ton équivoque :


  — Jusqu’où seriez-vous prête à aller pour me satisfaire ?


  — Avez-vous quelque chose en tête ? fit-elle en rougissant.


  William se pencha pour murmurer à son oreille. Au passage, il effleura intentionnellement du nez le lobe sensible tandis que son souffle chaud faisait frissonner la nuque de la femme. Elle gloussa.


  Puis elle répondit :


  — Falsifier des preuves ? Inventer de faux délits ? Comme vous y allez, mon cher !


  Il commença à reculer, croyant qu’il en avait fait trop. Mais à sa grande surprise, Maura saisit sa cravate et le retint. Elle prit un air sadique pour avouer :


  — J’ai fait bien pire. Vous n’avez pas idée.


  William eut un petit rire.


  — Nous sommes de la même engeance, à ce que je vois.


  Il posa la main sur son genou, faisant un peu remonter sa jupe.


  — Une association entre nous pourrait être très profitable, suggéra-t-il.


  — Uniquement professionnelle ? minauda-t-elle, écartant un peu les jambes.


  — Mmmm… laissez-moi réfléchir, s’amusa William tandis que sa main se glissait entre les cuisses maigres de la femme.


  Maura se cambra en arrière pour s’ouvrir un peu plus et William se colla contre elle tandis qu’il lui effleurait l’entrejambe. Maura ronronna.


  — Je ne suis pas encore sûr d’accepter un partenariat d’ordre privé, dit William pour la taquiner tout en approfondissant sa caresse.


  Maura émit un petit râle et ses yeux se voilèrent.


  — Quand je veux quelque chose, je sais être persuasive, affirma-t-elle d’une voix lascive.


  — Et que voulez-vous ? demanda William tout en écartant sa culotte pour glisser un doigt en elle.


  Elle ondula du bassin avec un halètement, puis elle répondit, éperdue :


  — Je vous veux.


  — Prouvez-le, susurra William avec un regard de défi tout en ouvrant sa braguette.


  Maura sourit, puis elle extirpa du pantalon le sexe turgescent de l’homme. Elle le caressa quelques secondes avec une lueur dominatrice dans le regard. Puis elle le serra entre ses doigts. William contracta le bassin.


  — Vous voyez, vous êtes à moi, murmura-t-elle, satisfaite.


  Elle s’inclina, victorieuse, pour le prendre dans sa bouche. C’est alors que William lui agrippa la nuque d’une main possessive et brutale. Puis, tandis qu’il la faisait aller et venir sans ménagement, il affirma d’un air triomphant :


  — C’est toi qui es à moi, sale pute. Et tu feras tout ce que je te dis.


  Jenny crut qu’elle allait vomir.


  John murmura à son oreille, d’un ton écœuré :


  — J’en ai assez vu. Tu peux nous faire repartir, s’il te plaît ?


  Jenny tordit son pouvoir et l’affreuse scène disparut.


  Chapitre 59


  Deer Creek, Californie, août 2016


  Après leur retour, Jenny s’effondra d’épuisement et John l’emmena se coucher. Il était préoccupé. Malgré les sorts d’apaisement qu’il ne cessait de projeter, elle déclinait lentement, mais sûrement.


  Jenny ne se leva pas pour le dîner. Elle se sentait trop mal. Elle n’émergea que le lendemain matin. Elle disait aller mieux, mais elle avait une mine affreuse.


  Pendant le petit déjeuner, durant lequel Jenny picora à peine quelques miettes de nourriture, ils racontèrent leur voyage de la veille à Sewati.


  — Quelle pourriture, ce William Wo ! s’exclama Jenny. Et cette garce de Maura Connelly ne vaut guère mieux. Une partie de la Guilde est pourrie, et malheureusement elle est aux commandes du Clan. Pire, ces gens-là ont réussi à mettre la main sur le Conseil des Mages. Ils sont malhonnêtes et dangereux. Je comprends pourquoi ma mère a voulu me mettre à l’abri, et pourquoi elle avait si peur.


  — Au moins, nous savons que William Wo et Maura Connelly se sont alliés et qu’ils ne reculeront devant rien, intervint Sewati. Cela peut nous aider à les contrer.


  — Connais ton ennemi et connais-toi toi-même ; eussiez-vous cent guerres à soutenir, cent fois vous serez victorieux, récita John.


  Devant l’air interrogateur de Jenny, il ajouta avec une pointe d’ironie :


  — Sun Tzu, L’Art de la Guerre. Sagesse chinoise. C’est aussi bien que tes histoires de boîtes.


  Sewati eut un petit rire.


  Le vieux chamane mit un sucre dans son café, remua le breuvage en faisant tinter sa cuiller contre la tasse, et redevint sérieux.


  — Pour en revenir à votre entraînement, John nous a prouvé hier qu’il pouvait choisir la destination du voyage. Aujourd’hui, j’aimerais que nous travaillions sur la précision du lieu.


  Comme les deux jeunes gens le regardaient sans comprendre, il s’expliqua.


  — Vous allez faire un saut vers le dix-neuvième siècle, en plein milieu d’un chantier de construction mené à la dure par une bande de visages pâles qui maniaient le fouet par plaisir et qui n’hésitaient pas à affamer leurs ouvriers malgré les rigueurs de l’hiver. Un Chinois et une métisse indienne qui débarquent de nulle part ? Je n’ose pas imaginer ce que Strobridge et sa bande pourraient vous faire…


  Sa réflexion jeta un froid.


  — La mission est dangereuse à bien des points de vue, insista-t-il. Vous devez donc vous préparer soigneusement.


  C’est pourquoi ils s’entraînèrent toute la matinée à voyager vers des endroits qu’ils connaissaient pour arriver exactement là où ils le souhaitaient et repartir aussitôt. Ils visitèrent la chambre de Jenny, à Colfax, le belvédère du lac Tahoe, l’arrière-boutique du magasin d’antiquités de John, la salle à manger d’Huyana, à la rancheria. Ils firent même un saut dans le terrain sauvage, près de la maison communautaire, et contemplèrent quelques instants les ruines calcinées du bâtiment.


  Ensuite, ils choisirent des lieux où ils n’étaient jamais allés, mais en lien avec le chemin de fer, et ils se rendirent dans le passé proche. À Promontory Summit, ils virent le musée commémoratif de la jonction, ainsi que les deux locomotives à vapeur restaurées – la Jupiter et la 119 – que l’on montrait en spectacle aux touristes pour leur faire revivre l’instant historique. À Donner Pass, ils visitèrent Summit Tunnel, le plus long des dix-neuf excavations percées dans le flanc de la Sierra Nevada. L’endroit, abandonné depuis les années 90 lorsqu’on avait décidé de changer le tracé de la ligne ferroviaire, était impressionnant. Les parois et les voûtes arrondies, creusées à la main et à l’explosif, étaient irrégulières et pleines d’aspérités. Les rails avaient été enlevés, mais on avait laissé des bouts de câbles. Malgré les graffitis, les crottes de rongeurs et l’aspect abandonné du vieux tunnel, on ne pouvait qu’admirer l’exploit qu’il représentait pour son époque. Ce n’est qu’ici qu’on pouvait se rendre compte de la taille de l’ouvrage et du travail colossal qu’il avait dû demander.


  Après ces différents exercices, Sewati déclara :


  — Assez de sauts. Vous devez vous reposer, maintenant, et préparer l’endroit où vous vous rendrez.


  Ils passèrent l’après-midi à étudier la documentation qu’ils avaient apportée. Ils examinèrent soigneusement les photographies de Summit Camp, à Donner Pass, et, s’aidant des savoirs de Jenny – elle connaissait par cœur toute l’histoire de la construction de la ligne ferroviaire transcontinentale – ainsi que des souvenirs de ses visions, ils firent leur choix.


  Ils se couchèrent tôt. Comme Jenny avait des malaises dès que John s’éloignait, Sewati décida qu’ils dormiraient tous deux dans les lits jumeaux de la grande chambre.


  Le lendemain matin, ils étaient prêts à effectuer le grand voyage. Jenny avait tressé ses cheveux en une longue natte dans son dos. Ils avaient revêtu les tenues chinoises, les pardessus et les chapeaux coniques en bambou qu’ils avaient apportés avec eux en prévision de ce moment.


  Ils descendirent au bord du creek, accompagnés par le vieux chamane.


  — Vous êtes sûrs que vous pouvez y arriver ? demanda-t-il.


  — On ne peut pas être mieux préparés que ça, affirma John pour masquer sa propre appréhension.


  Avec la pratique, ils avaient affiné leur technique et constaté qu’ils n’étaient pas obligés de s’asseoir en tailleur pour partir. Une fois à destination, ils pouvaient même se séparer pour de courtes périodes.


  Jenny resta debout et John vint se coller dans son dos, passant les bras autour de sa taille. Après un dernier signe de tête en direction de Sewati, ils déclenchèrent la procédure désormais bien rodée et disparurent.


  Chapitre 60


  Donner Pass, Californie, octobre 1866


  Pour ne pas être vus, ils s’étaient transportés aux abords du camp, un peu en contrebas. Le soir tombait. Le paysage était couvert d’un épais manteau blanc. Un vent glacé balayait la montagne. Il faisait froid. De la vapeur s’échappait de leurs bouches lorsqu’ils respiraient.


  Ils remontèrent un étroit sentier, leurs pieds crissant dans la neige, et arrivèrent en vue des petites bicoques en bois du quartier chinois.


  Jenny était tout excitée.


  — Nous sommes au dix-neuvième siècle ! lâcha-t-elle à voix basse. Sur le chantier de la Central Pacific Railway ! C’est incroyable !


  — Chut ! murmura John. Tu vas nous faire remarquer.


  Cela ne doucha pas l’enthousiasme de la jeune fille.


  — Les lieux n’ont pas beaucoup changé, poursuivit-elle.


  Désignant un point en contrebas, elle ajouta :


  — Dans exactement cent cinquante ans, là-bas, on verra les lacets de Donner Pass Road et le viaduc de Donner Summit Bridge. Et par-là, de l’autre côté du lac Donner, l’autoroute 80 passera à flanc de montagne. Je connais cet endroit par cœur. Pour moi, il est mythique.


  Depuis sa plus tendre enfance, elle avait rêvé de trains, elle s’était passionnée pour eux, et elle avait devant les yeux les scènes qu’elle avait imaginées tant de fois avant d’en percevoir des bribes dans ses visions. Elle avait l’impression de toucher du doigt l’histoire avec un grand H.


  John, lui, ressentait une émotion toute différente. Une sorte d’impatience mêlée d’appréhension. Il était sur le point de rencontrer son ancêtre au sixième degré. C’était comme s’il allait découvrir une part enfouie de lui-même.


  Avant de déboucher dans le camp, ils s’arrêtèrent pour l’observer. Il y avait peu d’animation. Avec cette bise cinglante, les ouvriers évitaient de rester dehors. Devant chaque baraque, des cuisiniers s’affairaient autour de feux de bois au-dessus desquels bouillaient des marmites. Des odeurs de nourriture flottaient dans l’air. Parfois, une bourrasque charriait des relents de sueur rance et de crasse. Ici et là, quelques rares ouvriers se réchauffaient autour de braseros. Ils paraissaient maigres et trop peu vêtus.


  Depuis l’intérieur des constructions en bois, on entendait des conversations étouffées. Les hommes tentaient de se détendre après une rude journée de labeur.


  Alors que les deux jeunes gens s’approchaient, Jenny fronça le nez. Une véritable puanteur lui agressait les narines.


  — Quelle horreur ! chuchota-t-elle. D’où vient cette odeur nauséabonde ?


  John lui montra du doigt un amoncellement d’immondices qui formait une tache sombre à flanc de montagne, de l’autre côté du camp, près de la zone des bâtiments occupés par les travailleurs occidentaux. On jetait là, dans la pente, tous les déchets : restes de nourriture avariée, carcasses d’animaux, fumier extrait des étables, excréments vidés directement des seaux d’aisance…


  Jenny contempla la décharge avec un air dégoûté.


  — Ces gens vivent dans des conditions d’hygiène déplorables !


  Puis elle tourna le regard vers les petites maisons construites par les Chinois.


  — Regarde ces bicoques ! Elles sont faites de vulgaires planches de bois. On doit geler, là-dedans ! J’avais lu des choses sur Summit Camp et vu des photos, mais la réalité est bien pire que ce que j’aurais cru.


  — N’oublie pas que nous nous baladons au dix-neuvième siècle, déclara John. On est loin des bienfaits du confort moderne.


  — J’en ai conscience. C’est juste que je n’imaginais pas ça.


  John l’entraîna avec lui et ils se dissimulèrent le long d’une baraque.


  Lorsqu’un Chinois passa non loin d’eux, John s’avança pour l’interroger. Jenny le suivit, restant bien derrière lui, le nez baissé pour ne pas qu’on distingue son visage sous le large chapeau conique.


  Le jeune homme échangea quelques mots avec l’ouvrier qui hocha la tête, puis pointa du doigt l’une des baraques avant de repartir, pressé d’aller se mettre au chaud.


  John entraîna Jenny vers l’endroit qu’on lui avait désigné.


  Tout en marchant, la jeune femme observa de plus près le camp chinois. Contrairement à ce qu’elle aurait cru, ce lieu était très propre. Aucune immondice ne traînait et il n’y avait aucune odeur douteuse. Seuls des effluves de nourriture étaient charriés par la bise cinglante.


  Alors qu’ils s’approchaient, le cuisinier qui préparait sa tambouille juste devant l’entrée leva le nez pour les regarder. Puis il écarquilla les yeux et se rua à l’intérieur. Il en ressortit accompagné de plusieurs hommes qui s’empressèrent de venir les encadrer pour les pousser dans la baraque.


  Là, on les guida vers une salle de taille réduite dans laquelle il y avait une natte posée par terre, plusieurs paniers en osier fermés par un couvercle, ainsi qu’un petit autel dédié aux ancêtres sur lequel étaient disposés un éventail, une calligraphie et quelques branches de pin. Dans l’air flottaient des arômes d’encens et de santal.


  Jenny serra soudain le bras de John et il suivit la direction de son regard. Dans un coin de la pièce, trônait la malle dont avait hérité la jeune fille.


  Le rideau qui servait de porte se souleva pour laisser passer un Chinois d’une quarantaine d’années au visage serein. L’homme s’empressa de venir les saluer.


  — Je vous attendais, déclara-t-il. Sing Poo Yong m’a prévenu que vous étiez arrivés.


  John assura la traduction pendant l’entretien.


  — Vous êtes Wing On Wo ? fit Jenny.


  — Hěi, répondit le médecin en inclinant la tête. Et toi, tu es la jeune fille brune de mes visions. La Voyageuse.


  Il leur fit signe de s’asseoir sur la natte.


  — Je suis revenue vous voir, comme vous me l’avez demandé, déclara Jenny.


  Il sourit, et regarda John.


  — Tu as utilisé les Rouleaux de Pouvoir que je t’ai transmis pour l’aider. C’est bien.


  John hocha la tête en silence. Il observait le médecin chinois, en proie à une émotion perceptible.


  — Quand je décorerai l’autel dédié aux ancêtres, mon geste n’aura jamais plus le même sens, murmura-t-il pour lui-même.


  Wing On Wo, qui l’avait entendu, répondit avec un salut respectueux :


  — Je m’estime particulièrement honoré de savoir que ma lignée va perdurer, et d’avoir la chance de rencontrer en chair et en os l’un de mes descendants éloignés. Ce n’est donné à personne.


  Jenny les interrompit.


  — Wing On Wo, dans vos visions, vous avez sûrement vu quel est mon problème, puisque vous avez dit qu’il en allait de ma vie. Je ne contrôle pas mon pouvoir et il me tue à petit feu. Nous sommes ici aujourd’hui parce que nous espérons que vous allez pouvoir nous aider.


  — Non, j’en suis bien incapable.


  La réponse avait claqué, définitive. John et Jenny accusèrent le coup.


  Voyant qu’ils se méprenaient, le médecin s’empressa de préciser :


  — Ma mission était de t’attirer ici, en effet, Voyageuse. Mais je n’ai pas la solution à ton problème.


  — Qui l’a, alors ?


  — Je l’ignore. Je dois te mener sur le chantier. Ce qu’il adviendra après ne m’a pas été montré.


  Après une courte pause, il poursuivit :


  — Il faudra se faufiler hors du camp sans être repérés. Nous sortirons au milieu de la nuit, lorsque tout le monde dort. À ce moment-là, les équipes de surveillance sont réduites au minimum.


  — Pourquoi une telle vigilance ? demanda John. Ce n’est qu’un chantier, après tout.


  C’est Jenny qui répondit.


  — Détrompe-toi. C’est bien plus que ça. C’est un symbole. Le trait d’union qui doit unir l’est et l’ouest des États-Unis.


  Wing On Wo intervint :


  — Deux compagnies participent à la construction de la voie de chemin de fer. Il y a la Central Pacific, pour laquelle nous travaillons, mes compagnons et moi, et qui est partie de l’ouest, à Sacramento. L’autre, c’est l’Union Pacific. Elle vient de l’est, depuis Council Bluffs, dans l’Iowa. Elles doivent se rencontrer quelque part sur le trajet. Depuis le début, elles se mènent une guerre acharnée pour savoir qui posera le plus de rails. C’est pour cela qu’on nous impose des cadences ahurissantes.


  — Pourquoi ? insista John.


  — Parce qu’elles peuvent obtenir des droits d’exploitation exclusifs sur les terrains qu’elles traversent. Chacune des concurrentes cherche donc à poser plus de longueur de voie que l’autre. Et, dans le même temps, à empêcher sa rivale de progresser.


  Jenny intervint :


  — Donc, en plus des bagarres ou des désertions d’ouvriers, qui font baisser la productivité, les cadres de la Central Pacific veulent éviter les vols de matériel et les sabotages, qui sont fréquents. D’où la présence des mercenaires de Strobridge.


  John hocha la tête.


  — Je comprends pourquoi nous avons intérêt à nous montrer discrets.


  — Puisqu’il nous faut attendre jusqu’à une heure avancée, je vous propose de partager notre modeste repas, déclara Wing On Wo en se levant.


  Il écarta le rideau et les invita à le suivre dans le dortoir.


  — Je vais vous présenter mes compagnons. Voici Sing Poo Yong, Mow Kee, Han Pao, Ah Kite, Fook Wah, Wing Ching, Duck Tai, Fu Zao et Wee Kee. Nous sommes tous originaires du même endroit, près de Canton, en Chine.


  Le dénommé Han Lao, qui n’avait cessé d’observer John, lança :


  — Ton descendant n’a pas ta puissance, Wing On Wo, mais il montre un fort potentiel. Bientôt, il t’égalera. Et peut-être même qu’il deviendra plus fort.


  Celui qui s’appelait Duck Tai ajouta :


  — Il a créé un curieux lien avec la magie de la Voyageuse, qui est vraiment étrange. Je n’en avais jamais vu de pareille.


  Alors que Jenny affichait un air étonné, Wing On Wo expliqua :


  — Nous sommes venus ensemble en Amérique. Tous les habitants de ce baraquement sont des mages, comme moi.


  — La Confrérie du Lotus, compléta John avec un sourire. Ce sont eux qui l’ont fondée en Amérique.


  Jenny ignorait ce détail. Il est vrai que chaque assemblée de magiciens gardait jalousement les secrets de son histoire.


  — Assez de parlotes, déclara Sing Poo Yong. À présent, c’est l’heure de manger.


  Le cuisinier apporta le dîner. Jenny put se restaurer sans problème : curieusement, ici, elle n’éprouvait plus les malaises liés à sa magie hybride. Elle apprécia beaucoup les mets équilibrés et assez copieux. Elle savait que les ouvriers chinois payaient leur nourriture et qu’ils tenaient à manger correctement.


  Ensuite, la jeune fille ferma les yeux, sombrant dans une sorte de somnolence, tandis que John discutait de magie avec ses compagnons de la Confrérie.


  Un peu plus tard, une main posée sur son épaule fit sursauter Jenny. Elle s’était assoupie.


  — C’est l’heure d’y aller, annonça John tandis qu’elle ouvrait les yeux.


  Chapitre 61


  Donner Pass, Californie, octobre 1866


  Ils progressaient sans encombre en direction de l’une des bouches béantes et noires qui s’ouvraient sur le flanc de la montagne. La pleine lune se reflétait sur le manteau de neige, les éclairant presque comme en plein jour.


  Au moment où ils quittaient l’ombre des baraquements, John avait tiqué.


  — Nous sommes trop visibles.


  Puis il avait voulu lancer un sort qui les dissimulerait. Wing On Wo l’en avait dissuadé :


  — On n’utilise pas la magie à tort et à travers, jeune homme. Notre art ne se réduit pas à de vulgaires solutions de facilité. On ne doit y faire appel que lorsque c’est vraiment nécessaire.


  — Mais si on nous voit ?


  — Tu apprendras qu’en l’occurrence, il est plus profitable d’utiliser la ruse que de gaspiller ses dons, rétorqua le médecin. Un homme sage a dit : « Une armée sans agents secrets est exactement comme un homme sans yeux ni oreilles ». Mes camarades, au camp, épient les surveillants. S’ils s’approchent un peu trop près d’un endroit où ils risquent de nous voir, Sing Poo Yong a pour mission de déclencher une bagarre afin de détourner leur attention.


  John sourit et récita à son tour :


  — « Celui qui excelle à résoudre les difficultés le fait avant qu’elles ne surviennent ».


  Jenny intervint :


  — Laissez-moi deviner. Sun Tzu ? Sagesse chinoise ?


  — Je vois que tu as commencé à faire de notre jeune amie une érudite, déclara Wing On Wo avec un petit rire.


  Puis il les guida sur le raidillon qui grimpait vers le chantier.


  Lorsqu’ils entrèrent dans la grotte, Wing On Wo saisit une lampe à pétrole, mais il attendit qu’ils aient progressé une vingtaine de mètres dans le noir avant de l’allumer.


  Jenny sut aussitôt où ils se trouvaient. À l’intérieur du tunnel numéro 6, Summit Tunnel. Elle reconnaissait les parois déchiquetées par les explosifs et les coups de pioche. Mais au lieu d’être abandonné, l’endroit était rempli de caisses et d’outils. De petits chariots emplis de gravats étaient alignés sur un côté.


  Wing On Wo les mena vers le bout du chantier. Là, il s’arrêta.


  — Voilà. C’est ici que je devais vous conduire. Après, je ne sais pas ce qui va arriver.


  Jenny regarda autour d’elle. Tout au fond, le diamètre du tunnel se rétrécissait pour former un boyau donnant sur un cul-de-sac truffé de plusieurs petits trous cylindriques. Sur la gauche, il y avait un renfoncement qui paraissait obstrué par un éboulement.


  Son chant eut un sursaut. Elle s’approcha pour observer l’endroit. Là, elle perçut une musique flûtée. Très faible, mais présente. Cela venait de l’intérieur de la pierre.


  — Il y a quelqu’un là-dessous, affirma-t-elle.


  Wing On Wo pâlit.


  — C’est là que se tenait le père du jeune Indien lorsque je suis parti avec l’enfant pour le raccompagner vers une tribu, suivant les consignes que m’avait données le Peau-Rouge. Quand j’ai demandé pourquoi il refusait de partir avec nous, il a répondu qu’il devait rester, et qu’il allait se faire manger par la montagne. C’est malheureusement ce qui est arrivé. Les hommes de Strobridge l’ont trouvé, ils lui ont tiré dessus, et ils ont abandonné son corps dans le renfoncement latéral que nous venions de creuser. Puis ils ont fait sauter les explosifs que nous avions placés. Après, ils nous ont interdit de déblayer l’abri avant qu’on ait fini de percer tout le tunnel. L’Indien est forcément mort. S’il y a quelque chose là-dessous, c’est son cadavre.


  Jenny ouvrit de nouveau ses perceptions. Son chant se mit à battre joyeusement lorsqu’il perçut un écho très net. Quelque chose qui attendait. Qui appelait.


  — Je vous jure qu’il y a une présence vivante, insista Jenny.


  — Sous les gravats ? demanda John.


  — Non. Dans la pierre.


  Les deux mages chinois prirent une mine étonnée.


  — Comment c’est possible ? fit John.


  — Je l’ignore.


  Un sursaut d’énergie se mêla soudain à son chant, comme une main qui se serait tendue pour venir la chercher. Elle eut l’impression d’être attirée malgré elle. Effrayée, elle se contracta et son chant s’emballa. John calma aussitôt la tourmente.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? l’interrogea-t-il, inquiet.


  — La chose qui est là-dedans veut que je la rejoigne. Tu ne la sens pas ?


  — Non, je ne perçois rien.


  Wing On Wo intervint.


  — Si tu as été attirée jusqu’ici, Voyageuse, c’est que tu es concernée. Pas nous. Nous n’avons été que des maillons désignés pour t’aider.


  Jenny était perplexe. Son chant bouillonnait d’impatience. Elle ne comprenait pas ce qui se passait.


  — Que dois-je faire ?


  — Toi seule le sais, répondit le médecin.


  Ce qui émanait de la pierre tenta de nouveau de la happer. La chose paraissait affamée. Le pouvoir de Jenny se défendit et une violente décharge d’énergie alla s’écraser contre l’éboulement avec un crépitement. Jenny poussa un cri perçant. Son chant s’emballa comme la fois où elle avait brûlé le toit de la maison communautaire. Elle risquait de détruire tout ce qui était autour d’elle. Elle paniqua.


  Au milieu du maelström qui tourbillonnait dans son ventre, elle perçut les tentatives de John pour la calmer. Mais les notes apaisantes lui paraissaient bien futiles face à l’incendie qui enflait en elle.


  — On doit partir d’ici ! cria John. Je ne sais pas ce que cette chose lui fait, mais ce n’est pas bon du tout !


  Il tira Jenny avec lui et ils commencèrent à rebrousser chemin.


  C’est alors qu’un bruit d’ailes retentit, accompagné d’un puissant croassement. Un énorme corbeau surgit de l’obscurité et se posa sur le sol, en travers de leur chemin. Sous la lumière blafarde de la lampe à pétrole, son plumage noir luisait de reflets iridescents bleutés et violets. Surpris, le petit groupe se figea.


  L’oiseau les observa longuement de son œil brillant. Lorsqu’ils esquissèrent un pas, il émit un croassement puissant qui se répercuta en écho contre les parois du tunnel. Il s’interposait clairement entre eux et la sortie.


  Puis Jenny entendit sa voix.


  — Te souviens-tu de ce que je t’ai dit lorsque j’ai répondu à ton appel ?


  Jenny, obnubilée par la tourmente qui se déchaînait en elle, ne put répondre.


  — Assez ! tonna le Corbeau dans sa tête. Reprends-toi !


  Elle se calma un peu et son chant redescendit d’un cran.


  — Te rappelles-tu ? insista l’oiseau.


  — Oui. Tu m’as annoncé que, durant mon parcours, je devrais vaincre mes peurs de l’inconnu.


  — Certes. Mais tu oublies la partie la plus importante de ma leçon de ce jour-là.


  Comme Jenny hésitait, il dit :


  — J’ai ajouté que tu devrais aussi lutter contre les craintes que tu imagines dans le fond de ta conscience.


  — C’est vrai, admit Jenny.


  — De quoi as-tu peur, en cet instant, jeune humaine ?


  — De détruire tout ce qui m’entoure.


  — Pourquoi ferais-tu une chose pareille ?


  — Lorsque je perds le contrôle de mon pouvoir, il se déchaîne autour de moi.


  — Et pourquoi cela se produit-il ?


  Jenny hésita.


  — Je ne sais pas. Peut-être parce que l’énergie qui m’habite est plus forte que moi.


  — Balivernes, railla le Corbeau. Je suis le gardien de la magie et des savoirs millénaires, et je suis bien placé pour affirmer que tu es assez forte pour contenir ce qui est en toi, à l’instant présent.


  — Alors pourquoi est-ce que mon chant s’affole ainsi ?


  — À toi de me le dire.


  — Je l’ignore.


  Le Corbeau émit un croassement agacé.


  — L’Aigle m’avait prévenu que tu étais bornée, mais je n’imaginais pas à quel point.


  — Si vous croyez que c’est facile ! répliqua sèchement Jenny.


  Le Corbeau se mit en colère.


  — Le chemin qui mène à la connaissance et à la maîtrise n’est pas fait pour être aisé ! tonna-t-il. Ce n’est ni un jeu, ni une promenade de loisir ! C’est une quête qui pousse celui qui la mène au bout de lui-même, jusque dans ses derniers retranchements. Et c’est là, quand il est acculé, qu’il trouve ses réponses. Alors, je vais répéter ma question : pourquoi ton pouvoir s’est-il emballé ?


  — Parce que je perdais le contrôle.


  — Non. Ça, c’est la conséquence. Quelle a été la cause ?


  Jenny réfléchit quelques secondes.


  — J’ai eu peur de me faire happer.


  — Tout juste. Ta réaction était-elle justifiée ? As-tu été menacée ?


  — Je ne crois pas.


  — Qu’as-tu ressenti, alors ?


  — La chose qui est dans la pierre voulait désespérément communiquer avec moi. Elle en avait tant besoin qu’elle a tenté de m’attirer alors que je n’y étais pas préparée. C’est ça qui m’a effrayée.


  — Et pourquoi, à ton avis, voulait-elle tant te parler ?


  — Parce qu’elle se sent seule, peut-être.


  Le Corbeau rit.


  — Cette explication me paraît un peu futile, au regard de tout ce qui t’est arrivé récemment.


  Jenny réalisa d’un coup.


  — Je dois rejoindre cette chose ?


  — Précisément. Alors vas-tu abandonner ces craintes que toi seule imagines pour faire ce que l’on attend de toi ?


  — Oui.


  Le Corbeau émit un soupir satisfait.


  — Bien. Je peux m’en aller, à présent.


  Juste avant de se retirer de son esprit, il lui donna un dernier conseil.


  — Souviens-toi que c’est la peur qui déchaîne la perte de contrôle. Si tu la domines, tu restes maîtresse de ton pouvoir. Lorsque tu parleras à la chose, ne la crains pas. Et quoi qu’il se produise, n’éprouve aucune frayeur. Il n’y a rien ici que ta magie ne puisse dominer.


  Lorsque Jenny ouvrit les yeux, l’oiseau était parti, elle avait la pleine maîtrise de son chant, et John la dévisageait, ébahi.


  — Que s’est-il passé ?


  — J’ai parlé avec le Corbeau. C’est l’un de mes guides spirituels. Je sais ce que je dois faire.


  Elle retourna se planter devant l’éboulement. Puis elle déclara :


  — Plus que jamais, je vais avoir besoin de ton soutien, John. Alors, quoi qu’il arrive, maintiens le lien entre nous et envoie-moi ces magnifiques arcs-en-ciel de douceur que j’aime tant.


  Puis elle ferma les yeux, ouvrit totalement son chant et le lança à la rencontre de la chose qui l’appelait. La réponse fut immédiate. Une intense joie l’accueillit, s’enroula autour de son énergie et la fit vibrer. Cette musique étrangère l’invitait à rejoindre ce qui attendait. Alors elle abandonna toute crainte et accepta de se laisser absorber. Un halo incandescent l’enveloppa, puis elle entra dans la pierre.


  Chapitre 62


  Quelque part, dans le temps


  Les voix n’étaient pas revenues.


  Alors il avait attendu. Patiemment.


  Puis un miracle s’était produit.


  Quelque chose l’avait effleuré. Une lumière, un chant d’une beauté indescriptible.


  Cela avait été fugace, mais tellement bon ! Puis, à nouveau, cela l’avait touché. Plus longtemps, cette fois. Alors il avait senti que le vide en lui répondait. Appelait. Suppliait.


  Et cela venait de le rejoindre.


  — Bonjour, je m’appelle Jenny. Où sommes-nous ?


  La voix était différente des autres. Celles qu’il entendait, avant, ressemblaient au vent, au souffle de la Terre, au murmure des ruisseaux. Elles étaient insaisissables. Celle-ci était présente. Vivante. Et elle vibrait, mélodieuse.


  Alors que, depuis la grande explosion, il n’avait su que hurler ou se taire, il eut envie de parler.


  — Je ne sais pas, répondit-il.


  — Qui es-tu ? Comment t’appelles-tu ?


  Il se sentait perdu.


  — Je l’ignore.


  — Depuis combien de temps es-tu là ?


  — Je n’en ai aucune idée.


  Jenny contempla ce qui parlait. C’était là, devant elle, au cœur de la pierre. Une forme, une énergie. Les restes d’un corps disparu, pulvérisé et écrasé. L’Indien aurait dû être mort. Comment était-il devenu cet être immatériel dont chacun des atomes s’était fondu dans la roche ? Un défunt qui, contre toute attente, était toujours présent ?


  — Que s’est-il s’est passé après l’explosion ? demanda-t-elle.


  — C’est si loin… Je ne me rappelle plus. Il y avait le vide, il y avait les voix… Mais elles sont parties.


  Jenny ne comprenait pas ce que racontait la chose. Peut-être ne lui restait-il plus assez de conscience pour qu’elle se souvienne… Pourtant, son chant était fort.


  Elle décida d’utiliser l’un des dons qu’elle avait travaillés auprès de sa grand-mère, celui qui permettait de sonder les êtres. Elle lança son esprit au cœur de l’énergie, face à elle. Et, au milieu du flux chatoyant, elle trouva un trou. Tout au fond, il y avait quelque chose.


  Soudain, ce fut comme si ses perceptions explosaient. Il y eut des lumières partout, tandis que des voix venues de nulle part tourbillonnaient autour d’elle. Elles parlaient toutes en même temps. C’était assourdissant.


  L’être dans la pierre se mit à rire.


  — Elles sont là ! Tu les as fait revenir !


  Puis Jenny sentit que les voix faisaient quelque chose. Elles déverrouillaient ce qu’elles avaient cadenassé.


  Un flot de souvenirs fut soudain libéré. La vie paisible au bord du creek, Eyota, dans la hutte, Awatanu et son rire cristallin, les récits du chamane, l’histoire de la tribu… Le retour de la chasse, le village massacré, la petite forme recroquevillée de Wilu, les corps mutilés de Taipa, Siparu, Mitsu, Papina et tous les autres, entassés dans le bûcher… La fuite avec Elsu… Les hommes jaunes, le tunnel, l’explosion…


  Jenny vivait les scènes en même temps que la chose qui se souvenait. Au moment où les hommes de Strobridge déclenchèrent les charges de dynamite, elle vit un éclair étincelant. Puis elle entendit un grondement assourdissant. Ensuite, une douleur insupportable brûla chaque fibre de son être. Elle était écartelée, carbonisée, pulvérisée. Son hurlement se joignit à celui de l’être. Par réaction, son pouvoir enfla d’un coup.


  Ne crains rien, pensa-t-elle. Il n’y a rien ici que ta magie ne puisse dominer.


  Tandis qu’elle luttait contre sa propre peur, une pluie d’arcs-en-ciel l’envahit.


  La douleur reflua.


  À l’intérieur de la pierre, face à elle, il y avait à présent l’esprit d’un homme. L’énergie avait pris l’image d’un corps dont on distinguait chaque détail : la peau fine, d’un bronze rougeâtre clair, les cheveux noirs et plats, portés longs sur les oreilles et attachés derrière la tête pour former une queue qui tombait dans le dos, la musculature bien développée, les bras et les jambes scarifiés, les mains aux doigts fuselés, le nez fort et large orné d’un petit os, les yeux brun foncé, un peu en amande, la bouche fine… Il s’était appelé Honon.


  L’homme pleurait. Il comprenait pourquoi, tandis qu’il attendait, les voix avaient enfermé à double tour tout ce qui lui aurait rappelé le passé. Tant de douleur, tant de tristesse, c’était trop pour une seule âme. Il serait devenu fou. Il n’aurait pas été en mesure de faire ce que les Esprits attendaient de lui.


  — Elsu, est-ce qu’il va bien ? demanda-t-il.


  — L’enfant ? Ton fils ? Celui que tu as confié au Chinois ?


  — Oui.


  — Wing On Wo l’a mis à l’abri. Il l’a emmené vers une tribu Maidu qui l’a accueilli.


  L’homme parut soulagé.


  — Tu ne parles pas comme les voix. Es-tu un Esprit ?


  Jenny réfléchit avant de répondre.


  — Non. Je suis une Voyageuse, venue du futur. Une descendante d’Elsu.


  Un sursaut de joie fit danser l’énergie de celui qui avait été Honon.


  — Ainsi, il a prospéré, comme je le lui avais demandé. Il a rempli sa mission comme j’accomplis la mienne. Pourquoi es-tu venue à moi ?


  — Les Esprits m’ont envoyée, répondit Jenny en repensant à sa discussion avec le Corbeau.


  — Alors tu es celle que j’attendais. Le moment est venu.


  Le chant de l’homme fit pression sur le sien. Jenny dut de nouveau surmonter sa frayeur.


  — Que va-t-il se passer ? demanda-t-elle.


  — Comme l’a fait Wamoloku avec moi, je dois te léguer ce qu’il m’a transmis.


  — Wamoloku ?


  — L’Ancien de notre tribu.


  — Ah, fit simplement Jenny.


  Le corps brillant de celui qui avait été Honon lui fit signe de se pencher jusqu’à ce que leurs deux fronts se touchent.


  — Je te donne les instructions des Esprits, telles qu’ils me les ont dictées : « L’héritage est précieux et ne doit pas être perdu. Celui qui le prendra en lui ne doit pas mourir. Il doit venir à nous afin que nous l’aidions. Il en va de sa vie et de la mémoire de tout un peuple ». As-tu compris ?


  — Non, fit Jenny, perplexe.


  — Tu devras te rendre à Waganupa pour y rencontrer les Esprits. Eux seuls pourront te porter assistance et te dire ce qui doit être fait.


  — Waganupa ?


  — C’est le centre du monde dont les neiges créent les canyons et les grottes. La montagne sacrée qui domine le territoire Yahi. En son sein résident les grands Esprits. Tu ne pourras pénétrer leur domaine que quand le passage est ouvert. Quand la montagne gronde. C’est à ce moment qu’ils seront éveillés, prêts à t’entendre.


  Alors que Jenny s’apprêtait à poser une autre question, il y eut un sursaut dans le flot d’énergie. Comme un sentiment d’urgence.


  — Mes forces s’épuisent. Mon cycle se termine. Es-tu prête à remplir la mission que t’ont confiée les Esprits ?


  Jenny pensa de nouveau au Corbeau.


  — Oui.


  Les mains irisées d’Honon se posèrent de chaque côté de sa tête. L’énergie de l’Indien s’empara de la sienne et l’attira au centre du trou profond. Elle plongea. Tout au fond, quelque chose bouillonnait, brûlant de se déverser.


  Jenny sentit une douleur intense au niveau de son front, comme si on écartait les os de son crâne avec un ouvre-boîte. Puis des tonnes d’images se précipitèrent dans la brèche, et avec elles, des milliers d’histoires individuelles. Les vies de générations entières d’hommes et de femmes. Le savoir et la magie de centaines de chamanes. Une multitude de voix, de chants et de complaintes explosèrent dans son cerveau.


  Ce maelström pénétrait en elle en une succession de vagues intenses, de plus en plus puissantes. Tout autour, la roche vibrait. Lorsque le flux parvint à son paroxysme, Jenny crut qu’elle ne pourrait tout accueillir. Chaque vague d’énergie supplémentaire la malmenait, l’écartelait, la brûlait. Elle se mit à hurler.


  Puis, soudain, la source se tarit. Et il n’y eut plus que le silence.


  Le chant de celui qui avait été Honon n’était plus là. Le corps brillant avait disparu. Jenny ne sentait plus que de la roche inerte autour d’elle. Et elle portait en elle tout ce qui avait fait l’essence des Yahi. Leur histoire, leurs traditions, leur magie. La mémoire ancestrale d’un peuple. Tous ces fragments se mêlaient intimement au kaléidoscope de son pouvoir hybride.


  Jenny eut une pensée émue pour cet Indien qui s’était sacrifié, souffrant mille douleurs, pour éviter qu’un tel trésor ne disparaisse. Elle était un peu désemparée, aussi. Qu’allait-elle faire de tout cela ? Seuls les Esprits le lui diraient. Elle devait impérativement se rendre à Waganupa.


  Lentement, elle laissa son chant se retirer de la pierre et quitta cet endroit en dehors du monde et du temps.


  Chapitre 63


  Deer Creek, Californie, août 2016


  Ils étaient de retour au cabanon depuis deux jours.


  Après avoir pris congé de Wing On Wo, Jenny les avait ramenés vers le présent. Ensuite, comme lors des précédents voyages, elle s’était écroulée de fatigue et John l’avait portée dans son lit. Mais, cette fois, elle avait dormi une nuit et une journée entière.


  Le soir, quand elle avait émergé, elle était trop faible pour se lever. Bien qu’elle n’ait pas faim, John avait insisté pour la nourrir d’un peu de soupe en boîte. Elle avait vomi immédiatement tout ce qu’elle avait bu. Et depuis, elle régurgitait systématiquement ce qu’elle ingérait.


  Enfin, après une nouvelle nuit de repos, quelques forces lui étaient revenues.


  Le matin même, elle était parvenue à marcher jusqu’au cabinet de toilette. Là, elle avait frémi en se voyant dans le miroir. Elle avait les joues creusées et de profonds cernes grisâtres sous les yeux. Son regard était habité d’une lueur ardente qui reflétait le combat se déroulant dans son corps.


  Elle se consumait de l’intérieur. La fusion avec Honon avait déstabilisé le fragile équilibre qu’elle parvenait jusque-là à maintenir dans son pouvoir. John avait de plus en plus de mal à ralentir le processus. Elle ressentait au cœur de son être une brûlure sourde et lancinante qui ne la lâchait pas. Parfois, une pointe de douleur lui tordait les entrailles avant de refluer.


  Elle était sortie de la pièce, habitée d’un sentiment d’urgence : elle n’avait plus beaucoup de temps. Ensuite, elle s’était plongée dans la documentation que Sewati était parti chercher à Red Bluff, la grande ville la plus proche : des livres, des brochures et des plans du Parc National du Pic Lassen.


  Elle leva le nez de la carte qu’elle était en train d’étudier.


  — Waganupa, c’est forcément le Pic Lassen. Je ne vois pas d’autre possibilité. On le voit d’ici, il domine le paysage. Avec sa forme conique et son allure imposante, il est assez particulier pour que les Yahi en aient fait un lieu sacré.


  — Et c’est là que tu dois aller ? demanda John.


  — Oui. Honon a affirmé que je devais me rendre à Waganupa pour y rencontrer les Esprits. D’après lui, eux seuls pourront me porter assistance et me dire ce que je dois faire de la masse d’information qui a été déversée en moi.


  Ils consultèrent les brochures sur le parc et ses chemins de randonnée.


  — Regarde, déclara John, on peut monter en haut du Pic Lassen. Il y a un sentier de randonnée.


  — Alors on y va. Le plus vite possible. Tu as vu à quel point mon état se détériore. Je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir encore tenir. Ça sera long si on part à pied du cabanon ?


  C’est Sewati qui répondit.


  — D’ici, cela représente trois bons jours de marche, sans compter l’ascension.


  — Tu n’es pas assez en forme pour pouvoir encaisser l’effort physique, affirma John. Je propose qu’on accède au site en voiture et qu’on ne fasse à pied que l’approche finale.


  Tout le monde fut d’accord.


  En fin de matinée, ils embarquèrent dans le break de John. En voiture, leur itinéraire les contraignait à contourner tout le massif. Ils redescendirent donc jusqu’à Vila, obliquèrent au nord jusqu’à Red Bluff, puis empruntèrent la route 36 vers l’ouest. Ils traversèrent Mineral puis, trois kilomètres plus loin, tournèrent à gauche pour s’engager sur la route 89 qui piquait vers la pointe méridionale de la chaîne des Cascades et ses sommets.


  Le paysage changea. Ils abandonnaient derrière eux les crêtes des sierras pour rouler au milieu d’épaisses forêts de conifères. À mesure qu’ils montaient, le paysage devint plus aride. En haut des sommets avoisinants, les résineux se faisaient plus rares, laissant place à des zones rocailleuses couvertes d’une herbe desséchée entrecoupée de buissons pelés, puis à des mousses et des lichens. Les pentes se firent plus abruptes et ils entrèrent dans la zone volcanique active du parc. Des versants dénudés exposaient les plis tourmentés de la roche, barrés d’anciennes coulées de lave. Ils dépassèrent un panneau indiquant la présence de sources chaudes.


  Ils longèrent un petit lac rond dont les eaux d’un bleu profond reflétaient les montagnes alentour, d’un gris rosé piqueté de taches vertes. Un peu plus loin, ils en croisèrent un autre, plus grand, signalisé comme étant le lac Helen. Puis, enfin, ils arrivèrent au parking, sur un col à deux mille sept cents mètres d’altitude.


  Ils descendirent de voiture et récupérèrent les sacs à dos dans lesquels ils avaient préparé des vêtements chauds, des gourdes d’eau, ainsi que quelques barres de céréales aux fruits secs. Puis ils s’engagèrent sur le sentier de randonnée.


  À partir de là, les attendait une ascension de quatre kilomètres avec un dénivelé de près de sept cents mètres. Avec l’état de faiblesse de Jenny et l’âge avancé de Sewati, ils ne pourraient pas progresser vite. La montée mettrait au moins trois heures, et il faudrait compter autant pour le retour. Le ciel était dégagé et la météo clémente ; ils ne risquaient pas de se prendre sur la tête l’un des violents orages qui éclataient si fréquemment à cette période de l’été.


  Le début du parcours était aménagé. Des marches taillées dans le roc marquaient les premiers deux cents mètres. Ensuite, il y eut une zone à faible dénivelé où ils avancèrent parallèlement au flanc de la montagne. Puis le sentier caillouteux esquissait des lacets dans des terrains composés de ponce et de cendre volcanique.


  Jenny souffrait, mais elle refusait de le montrer. Au tiers du chemin, mettre un pied devant l’autre lui coûtait déjà un effort considérable, si bien qu’elle avait peur de s’affaler par terre sans pouvoir repartir. Elle avait un peu honte d’elle-même : quatre kilomètres, quand on y pensait, ce n’était pas une distance énorme. Mais avec un pareil dénivelé, la randonnée était tout sauf une simple balade, surtout avec ce feu qui brûlait dans son ventre. Jenny se demandait si elle pourrait finir la montée. Pourtant, elle n’avait pas le choix. Là-haut, les Esprits l’attendaient. Et avec eux, peut-être, des solutions pour apaiser le pouvoir qui la rongeait. Elle serra les dents et mit toute sa volonté dans chacun de ses pas.


  À mi-parcours, un vent cinglant et le froid de l’altitude les forcèrent à enfiler les vestes qu’ils avaient emportées. C’est là qu’ils attaquèrent la partie la plus difficile, remontant le long d’une crête escarpée sur un étroit passage couvert de caillasses instables. Les derniers quatre cents mètres s’effectuèrent sur une zone plus plate tapissée d’un fin gravier noir.


  Enfin, ils arrivèrent au sommet, où un spectacle époustouflant les attendait. Du haut de ses trois mille quatre cent cinquante mètres, le Pic Lassen offrait un paysage lunaire avec ses tons de gris, de rouille et d’ocre, ses empilements de pierres, ses énormes bombes volcaniques et ses excroissances de lave aux arêtes tranchantes. Sur le flanc ouest s’élevaient des formations rocheuses noirâtres et tourmentées, restes érodés d’anciennes coulées de magma. Vers le sud, aux pieds de l’impressionnant cône, les hauteurs de la Sierra Nevada, couvertes de brume de chaleur, faisaient figure de collines. De l’autre côté, les monts volcaniques de la chaîne des Cascades s’alignaient vers le nord comme une épine dorsale. Mais le plus remarquable, c’était le cratère en forme de fer à cheval, ouvert en pente droite et régulière vers le nord-est, qui se prolongeait en une grande vallée marquée par une précédente éruption.


  Épuisée, Jenny s’assit sur un gros bloc rocheux. Elle avait du mal à reprendre son souffle. John lui proposa à boire. Elle avala quelques gorgées de la gourde qu’il lui tendait, tandis qu’elle contemplait Wagapuna. Elle observa les flancs de la montagne sacrée des Yahi, à la recherche d’un indice pouvant révéler un point d’accès, une ouverture, une grotte, une crevasse… Mais elle ne vit rien.


  Elle lança désespérément son chant dans toutes les directions, et même à travers la pierre, mais elle ne reçut aucune réponse. Il n’y avait aucune présence. Les Esprits refusaient de se manifester. Ou bien ils n’étaient même pas là. S’était-elle trompée ? Se pouvait-il que Waganupa soit situé ailleurs ?


  John et Sewati durent insister pour qu’elle accepte de repartir.


  La descente fut encore plus pénible que la montée. Jenny ne cessait de trébucher sur les pierres instables des raidillons ou de glisser sur les graviers du sentier. Elle avait mal aux genoux, les muscles de ses cuisses la brûlaient. Elle ressentait des vertiges. Mais, par-dessus tout, la douleur sourde dans son ventre avait monté d’un cran. Au deuxième tiers du chemin, John et Sewati durent la soutenir pour qu’elle puisse terminer le parcours.


  Le retour à Deer Creek se fit dans un silence sinistre. Lorsqu’ils arrivèrent au cabanon, le soir tombait. Jenny était si déçue qu’elle alla se coucher directement.


  Le lendemain matin, lorsque John se réveilla, elle n’était plus dans la chambre. Il la découvrit dans la pièce principale, installée devant la table où était étalée la documentation. Malgré ses yeux creux, son teint blafard et ses mains qui tremblaient, elle travaillait.


  — Je crois que j’ai trouvé quelque chose, déclara-t-elle en le voyant.


  Il s’assit en face d’elle.


  — Même si j’ai échoué hier, ça a continué de me trotter dans la tête toute la nuit. Alors je me suis relevée et j’ai épluché toute cette paperasse jusqu’à ce que quelque chose me saute aux yeux. Un élément auquel on n’a pas pensé, alors qu’il était juste sous notre nez.


  Elle eut un geste vague en direction des papiers.


  — Quand on a fait notre vadrouille, hier, j’étais sûre de ne pas m’être trompée. On cherchait une montagne qui domine le territoire Yahi. À part le Pic Lassen, il n’y avait pas d’autre possibilité. Et pourtant, une fois en haut, rien. Nada. Alors je me suis demandé ce qui avait cloché.


  John ne voyait pas où elle voulait en venir. Il se contenta de l’écouter.


  — Le nœud du problème est le suivant : pourquoi est-ce que je n’ai détecté aucune présence ? Pourquoi les esprits n’ont-ils pas répondu ?


  — Parce qu’ils n’étaient pas là ? suggéra John.


  — Faux ! Ils n’étaient simplement pas prêts à m’entendre.


  John la dévisagea sans comprendre.


  Jenny saisit l’une des brochures.


  — Regarde ce qui est écrit là : « La pièce maîtresse du parc est le Pic Lassen, le plus grand volcan à dôme de lave du monde. Ce type de volcan est constitué de lave solidifiée. Lorsqu’il entre en éruption, de la lave remplit le conduit magmatique et continue de s’écouler pendant des années, voire des siècles, construisant un énorme dôme ». Si j’ai bien compris ce que ça raconte, les scientifiques pensent que le cône du Pic Lassen s’est formé relativement vite, probablement en quelques années.


  Elle porta le regard vers le bas de l’article.


  — Ici, ça dit : « Le volcan n’est qu’en sommeil, comme en témoignent les sources chaudes, les mares de boues bouillonnantes et les évents fumerolliens ».


  Comme John continuait de l’observer avec un air circonspect, elle expliqua :


  — C’est un volcan, John !


  — Ah, se borna-t-il à répondre.


  Elle tourna plusieurs pages.


  — Ensuite, j’ai lu ça : « Le réveil du Pic Lassen, en 1914, a lancé une période d’activité qui a duré trois ans ». Bla bla bla… Je te passe les détails… Ah, voilà ! « Le 22 mai 1915, la plus grande éruption a projeté dans l’atmosphère un gigantesque panache de cendres de dix kilomètres de haut ». Encore du baratin, et ils disent que l’éruption n’a été considérée comme terminée qu’en juin 1917.


  Son doigt se posa sur le papier.


  — Après, je suis tombée sur cette photo. Le commentaire dit : « Cet énorme bloc de basalte a été produit par l’écoulement de la lave dans une cheminée secondaire ». C’est surtout ça qui attiré mon attention : « Il porte une marque circulaire que l’on a surnommée l’Oeil de Vulcain, en l’honneur du dieu romain. Il s’agit des restes du conduit magmatique qui s’est obturé lorsque la lave a refroidi ».


  Elle lui mit la brochure sous le nez.


  — Regarde, bon sang ! Hier, je n’ai pas repéré ce détail parce que, d’où nous étions, au sommet, on ne pouvait pas le voir.


  John se pencha pour examiner l’image. On y voyait une énorme formation rocheuse qu’il se souvenait avoir vue sur le flanc du Pic Lassen, un peu en contrebas du sommet. Et, nettement dessinée à la base du bloc, il y avait une forme ronde.


  Jenny était tout excitée.


  — C’est ça la solution ! Honon a dit que je ne pourrai pénétrer dans Waganupa que quand le passage est ouvert, quand la montagne gronde. C’est à ce moment que les Esprits seront réveillés, prêts à m’entendre. Tu comprends ce que ça veut dire ?


  John réalisa enfin.


  — La montagne qui gronde, c’est le volcan en éruption ?


  — Oui ! Et c’est à ce moment-là que les Esprits sont éveillés, compléta Jenny. Le passage ouvert, c’est l’Oeil de Vulcain avant qu’il ne soit obturé. Regarde de quand date la dernière éruption du Pic Lassen.


  John se pencha pour lire :


  — Du 22 mai 1915.


  Jenny eut un sourire radieux.


  — On sait exactement où il faut aller, et quand.


  — Entrer dans un volcan en éruption, ça me paraît plutôt périlleux, objecta John.


  — Crois-tu qu’on ait d’autres solutions ? Si je pénètre à l’intérieur, je risque ma peau, comme tu viens de le souligner. Mais si je n’y vais pas, mon pouvoir va me tuer. Et quand bien même je parviendrais à le contrôler pendant un temps, c’est le Haut Conseil qui me retrouvera et qui me supprimera. Alors tant qu’à crever, je préfère tenter ma chance auprès des Esprits.


  John l’observa quelques secondes, puis il hocha la tête.


  — Je vais prévenir Sewati. Ensuite, on se prépare pour le saut dans le passé.


  Jenny le contredit aussitôt.


  — Désolée, John. Mais ce sera trop dangereux pour toi. Et puis je n’ai pas besoin de traducteur, cette fois.


  — Dans l’état où tu es, il est hors de question que je te laisse y aller sans moi ! protesta-t-il avec véhémence.


  — Réfléchis. Si je n’ai rien à perdre, il n’en va pas de même pour toi.


  — Mais…


  Elle leva la main pour l’interrompre.


  — Ce n’est pas négociable, John. Ce voyage-là, je dois l’accomplir seule.


  Chapitre 64


  Pic Lassen, Californie, 22 mai 1915


  Le Pic Lassen se réveillait.


  Après des milliers d’années de repos, une éruption de type phréatique secoua le dôme, au printemps de l’année 1915.


  Cent quatre-vingts explosions de vapeur se succédèrent jusqu’à la mi-mai, ouvrant un cratère de trois cents mètres près du sommet. Puis le caractère de l’éruption se modifia : un dôme de dacite en fusion – une roche magmatique qui, en refroidissant, ressemble un peu à du granit gris – commença à croître dans le cratère. La lave épaisse et visqueuse combla peu à peu ce dernier, puis elle déborda. Dès le 14 mai, on put voir des blocs incandescents rebondir sur les flancs du volcan.


  Le 19 au matin, une explosion de vapeur fragmenta le dôme dacitique, créant un nouveau cratère. La chaleur fit fondre la neige, générant un lahar qui inonda la vallée de Hat Creek et détruisit six ranchs d’été heureusement non encore occupés. Dans la nuit du 19 au 20 mai, de la lave plus fluide que celle émise auparavant remplit le nouveau cratère sommital, puis déborda et coula sur les flancs ouest et nord-est. Cet épisode fut suivi de deux journées de calme. Puis le Pic Lassen explosa, le 22 mai 1915, en fin d’après-midi.


  C’est juste après le début de cette phase paroxystique que Jenny apparut sur le flanc du volcan. Sans l’aide de John, elle avait eu du mal à canaliser son pouvoir pour réaliser le saut dans le passé, mais elle avait fini par y arriver.


  Elle contempla le panache de gaz et de cendres qui se développait. Elle savait que ce dernier monterait à une dizaine de kilomètres dans l’atmosphère et serait visible jusqu’à près de deux cent cinquante kilomètres à la ronde. Elle avait peu de temps : bientôt, les retombées de ponces chaudes créeraient une coulée pyroclastique qui dévasterait une zone de cinq kilomètres carrés, engendrant au passage un lahar qui viendrait inonder une deuxième fois la vallée de Hat Creek.


  Elle se dirigea vers l’endroit où se situait l’Oeil de Vulcain. Le bloc de roche basaltique était là. Il avait dû dévaler depuis le cratère et s’était arrêté juste au-dessus d’une cheminée ronde qui crachait, sur le flanc du volcan, une lave visqueuse à plus de mille degrés. Le passage était ouvert, mais il allait être difficile d’entrer : même à distance, la température était intenable.


  Elle tenta de manipuler sa magie. Toutefois, comme elle avait peur, son pouvoir était erratique. Elle se força à se calmer. Mais même là, elle n’arriva à rien.


  La voix de la Fourmi résonna soudain dans sa tête :


  — Aie confiance en toi, jeune humaine. Si cette mission t’a été confiée par les Esprits, c’est parce que tu peux la remplir.


  Ensuite, elle entendit celle du Corbeau :


  — Souviens-toi de ma dernière leçon. Tu dois vaincre tes peurs de l’inconnu.


  Puis celle de l’Aigle déclara :


  — À nouveau, je vais te demander de te surpasser et de montrer ton courage. Tu vas traverser une épreuve beaucoup plus difficile que toutes celles par lesquelles tu es déjà passée.


  Jenny eut un soupir de lassitude.


  — Pourquoi est-ce que tout ce bazar m’est tombé dessus ? marmonna-t-elle. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ?


  — Seuls les Esprits peuvent le dire, répondit l’Aigle.


  D’un coup, Jenny trouva sa situation terriblement injuste. Elle avait le corps en vrac, un feu incontrôlable faisait rage en elle. Elle se sentait impuissante, épuisée, à bout de nerfs. Elle craqua. Regardant vers le ciel, elle cria :


  — Qui que vous soyez, pourquoi faites-vous cela ? Est-ce un jeu sadique pour vous distraire ? N’en avez-vous pas assez de me pourrir la vie ?


  L’Aigle la réprimanda d’une voix dure :


  — Qui es-tu pour juger la conduite des Esprits ?


  Une image surgit aussitôt dans l’esprit de Jenny. Un souvenir qui lui avait été transmis avec tous les autres, lors de sa fusion avec l’être dans le tunnel. L’image de Wamoloku, le sage de la tribu Yahi, en train de sermonner Honon. Elle repensa à l’Indien. Il avait tout subi, jusqu’à sacrifier sa vie et endurer mille souffrances, parce qu’une mission lui avait été confiée. Avant de disparaître, il la lui avait transmise. Et elle, elle flanchait ? Elle eut honte.


  Se reprenant, elle fit un pas. Mais la lave était trop menaçante.


  — Je n’y arriverai pas, avoua-t-elle à l’Aigle.


  — Tu en es pourtant capable.


  — Alors je vais essayer, dit-elle en plongeant les mains dans son pouvoir.


  — Non. N’essaie pas. Fais-le. L’hésitation nuit à la réalisation.


  — Aie confiance ! insista la Fourmi.


  Jenny chassa les doutes de son esprit. Elle se raidit, et elle commença à tordre les courants d’énergie qui tourbillonnaient dans son ventre. Puis elle marcha jusqu’au torrent incandescent. Enfin, rassemblant tout son courage, elle entra dans la lave et se mit à remonter le long du boyau.


  Grâce à sa magie, elle avait généré sur sa peau quelque chose qui ressemblait à la bulle de protection que conjurait habituellement John. La lave ne la brûla pas. Il lui fallut néanmoins lutter contre le liquide visqueux pour s’enfoncer dans le volcan. Après avoir progressé en pente douce pendant un moment, elle rejoignit la cheminée principale. Elle dut alors descendre péniblement à la verticale jusqu’à la chambre magmatique, à quelques kilomètres sous le sommet, dans la lithosphère.


  Une fois arrivée là, elle lança son chant à la rencontre d’une présence. Elle ne détecta rien. Elle poussa plus fort, fouillant l’immense réservoir de lave en fusion au milieu duquel elle flottait. Sans succès.


  L’angoisse la saisit. Et si elle s’était trompée ? Au fond d’elle, son pouvoir s’agita. Elle sentit sa prise sur la maigre barrière érigée entre elle et l’enfer bouillonnant alentour s’amenuiser.


  Si tu flanches, tu es morte, se dit-elle.


  Puis elle se répéta, comme un mantra : Ne doute pas, ne doute pas, ne doute pas…


  Elle regagna un peu de contrôle puis écouta de nouveau autour d’elle. Ces satanés Esprits allaient-ils se manifester, à la fin ? Elle décida de les appeler :


  — J’ai fait ce qu’Honon m’a demandé. Je suis venue à votre rencontre. Êtes-vous là ?


  Pas de réponse.


  Elle maudit en bloc tous ses animaux-totem :


  — Pourquoi est-ce que je vous ai écoutés ? Les Esprits ne sont pas ici !


  — Bien sûr que non, répondit le Corbeau d’un ton ironique.


  Jenny accusa le coup.


  — Tu te croyais arrivée à destination, jeune humaine ? Tu n’es encore qu’au début du voyage.


  — Mais où pourrais-je aller ? Je suis au cœur du volcan. Faut-il que je me glisse jusqu’au centre de la Terre ?


  — Ne dis pas de bêtises.


  Jenny était perplexe.


  — Crois-tu que les Esprits résident en ce monde ? demanda le Corbeau. Tu ne les trouveras pas ici.


  — Alors ils sont ailleurs ?


  — Cela tombe sous le sens.


  — Comment puis-je les atteindre ?


  — Tu dois franchir le passage.


  Jenny lança son chant pour repérer, autour d’elle, quelque chose qui ressemblerait à un accès. Le Corbeau eut un petit rire.


  — Que fais-tu ?


  — Je cherche le…


  Puis elle se rendit compte de la stupidité de sa démarche.


  — J’imagine que ça ne fonctionne pas comme ça.


  — En effet. Le voile entre les plans est bien plus subtil qu’une simple porte.


  — Alors comment puis-je me rendre auprès des Esprits ?


  — C’est moi qui dois t’y transporter. Le moment est venu. Mais il y a une chose que tu dois savoir : nul humain ne peut franchir le passage.


  — Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Que ton corps ne peut pas venir.


  Jenny ne comprenait pas bien. Elle demanda :


  — Vous voulez dire que je dois me mettre en stase, ou quelque chose comme ça, et envoyer mon énergie avec vous ?


  — Non. Tu dois venir, toi, tout entière, en abandonnant ton enveloppe charnelle comme une coquille vide.


  L’affreuse vérité frappa Jenny.


  — Vous insinuez que je dois… mourir ?


  — Pour moi, ce terme a peu de sens. Mais je suppose que c’est ainsi que les humains décrivent la chose.


  Ce fut la panique dans l’esprit de Jenny. Des tourbillons d’images se succédèrent. Des souvenirs d’enfance. Deirdre, Alexis et les jumeaux. Mike. Le Railhead Saloon. Les visions. La malle. Sa nouvelle famille amérindienne. Huyana et son fils. Sewati. La maison du lac Tahoe. Éléanor. Et, par-dessus tout, John, son espièglerie et sa tranquille assurance. Ses citations de Sun Tzu. Son indéfectible confiance en elle. Elle le revit tandis qu’il prononçait une dernière phrase, juste avant qu’elle parte :


  — Quoi qu’il arrive, je t’attendrai. Je sais que tu reviendras.


  Puis des fragments de la mémoire Yahi se mirent à défiler. Des scènes et des gens qu’elle ne connaissait pas. De vieux bouts d’histoire ancienne. Et des moments plus récents. Honon et Elsu à la chasse. Leur fuite. Le chantier. Wing On Wo qui quittait le tunnel avec l’enfant. Honon qui déclarait d’un ton déterminé :


  — Je vais me laisser manger par la montagne.


  Elle revécut les instants de partage avec l’Indien mort. Le calvaire qu’il avait enduré. Le trésor qu’il lui avait légué. Le sacrifice qu’il avait consenti.


  Lorsque la dernière image disparut, Jenny pleurait. Mais elle vibrait aussi d’une détermination nouvelle.


  C’est le moment que choisit le Papillon pour intervenir.


  — Je te rappelle les propos que j’ai tenus lorsque tu m’as appelé : « Comme la chrysalide qui m’a porté, tu as en toi l’essence de celle que tu deviendras. Ne crains pas la transformation ». Tu étais chenille ; à présent, accepte de quitter ton cocon pour devenir papillon.


  Jenny hocha bravement la tête.


  Le Corbeau, qui avait assisté en silence à tout cela, demanda :


  — Vas-tu m’accompagner, jeune humaine ? Est-ce ton souhait profond ?


  C’est avec sérénité que Jenny répondit :


  — Oui. Je suis prête.


  Avec un croassement rauque, le Corbeau l’arracha alors à son corps et l’emporta dans ses serres. Puis il lui fit traverser le voile entre les mondes tandis que sa dépouille abandonnée disparaissait, carbonisée par la lave.


  Chapitre 65


  Pic Lassen, Californie, 22 mai 1915


  Jenny était seule, entourée par une sorte de néant qui brillait d’une lueur opalescente. Il n’y avait aucune trace du Corbeau.


  Elle tenta de s’examiner, mais elle ne vit rien, pas même son énergie. Elle n’avait plus de corps, bien sûr. C’est comme si, en ce lieu, ne subsistait que sa conscience.


  Elle répéta l’appel qu’elle l’avait lancé dans le volcan :


  — J’ai fait ce qu’Honon m’a demandé. Je suis venue à votre rencontre. Êtes-vous là ?


  Le silence lui répondit.


  Puis, soudain, comme cela s’était produit dans Summit Tunnel, elle eut l’impression que ses perceptions explosaient. Il y eut des lumières partout, tandis que des voix surgies de nulle part se mettaient à tourbillonner autour d’elle. Elles parlaient toutes en même temps. C’était assourdissant.


  Jenny tenta de comprendre ce que disaient ces voix, mais elle n’y parvint pas. Elles ne prononçaient pas de vraies paroles. Ce qu’elle entendait, c’était plutôt des bruits aigus, des successions de trilles, des vocalises, des vibrations.


  Alors elle attendit. Quand les Esprits seraient décidés, ils lui parleraient. Et quand ils voudraient se révéler à elle, ils le feraient. Après tout ce qu’elle avait traversé pour arriver ici, elle pouvait bien patienter un moment.


  Pour faire passer le temps, elle contempla le néant, essayant de se donner la meilleure contenance possible. Elle tenait à se montrer sous son meilleur jour lorsque les Esprits daigneraient s’intéresser à elle.


  Elle eut soudain la sensation d’être observée. Un subtil changement se manifestait dans la brume opalescente. Ce n’était pas une présence. Juste quelque chose de diffus. Et puis, d’un coup, elle se sentit comme disséquée, écartelée. Toute sa conscience venait d’être éparpillée en des milliers de morceaux qui tapissaient le néant tout autour d’elle. Elle fut surprise de ne pas avoir mal. Mais elle avait franchi le voile. Sans doute que la souffrance appartenait au monde physique et qu’elle était passée à un autre stade en abandonnant son corps.


  Une autre chose l’étonna : alors qu’elle avait explosé en milliers de miettes aux quatre coins de cet endroit, elle était toujours présente, au centre de ce qui ressemblait à une sphère chatoyante formée de minuscules miroirs dans lesquels se reflétaient des images animées. Elle se dit que le monde des Esprits avait d’étranges règles de fonctionnement.


  Une des scènes se mit à briller. Puis une autre.


  — La Fourmi lui a appris la patience. C’est bien.


  L’affirmation avait résonné dans le vide, près d’elle.


  Une autre retentit en écho :


  — Le Corbeau lui a enseigné le courage.


  Certains fragments du kaléidoscope étincelèrent. Jenny réalisa que ce dernier montrait en fait des scènes de sa vie.


  La phrase fut aussitôt contredite, tandis que d’autres morceaux s’illuminaient :


  — Non. Cela, elle l’avait déjà en elle. Le Corbeau lui a simplement prouvé que ses craintes l’empêchaient de révéler son vrai potentiel.


  — Elle n’y serait pas parvenue si l’Aigle ne l’avait pas poussée à se dépasser.


  — Il l’a également aidée à prendre du recul.


  — Elle a fait preuve de l’objectivité et de la clarté de jugement nécessaire dans les décisions importantes qu’elle a dû prendre. Cela aussi, elle le lui doit.


  À chaque fois, des petits bouts de son passé s’allumaient. Au centre de cette sphère qui clignotait, Jenny avait l’impression d’être entourée de lucioles. Ou d’étoiles minuscules. Tandis que les Esprits examinaient sa vie, elle se contenta d’admirer la beauté du spectacle.


  C’est drôle comme on est serein lorsqu’on a laissé derrière soi les soucis de l’existence terrestre, se dit-elle.


  Dans cet endroit hors du temps et de l’espace, elle se sentait bien. Détachée.


  Une dernière phrase retentit :


  — Elle a été capable du sacrifice ultime pour nous rencontrer. Juste parce qu’il lui avait été demandé de se présenter devant nous. La jugez-vous digne ?


  — Oui ! s’exclamèrent toutes les voix.


  Il y eut un silence. Jenny attendit.


  Et, soudain, elle vit émerger du néant des créatures filiformes. Leurs corps éthérés et brillants n’avaient pas de formes solides. Ils paraissaient faits d’une brume mouvante. Ils n’avaient pas de tête, à proprement parler. Pas de visage, non plus. Ni bouche, ni nez, ni yeux, ni oreilles.


  Quatre Esprits sortirent du groupe pour venir vers elle tandis que tous les autres se positionnaient en un large cercle autour d’eux.


  Sur la sphère aux minuscules miroirs, les fragments de son existence disparurent. Ils furent remplacés par d’autres. À présent, chaque petit morceau représentait une scène de vie des Yahi. Certains étaient chargés de leur magie indienne. Elle reconnut tout ce que lui avait légué Honon.


  — Jeune humaine, as-tu conscience de ce que tu portes en toi ? demanda l’un des Esprits.


  La question avait résonné sans être prononcée. Elle lui était adressée directement. Jenny répondit :


  — Oui. C’est la mémoire d’un peuple disparu.


  — Pas tout à fait, puisque tu descends de son seul survivant.


  Une autre voix ajouta :


  — Sais-tu quelle est ta mission ?


  — Je n’en suis pas sûre, avoua Jenny.


  Sans parler, les Esprits projetèrent dans sa conscience le long plan qu’ils avaient élaboré. Ils lui montrèrent comment ils avaient entrevu l’arrivée de l’homme blanc et les bouleversements que celle-ci provoquerait. Certains peuples des Nations survivraient, même affaiblis. Les Yahi seraient balayés.


  Jenny posa la question qui lui paraissait logique :


  — Pourquoi n’êtes-vous pas intervenus pour les protéger ?


  — Parce que nous avons pour principe de ne jamais interférer de façon directe dans les affaires des hommes. Nous leur envoyons des visions, des avertissements, nous leur attribuons des dons, nous les aidons à façonner leur magie, mais ils gardent leur libre arbitre. C’est à eux d’agir, pas à nous.


  Un autre Esprit intervint :


  — Dans le cas des Yahi, le combat était trop inégal. Et ce qui avait fait leur force pendant des millénaires, leur attachement à leur terre, allait les perdre. Nous pensions qu’ils finiraient par partir vers une réserve, mais ils sont restés. Et ils ont été massacrés.


  Un troisième expliqua :


  — Ils avaient vécu tant de temps au pied de Waganupa, ils tenaient tant à leur tradition que nous ne pouvions laisser cela disparaître. Alors nous avons protégé leur Ancien pour qu’il puisse transmettre à Honon, avec notre aide, tout ce qui faisait l’essence de son peuple.


  Jenny compléta le récit :


  — Puis vous avez fait en sorte qu’Honon rejoigne Wing On Wo afin que ce dernier emmène l’enfant vers une tribu où il pourrait grandir et produire une descendance. Et vous avez maintenu Honon en vie sous la montagne jusqu’à ce que je vienne vers lui. Après, vous m’avez ordonné de vous rejoindre.


  Une série de trilles et de vocalises au sein des formes éthérées qui se tenaient à l’écart accueillit cette dernière phrase.


  L’un des quatre Esprits déclara :


  — Nous souhaitons préciser un point fondamental : nous n’avons jamais « ordonné », comme tu le dis. Nous ne fonctionnons pas ainsi. Nous conseillons, nous demandons, et les humains acceptent ou refusent. À chaque étape, il t’a été proposé de choisir. Si tu es ici, c’est parce que tu as souhaité venir.


  — Vous avez raison, admit Jenny. J’espère que mes propos ne vous ont pas froissés. Ce n’était pas mon intention.


  — La susceptibilité est une émotion humaine. Elle nous est étrangère, au même titre que toutes les autres. Nous voulions juste rétablir l’exactitude des choses. Quant à ta mission, te paraît-elle plus claire, désormais ?


  — Je dois transmettre ce qui m’a été confié ?


  — C’est cela. L’acceptes-tu ?


  — Oui, mais…


  Elle s’arrêta parce qu’elle n’osait pas poser la question. Cela n’empêcha pas les Esprits de deviner ce qui la taraudait.


  — Pourquoi toi ? À vrai dire, nos perceptions étaient floues quand nous avons conçu le plan. Nous pressentions que quelqu’un viendrait un jour vers Honon, mais nous ne savions pas qui, ni quand. Ni même comment.


  Un autre Esprit prit le relais :


  — Par un curieux détour des événements, Wing On wo est arrivé en Amérique avec son don de prémonition, et c’est lui qui nous a montré ton existence. Il se présentait juste au moment opportun. Apparemment, d’autres puissances que nous lui avaient tracé un destin, à lui ainsi qu’à ses descendants. Et celui-ci s’est imbriqué dans notre plan. Voilà pourquoi nous avons guidé Honon vers lui. Et en ce qui te concerne, nous ne t’avons pas choisie, tu t’es imposée à nous par les visions de Wing On Wo. Alors quand tu as lancé ton appel, nous t’avons envoyé les animaux-totem pour qu’ils t’aident et te guident.


  Une autre question tracassait Jenny.


  — Mon pouvoir, pourquoi s’est-il brusquement éveillé ? Y êtes-vous pour quelque chose ?


  — Comme Wing On Wo nous avait montré que tu porterais une combinaison de magies assez spéciale pour pouvoir voyager dans le temps jusqu’à nous sans y laisser la vie, nous avons fait en sorte que Molimo, ton père, possède des dons et qu’il te les transmette lors de la conception. Ils se sont mêlés à ceux de ta mère pour engendrer ton chant hybride. Et naturellement, lorsque tu es venue au monde, nous avons tout de suite vu combien tu étais particulière. Tu avais un tel potentiel ! Mais ton pouvoir était dormant et, au lieu de t’éduquer, on t’a obligée à refouler tes capacités en devenir. Nous avions beau t’envoyer des visions, tu les ignorais, ou bien tu ne savais pas les interpréter pour ce qu’elles étaient : un appel. C’était comme un cadenas que ta conscience avait mis sur tes dons sous la pression familiale. Et puis tu nous as procuré une unique occasion, un moment où tu t’abandonnais à ta part instinctive, oubliant toute raison ou toute pensée rationnelle. Nous n’avions qu’une poignée de secondes pour agir. Alors nous avons donné un tout petit coup de pouce, et ta magie a jailli librement.


  Jenny se souvint de ses ébats avec Mike et de l’instant précis où s’était manifesté son pouvoir, lorsqu’elle accédait à la jouissance. Si elle avait encore possédé son corps, elle aurait rougi jusqu’aux oreilles.


  — As-tu d’autres interrogations ? demanda l’Esprit. Il est bon que toutes les ambiguïtés soient levées.


  — J’ai juste un doute, répondit Jenny. Je ne sais pas si je serai à la hauteur. Je ne me sens pas l’âme d’un chamane.


  Il y eut un concert de trilles, de vibrations et de chants flûtés. En guise de réponse, des scènes furent projetées devant elle.


  D’abord, l’Aigle qui déclarait : « Qui me lance cette affirmation stupide ? La jeune humaine qui a voyagé cent cinquante ans dans le passé et dont le corps a eu la force de supporter un afflux de magie qui aurait tué n’importe qui d’autre ? Laisse-moi rire. »


  Ensuite, le Corbeau qui s’agaçait : « L’Aigle m’avait prévenu que tu étais bornée, mais je n’imaginais pas à quel point. »


  Enfin, l’Aigle qui demandait : « Crois-tu que les Esprits t’auraient confié la mission qui t’attend s’ils te savaient incapable de l’accomplir ? »


  — Assez ! fit Jenny. J’ai compris. Je transmettrai ce qui m’a été confié du mieux que je peux.


  — C’est tout ce que nous te demandons. Que tu agisses avec sincérité et probité. Nous n’attendons pas de toi autre chose que du cœur et de la passion. Crois en ce que tu es, en ce que tu fais, et agis au mieux. Quoi qu’il arrive, pense toujours à l’intérêt du peuple que tu portes en toi et que tu vas aider à renaître.


  — Je m’y engage, affirma Jenny.


  Puis, voyant que deux autres Esprits s’approchaient, elle demanda :


  — Qu’est-ce qui va se passer, maintenant ?


  — Ta magie est très puissante, mais elle est erratique et ne fonctionne pas correctement. Les divers éléments qui la composent se combattent. Avant que tu ne viennes vers nous, ils étaient sur le point de te détruire. Si nous voulons te renvoyer, nous allons devoir réparer cela.


  — Comment ?


  — En réharmonisant toutes les parties de ton chant. En faisant de toi, non pas un être tripartite fait de deux origines distinctes et d’un mélange incomplet, mais un tout unique et équilibré.


  Alors qu’elle s’apprêtait à poser une autre question, l’Esprit l’arrêta :


  — Tais-toi, maintenant. Nous devons nous concentrer pendant que nous travaillons.


  La sphère autour d’eux se transforma. Toutes les scènes de vie avaient disparu, remplacées par de petites touches de couleur qui produisaient une mosaïque d’une incroyable richesse. Il émanait de chaque fragment des pulsions d’énergie.


  De la magie, comprit Jenny. En même temps qu’ils m’ont éparpillée, ils ont décomposé mon pouvoir en particules élémentaires.


  Les six Esprits qui l’entouraient se mirent à ululer. C’était une vibration bizarre qu’elle sentait résonner jusqu’aux tréfonds de sa conscience. Puis d’autres voix se joignirent au chœur. L’étrange musique enflait puis refluait comme les vagues d’un océan.


  Jenny vit les six Esprits capturer dans les vibrations qu’ils émettaient des fragments de la sphère. Puis ils les agencèrent ensemble. C’était un peu comme s’ils assemblaient les brins d’une tapisserie en trois dimensions dont le dessin était mouvant. À mesure que leur étrange mélopée se développait, ils continuaient d’attraper des morceaux de pouvoir pour les intégrer à leur construction. Peu à peu se formait un tourbillon multicolore et irisé qui s’enrichissait de nouvelles nuances à chaque ajout que faisaient les Esprits.


  Jenny contemplait le spectacle, émerveillée. Ce que les Esprits bâtissaient lui paraissait d’une incroyable beauté. Quand ils eurent terminé, elle avait devant elle la structure la plus magnifique, la plus parfaite et la plus équilibrée qu’elle ait jamais vue. Le pouvoir vibrait doucement, chatoyant. Et elle était capable d’en appréhender chaque détail, chaque ondulation, chaque teinte.


  Les Esprits lui tendirent alors ce qu’ils venaient de réparer, et ils le mirent en elle. Elle sentit avec une joie indicible sa magie battre au sein de sa conscience. Mais ce n’était plus l’incendie dévorant qui la brûlait de l’intérieur. Ce n’était plus le souffle dévastateur qui risquait de lui échapper à tout instant pour détruire ce qui se trouvait autour d’elle. C’était un chant harmonieux et équilibré qu’elle appréhendait totalement. Et bien qu’il fût d’une puissance phénoménale, il n’était plus menaçant.


  Au moment où Jenny se demanda si elle saurait utiliser ce pouvoir tout neuf, l’Araignée se décida enfin à parler.


  — N’aie crainte, jeune humaine. Je suis là. Il est temps que je t’apprenne à tisser.


  Jenny revit les gestes des Esprits. C’est exactement ce qu’ils étaient en train de faire lorsqu’ils réparaient son chant.


  — Nous mettons-nous au travail ? demanda l’Araignée.


  Jenny accepta avec enthousiasme. Sous le regard bienveillant des Esprits, l’Araignée lui montra comment assembler deux brins, puis trois, puis davantage. Elle lui enseigna comment tirer des fils de sa magie pour créer des figures complexes et chatoyantes, au gré de ce qu’elle imaginait ou voulait faire. Bientôt, elle fut capable d’une maîtrise extraordinaire. Elle générait avec minutie des motifs d’une incroyable finesse, dosant les couleurs et les volumes, insufflant avec une précision d’orfèvre la juste quantité d’énergie. L’Araignée était fière d’elle.


  Quand le Corbeau réapparut, Jenny comprit que le moment de partir était venu.


  — Tu vas me ramener dans mon monde, n’est-ce pas ?


  — Il est temps, en effet.


  Elle se tourna vers les Esprits pour les remercier. Elle se sentait en paix avec elle-même comme jamais elle ne l’avait été. Il lui sembla que, pour la première fois, tout était en place au fond d’elle, jusqu’à la moindre parcelle d’énergie, jusqu’au plus infime grain de pouvoir.


  — Je remplirai ma mission, assura-t-elle à nouveau.


  — Il te manque une dernière chose, dit l’un des Esprits.


  — Quoi ?


  — Un nom.


  Jenny ressentit une pointe d’émotion. Comme Sewati ou Huyana, elle allait enfin recevoir une appellation qui la désignerait aux yeux du peuple de son père. Elle allait vraiment devenir membre de la tribu.


  — En raison du don que nous avons décidé de te donner en même temps que nous réparions ton chant, tu t’appelleras Satinka.


  — Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Cela veut dire « Celle qui tisse la magie ». C’est un pouvoir que tu es seule à posséder. Fais bon usage de ce présent.


  — Pourquoi me l’avez-vous offert ?


  — À cause de ce que tu es, et de ce que tu as dit sur les règles imposées par les mages de ta Guilde. Va, maintenant. Une nouvelle tâche t’attend auprès des humains. Et sache que tant que tu te trouveras sur un des territoires de la Nation, nous pourrons te protéger des atteintes des autres magies. En dehors, tu devras te débrouiller seule.


  Lorsque le Corbeau l’attrapa dans ses serres, Jenny se demanda un instant comment elle allait reprendre pied dans son monde puisqu’elle n’avait plus de corps. Puis elle se dit que les Esprits avaient probablement veillé à tout.


  Au moment où elle franchissait le voile entre les plans, elle perdit connaissance. Lorsqu’elle revint à elle, elle était allongée non loin du gros bloc basaltique par lequel elle était passée, bien plus tôt. Elle se releva pour observer son environnement. Le volcan ne grondait plus, le panache de cendres s’était dispersé. Le torrent de lave se solidifiait et l’Oeil de Vulcain était rebouché. Visiblement, elle se trouvait toujours au début du vingtième siècle. Peut-être quelques semaines après l’éruption. Ou quelques mois.


  Elle se demanda un instant si tout ce qu’elle venait de vivre n’avait pas été qu’un rêve. Avait-elle réellement changé de plan ? Était-elle vraiment entrée dans le royaume des Esprits ? Peut-être s’était-elle simplement évanouie au bord de la coulée magmatique. Les êtres filiformes auraient tout aussi bien pu la soigner ici, tandis qu’elle était inconsciente, en projetant des images dans sa tête. Puis elle haussa les épaules. Quelle importance ? Il était temps de repartir vers son époque.


  Elle plongea au cœur de son pouvoir. Sous le regard attentif de l’Araignée, elle tira une dizaine de brins qu’elle tissa en un motif complexe et irisé. Puis elle saisit délicatement un nouveau fil qu’elle vint poser en surimpression. Satisfaite de la figure chatoyante qu’elle avait tracée, elle visualisa le cabanon de Deer Creek.


  Puis elle disparut.


  Quatrième partie


  Ô Grand Esprit qui a créé toutes les races


  Sois bienveillant avec la famille humaine


  Et supprime l’arrogance et la haine


  Qui nous séparent de nos frères


  Chapitre 66


  Deer Creek, Californie, août 2016


  Lorsqu’elle réapparut au bord du creek, le soleil était haut dans le ciel. Ce devait être le tout début de l’après-midi.


  Elle s’engagea sous les arbres et remonta vers la maison. John, qui attendait sous le porche, assis sur une chaise, se leva et cria :


  — Sewati ! Elle est revenue !


  Après quoi, il se précipita vers elle et la prit dans ses bras pour la serrer très fort. Puis, une fois les premiers moments d’émotion passés, il la regarda vraiment. Et il écarquilla les yeux.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu as sacrément changé !


  Désignant du doigt son visage, il ajouta :


  — Et c’est quoi, cette tresse ? Un effet de style ?


  — Hein ? De quoi tu parles ?


  — Va te voir dans une glace.


  Elle repartit vers le cabanon, monta les trois marches, traversa le porche et entra. Elle croisa Sewati qui venait de sortir de la petite chambre et la regardait passer d’un air étonné, puis elle alla jusqu’au cabinet de toilette. Se plantant devant la vasque, elle s’examina dans le miroir accroché au-dessus. Et elle reçut un choc. Elle n’avait pas « changé », comme le disait John. Elle était littéralement transformée.


  Avant son départ, elle avait les joues creusées, le regard halluciné, des cernes gris et une mine à faire peur. À présent, elle se reconnaissait à peine. Son visage paraissait reposé et serein. Elle avait les traits pleins, les yeux pétillants, et une sorte d’éclat qui rayonnait de l’intérieur. Son ascendance amérindienne était beaucoup plus visible. Le caramel de sa peau avait des teintes plus cuivrées. Le noir de ses cheveux était plus profond et brillant, comme les ailes du Corbeau, son guide.


  Mais le plus remarquable, c’était la mèche qui descendait depuis son front pour balayer sa joue gauche. Elle était constituée de trois brins entremêlés, de couleurs différentes. Les deux premiers étaient vert émeraude et bleu turquoise. Le troisième avait d’étranges reflets irisés et changeants.


  L’Araignée sortit de derrière le miroir. S’immobilisant sur le mur, elle expliqua :


  — Cela représente le processus d’harmonisation effectué par les Esprits. Les trois mèches, c’est ce qu’était ta magie, avant : le vert émeraude pour les apports irlandais, le bleu turquoise pour les racines amérindiennes et la couleur irisée pour la part hybride. Et le tout, tressé ensemble, représente ton pouvoir unifié de tisseuse.


  Une fois son message délivré, l’animal totem repartit d’où il était venu. Puis Jenny continua de s’examiner.


  Les changements ne touchaient pas que son visage. Son corps paraissait plus épanoui, plus musclé, avec des formes plus pleines. Auparavant, elle était jolie, mais assez ordinaire. Là, elle se trouvait superbe, avec une beauté vaguement exotique. Elle qui s’était toujours sentie timide et gauche, affichait à présent une assurance qui transpirait par chacun des pores de sa peau. C’était comme si elle était elle-même tout en étant quelqu’un d’un peu différent. Cela confirmait qu’elle n’avait pas rêvé, le jour de l’éruption du Pic Lassen.


  Eh bien, les Esprits n’y sont pas allés de main morte quand ils ont reconstruit mon corps avant de me renvoyer dedans… pensa-t-elle.


  Elle se demanda comment son entourage allait réagir à ça. Pour les voisins et les vagues relations, elle pourrait toujours prétendre qu’elle avait effectué un relooking. En ce qui concernait les plus proches, ce serait peut-être un peu plus compliqué à expliquer.


  Lorsqu’elle retourna dans la pièce principale, John lui demanda :


  — Tu veux nous raconter ce qui s’est passé ?


  — Oui, mais d’abord je mangerais bien quelque chose. Je suis affamée.


  Sewati la fit asseoir et lui proposa une collation qu’elle engloutit avec appétit sous le regard amusé de John. Pendant qu’elle mangeait, l’Ancien prépara du café. Une fois qu’elle fut rassasiée, il servit trois tasses et s’installa près d’elle.


  — Nous t’écoutons, petite colombe. Quoique je ne sois pas sûr que ce surnom convienne encore.


  — Pourquoi ? demanda Jenny.


  — Parce que je l’ai toujours utilisé avec les jeunes filles que j’aidais à se former. D’après ce que je peux sentir rien qu’aux vibrations que dégage ton chant, c’est probablement toi qui aurais des choses à m’apprendre.


  Jenny entreprit de leur raconter tout ce qui s’était passé durant l’éruption du 22 mai 1915. Lorsqu’elle expliqua qu’elle avait dû mourir pour entrer dans le monde des Esprits, John prit une mine atterrée. Et quand elle relata sa rencontre avec eux, c’est Sewati qui afficha un air émerveillé. Il fut très curieux de la façon dont ils avaient harmonisé son chant et il lui demanda de décrire le processus en détail, posant force questions. Enfin, elle évoqua le moment où elle était sur le point de regagner son monde, puis elle partagea avec ses amis l’événement qui l’avait touchée :


  — Juste avant que je parte, les Esprits m’ont donné un nom.


  Sewati eut un large sourire.


  — Lequel ?


  — Satinka.


  — Celle qui tisse la magie… C’est joli, mais curieux. T’ont-ils dit pourquoi ils ont choisi de t’appeler ainsi ?


  — Parce que cela correspond au don qu’ils m’ont donné.


  — Ce n’est pas commun, fit l’Ancien.


  — Non. Je suis la seule à posséder ce pouvoir. Voulez-vous que je vous montre ?


  Ses amis acquiescèrent, curieux de voir Jenny à l’œuvre. Celle-ci se tourna vers John.


  — Sewati peut voir mon chant, mais pas toi. Lance donc ce petit sort de fusion que tu utilises lorsque nous voyageons ensemble.


  Il s’exécuta. Puis il s’exclama :


  — Wow ! Les Esprits avaient déjà bien changé l’extérieur, mais je constate qu’ils ont carrément chamboulé l’intérieur.


  — Ton chant est magnifique, Satinka, ajouta Sewati. Il est équilibré, lumineux, et d’une incroyable puissance. Comment utilises-tu ce nouveau pouvoir ?


  — Regardez tous les deux, répondit-elle.


  Elle plongea les mains au fond du tourbillon d’énergie qui battait dans son ventre, choisit quatre brins – un jaune, un vert, un gris et un violet – puis elle les tissa ensemble. Quand elle les eut façonnés, un joli volume multicolore en trois dimensions pulsait doucement dans ses paumes. Elle visualisa dans son esprit ce qu’elle voulait créer.


  C’est alors qu’apparut, sur la table, un magnifique bouquet de roses rouges dans un vase en cristal. Jenny le souleva par la pensée et le fit tourner dans l’air afin d’en exposer tous les côtés. Curieux, John tendit le bras puis, lorsqu’il toucha de l’index l’arrangement floral, il eut un hoquet de stupeur.


  — Je pensais que c’était une sorte d’image, mais c’est réel !


  — Bien sûr ! dit Jenny. J’ai créé ça à partir d’un souvenir. C’est le bouquet que grand-père Boyd et grand-mère Yolanda m’ont fait livrer à Dutch Flat, le jour de mes dix-huit ans. Dans le petit mot qui l’accompagnait, ils disaient que j’étais devenue une femme et qu’on pouvait maintenant m’offrir des roses. Ça m’a beaucoup touchée.


  John était médusé.


  — Tu génères des objets concrets en utilisant les images que tu as dans la tête ? Comment tu peux faire ça ? demanda-t-il.


  — Je ne sais pas, mais j’y arrive. Ça me paraît facile.


  Jenny se recentra sur son pouvoir et tira sur l’un des fils de sa création d’énergie. Celle-ci se défit et les fleurs disparurent de la table.


  John et Sewati la contemplaient, époustouflés.


  — Bon, j’admets que ça fait un peu tour de cirque, déclara Jenny. Je peux faire bien plus que ça. Mais c’était juste pour vous montrer comment je tisse la magie.


  John restait médusé tandis que Sewati la dévisageait avec une sorte de révérence.


  — Hé ! Arrêtez de me regarder comme ça ! s’exclama-t-elle, mal à l’aise. C’est toujours moi, votre amie. Jenny.


  — Toi, mais en version améliorée après la mise à jour, Jenny 2.0, plaisanta John. Ton nouveau pouvoir, comment il fonctionne, exactement ?


  — Tu l’as vu. Je tisse un motif avec mon chant, et je dis ce que je veux. Cela se concrétise dans le monde réel.


  — Alors tu peux faire n’importe quoi ?


  — Tout ce que j’imagine, oui. Ce pouvoir est infini.


  — Ce n’est pas un peu dangereux ? Je veux dire, si tu pètes un plomb, tout ça…


  — Oh, rassure-toi. Ce n’est pas parce que je peux tout faire qu’il n’existe pas de limites. Celles-ci ne résident pas dans mes capacités, mais dans le cadre que je me suis fixé. Je me suis engagée devant les Esprits à utiliser mes dons avec probité et intégrité. Bien qu’ils ne me l’aient pas dit expressément, je suis persuadée que si je m’en servais à mauvais escient, ils me les retireraient.


  John eut un sourire en coin. Puis il déclara d’un ton théâtral :


  — Un grand pouvoir implique de grandes responsabilités.


  — Encore une de tes citations de Sun Tzu ? demanda Jenny.


  Il éclata de rire.


  — Non, bécasse ! Spider-Man ! C’est ce que Ben Parker dit à son neveu Peter, l’homme-araignée.


  — Donc, si je comprends bien, tu me compares à un super héros ? fit-elle, amusée. Marvel ou DC Comics ?


  — Marvel, définitivement ! Bien que la tisseuse soit intéressante, c’est ton identité civile qui est la plus passionnante. La Jenny fragile, mais infiniment courageuse que j’ai appris à connaître. La jeune femme qui a su dompter son pouvoir en traversant toutes les épreuves. Même la mort.


  Jenny poussa un soupir.


  — Justement, une chose me tracasse. J’ai peur que ma visite dans le monde des Esprits et mes nouveaux pouvoirs n’incitent les gens à me regarder bizarrement, à me prendre pour une sorte de messie ou, pire, à me craindre. J’ignore si le Haut Conseil va voir d’un bon œil l’existence d’une magicienne aux pouvoirs quasiment illimités. Quant aux gens de la Guilde, et notamment les Connelly et leur clique, ils vont carrément flipper. Je crains qu’ils ne passent leur vie à essayer de me détruire.


  John haussa les épaules.


  — Tu vois un problème là où il n’y en a pas.


  — Ah bon ? J’aimerais bien savoir pourquoi.


  — C’est très simple : tu n’es pas obligée de tout raconter à n’importe qui. Puisque tu peux façonner ton chant comme tu l’entends, tu n’as qu’à montrer aux gens que ce qu’ils souhaitent voir ou s’attendent à trouver. Fais profil bas, et tout se passera bien. En d’autres termes, sois Clark Kent avec tout le monde, et Superman avec les proches à qui tu fais confiance. Enfin, je devrais dire Supergirl.


  Jenny eut un petit rire. John avait l’étonnante capacité de rendre simple ce qui lui paraissait compliqué. Elle lui prit la main et la serra fort.


  — Comme pendant nos voyages, tu es un roc sur lequel je peux m’appuyer. Ta présence m’est précieuse.


  Puis elle se tourna vers Sewati.


  — Il est temps de s’attaquer au rangement.


  — Pourquoi ? demanda l’Ancien.


  — Parce que j’ai accompli ce qui devait l’être à Waganupa. Il n’y a plus de raison de rester ici. On remet le cabanon en ordre et on rentre à la rancheria.


  Chapitre 67


  Rancheria d’Auburn, août 2016


  Ils arrivèrent Auburn juste à l’heure du dîner. Sur la route, après avoir récupéré du réseau, Jenny avait rallumé son téléphone mobile et appelé sa tante pour la prévenir qu’ils rentraient. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la maison d’Huyana, ils trouvèrent le repas servi.


  Tandis qu’ils passaient à table, Jenny fit un récit des événements récents à sa tante. Celle-ci s’émerveilla de la nouvelle apparence et des nouveaux pouvoirs de la jeune femme.


  Les mets étaient délicieux. Huyana avait préparé une salade de laitue et de roquette garnie d’avocats, d’oignons, d’agrumes et d’amandes, assaisonnée d’une sauce vinaigrette relevée, puis du poisson grillé accompagné d’épis de maïs arrosés de beurre à l’ail.


  Lorsqu’ils s’installèrent au salon pour prendre le café, Huyana annonça :


  — Les deux femmes du Conseil des Mages de Californie sont repassées hier. Cette fois, elles sont venues me voir directement.


  — Elles cherchaient Jenny ? demanda John.


  — Elles savaient que je l’avais hébergée. Elles voulaient l’emmener.


  — Ces pimbêches sont vraiment bien renseignées, grogna le jeune homme. Elles sont plus puissantes que je ne le croyais.


  — Elles ne me font plus peur, déclara calmement Jenny avec un demi-sourire, tandis que dans la paume de sa main elle faisait apparaître un papillon qu’elle laissa s’envoler.


  Sewati avait croisé les mains et tapotait ses deux index tendus sur sa bouche. Il sortit de sa réflexion pour dire :


  — Je suppose que ces visiteuses ne sont pas reparties comme ça. Ont-elles laissé un message ou des consignes ?


  — Elles ont dit qu’une session du Haut Conseil des Mages des États-Unis était convoquée pour la nouvelle Lune et que Jenny avait intérêt à confirmer qu’elle s’y présenterait. Sinon, elles reviendraient la chercher pour l’y amener de force.


  Jenny eut un petit rire.


  — Oh, mais je vais me rendre à leur petite sauterie. Je n’attends même que ça.


  — Je pense que nous devrions aller nous coucher sur ces bonnes paroles, conclut Sewati. Il se fait tard. Nous aurons tout le temps pour ourdir nos plans à partir de demain.


  Accompagné de John, l’Ancien regagna sa maison tandis que Jenny montait à sa chambre.


  Le lendemain matin, après une grasse matinée, elle s’éveilla fraîche et reposée. Elle trouva sur un fauteuil, près de son lit, une tenue sur laquelle était épinglé un petit mot rédigé par sa tante : Chère Satinka, voici un cadeau pour fêter ton nouveau statut de membre à part entière de la tribu.


  Avec un sourire, elle passa à la salle de bains.


  Lorsqu’elle descendit, un peu plus tard, elle portait le jean, la chemise à petits carreaux, le boléro en daim à franges brodé de perles colorées et les mocassins amérindiens offerts par sa tante. Elle avait légèrement maquillé ses yeux. Ses longs cheveux noirs flottaient libres sur ses épaules. Autour de son cou, le seamróg luisait d’un éclat doré au bout de sa chaîne.


  Huyana écarquilla les yeux.


  — Qu’est-ce que tu ressembles à ton père ! s’exclama-t-elle.


  — J’adore cette tenue, commenta Jenny. Merci beaucoup !


  Montrant la salle à manger, Huyana demanda :


  — Tu veux dire bonjour à ton cousin ? C’est samedi, la camionnette du Centre l’a déposé ce matin, pendant que tu dormais.


  Jenny alla saluer l’enfant. Tandis qu’elle le serrait dans ses bras, une idée germa dans son esprit. Elle ouvrit son pouvoir et écouta. Aucun chant n’émanait de l’enfant. Il était comme une enveloppe vide.


  Elle appela ses guides spirituels.


  — J’ai besoin que vous m’éclairiez, s’il vous plaît.


  L’Aigle répondit immédiatement.


  — Viens voler avec moi. Nous pourrons parler tranquilles.


  Jenny déposa un baiser sur la tête du garçon, puis elle se leva.


  — Je sors quelques instants, expliqua-t-elle à sa tante.


  Elle passa à l’arrière de la maison, marcha jusqu’au bout du jardin et regarda en l’air. L’Aigle volait dans l’azur. Il l’attendait. Elle tira un fil de son pouvoir et disparut. Puis, bien installée à l’intérieur du rapace, elle lui expliqua ce qu’elle envisageait. L’Aigle l’écouta en silence.


  — Crois-tu que les Esprits seraient d’accord ? demanda-t-elle.


  — Je ne peux que te répéter leurs paroles : « Crois en ce que tu es, en ce que tu fais, et agis au mieux ». C’est à toi seule de décider, jeune humaine.


  C’est alors que le Corbeau apparut pour voler avec eux.


  — Les Esprits t’ont entendue et ils approuvent ton idée. Ils ont un message pour toi.


  L’oiseau projeta dans son esprit une série d’images mentales. Puis il s’éloigna à tire d’ailes.


  — Bien, fit Jenny. Je vais donc faire ce qui doit être accompli.


  Elle prit congé de l’Aigle, réapparaissant dans le jardin. Elle entra dans la maison et se dirigea droit vers sa tante.


  — Il faut que je te parle, déclara-t-elle. Je voudrais guérir ton fils.


  — Si tu peux quelque chose pour lui, fais-le, Satinka, répondit aussitôt Huyana, une lueur d’espoir dans les yeux.


  Jenny retourna s’asseoir à côté de Nathan. Elle le laissa s’approcher, puis elle le serra contre elle. Le garçon s’abandonna. Elle lui caressa les cheveux avec douceur.


  — N’aie pas peur, murmura-t-elle. Je ne te veux aucun mal.


  Elle mit la main sous le menton de l’enfant, lui leva la tête, et se pencha jusqu’à ce que leurs deux fronts se touchent. Elle plongea dans son pouvoir, noua plusieurs brins et libéra son énergie, avec le plus de délicatesse possible. Elle sentit Nathan se raidir tandis qu’elle déversait doucement dans le corps de l’enfant tout ce que les Esprits l’avaient autorisée à léguer.


  Lorsqu’elle eut terminé, elle garda le garçon blotti contre elle, continuant de le câliner. Soudain, il demanda, d’une petite voix flûtée :


  — Maman ?


  Jenny s’écarta tandis qu’Huyana venait s’agenouiller devant son fils, les yeux pleins de larmes.


  — Nathan, tu parles ! constata-t-elle, émerveillée.


  Jenny sentit qu’on lui étreignait la main. Baissant le regard, elle croisa celui d’Huyana, éperdu de reconnaissance. Le garçon interrompit leur échange silencieux.


  — J’ai faim. Je peux avoir un bol de céréales ?


  Huyana prit la main de Nathan pour l’entraîner vers la cuisine.


  — Je vais te préparer ça, mon chéri. Je peux aussi te faire des pancakes, si tu préfères.


  Jenny les écouta discuter pendant quelques instants – le garçon posait des tonnes de questions, comme le font les enfants de son âge – puis elle les rejoignit. Elle n’avait pas encore pris son petit déjeuner.


  C’est alors qu’Huyana déclara, rayonnante :


  — Je vais appeler Sewati pour lui annoncer ce miracle.


  Un peu plus tard, ils étaient tous réunis dans le living-room d’Huyana et admiraient le petit garçon qui papillonnait de l’un à l’autre, plein de vitalité.


  — À présent que notre tribu a un nouveau chamane, il va falloir que je prenne ma retraite, déclara Sewati.


  — Quoi ? fit Jenny, ébahie. Mais je n’ai rien d’une guérisseuse !


  — Pourtant, ce que tu as fait avec cet enfant le prouve. Tu as su insuffler en lui une vie qu’il n’y avait pas. Tu possèdes des pouvoirs bien plus puissants que les miens, Satinka. Tu dois les mettre au service de la tribu. Moi, je n’ai plus d’utilité.


  Voyant que la jeune fille hochait la tête en signe de dénégation, il insista :


  — Tu l’as dit toi-même, tisseuse. Les Esprits t’ont chargée de transmettre ce qui t’a été légué par Honon. Tu vas devoir raconter aux descendants d’Elsu l’histoire du peuple Yahi, et aider les jeunes de la tribu à maîtriser leur chant.


  — Mais je n’ai rien d’une enseignante ! s’exclama Jenny. Et encore moins d’un sage ! L’Ancien de la tribu, c’est toi. Je ne veux pas te remplacer. Et puis je n’ai plus…


  Sewati lui coupa la parole, péremptoire :


  — Les Esprits t’ont confié une mission. Tu dois l’accomplir.


  La petite voix flûtée de Nathan les interrompit.


  — Elle n’aura pas à le faire, déclara-t-il.


  Tous les regards se tournèrent vers lui.


  — De quoi parles-tu, petit ? demanda Sewati, surpris.


  — Je m’appelle Honon. C’est mon nom Yahi. Je suis le dépositaire de toute la mémoire et de la magie de mon peuple. Les Esprits disent que je suis chargé de la transmettre aux descendants d’Elsu et, le moment venu, de la léguer à celui ou celle que je jugerai digne de l’accueillir.


  Comme Sewati le regardait sans comprendre, il poursuivit :


  — Je suis Nathan, fils d’Huyana. Mais je suis aussi Honon, le Yahi. Celui qui était dans la pierre. J’ai tous ses souvenirs. C’est comme un autre moi qui n’est plus, mais qui survit en moi.


  Bien qu’il ne fût qu’un enfant, il avait parlé avec la maturité de quelqu’un qui a vécu mille épreuves.


  Sewati lança un coup d’œil interrogateur à Jenny, et elle expliqua ce qu’elle avait fait. Elle avait insufflé dans le corps de Nathan tout ce qui lui avait été légué dans le tunnel. Toutes les images, toutes les scènes, toute la magie qu’elle avait reçues, les millénaires de traditions Yana, elle les lui avait donnés. Parce qu’il était juste que ce petit garçon vide à l’intérieur reçoive une conscience qui l’ouvre au monde, comme il était juste qu’Honon, qui avait donné sa jeune vie et souffert en se dévouant à sa mission, reçoive un nouveau corps et une nouvelle existence en contrepartie de son sacrifice. Il y avait là une forme d’équilibre.


  — En accomplissant cela, Satinka, tu as fait preuve d’humanité et de compassion, conclut le vieux chamane d’un ton admiratif. Pour les morts comme pour les vivants. Je persiste à dire que tu es digne d’être chamane.


  — Oui, mais c’est quand même moi qui le serai, aux côtés de Sewati, insista le garçon en prenant la main de son arrière-grand-père.


  Tout le monde rit.


  Jenny réfléchit à tout ce qui s’était passé. À la longue succession d’événements, aux drames, aux vies sacrifiées, aux rôles entremêlés de trois familles pendant près de deux siècles, ainsi qu’au périple parcouru par la jeune fille qu’elle était. Tout cela trouvait enfin son accomplissement. En grandissant, le jeune Honon – qui avait aussi en lui l’esprit et les souvenirs de celui du dix-neuvième siècle – deviendrait chamane de la tribu, aux côtés de Sewati, et il enseignerait l’histoire du peuple Yahi aux descendants d’Elsu. Pour que les jeunes sachent d’où ils venaient et qui ils étaient. Et les Yahi renaîtraient.


  « Quoi qu’il arrive, pense toujours à l’intérêt du peuple que tu portes en toi et que tu vas aider à renaître », avaient dit les Esprits.


  C’est fait, pensa Jenny.


  La boucle était bouclée. Leur plan avait fonctionné et elle avait accompli sa part.


  Elle remonta dans sa chambre pour récupérer son téléphone portable.


  Ensuite, elle appela Éléanor. Elle avait une comparution à préparer. Et une autre mission à terminer.


  Chapitre 68


  Route de Colfax, Californie, août 2016


  John lui avait passé le volant de la Ford lors de leur dernier arrêt à une station service. Jenny conduisait tranquillement sur la route départementale qui montait vers Colfax lorsqu’ils subirent la première attaque.


  Ils avaient quitté la rancheria le matin même pour se rendre au domaine du lac. Ils devaient y retrouver Éléanor pour préparer leur défense devant le Haut Conseil et Sewati, qui avait à faire, les rejoindrait un peu plus tard. Jenny avait souhaité faire un détour par chez elle pour récupérer quelques vêtements. Comme ils n’étaient pas trop pressés, elle avait choisi d’abandonner l’autoroute 80 à Weimar pour emprunter Canyon Way, la jolie route qui serpentait dans les collines.


  Elle roulait sur une courte ligne droite au milieu des bois quand elle vit dans son rétroviseur un 4x4 noir qui s’approchait assez vite. Le véhicule arriva juste derrière elle et commença un dépassement. Pour lui faciliter le passage, elle se décala légèrement sur la droite. C’est alors que le conducteur fit une brusque embardée et la percuta volontairement, la projetant avec violence sur le bas-côté. Sa voiture partit dans le talus, fonçant droit sur un arbre.


  John poussa un cri.


  Le pouvoir de Jenny réagit aussitôt et commença à corriger la trajectoire. Dans le même temps, Jenny sonda les occupants du 4x4. Ils étaient mages. Des Chinois, d’après les particularités de leur chant. Il s’agissait probablement de sbires de William Wo, envoyés sur ordre de Maura Connelly.


  À côté de Jenny, John s’écria :


  — Évite de montrer l’étendue de tes talents !


  Il avait raison. Si ces truands en voyaient trop, ils en informeraient leur patron qui s’empresserait d’alerter le Haut Conseil, et ce ne serait pas bon pour Jenny. Elle s’employa donc à laisser l’accident se produire tout en limitant les conséquences les plus fâcheuses.


  — Cramponne-toi ! cria-t-elle.


  Sa voiture vint heurter l’arbre avec un bruit de tôle froissée. Les deux passagers furent projetés en avant. Leurs ceintures se bloquèrent et les airbags se déclenchèrent.


  Ils entendirent le 4x4 s’arrêter puis deux portières claquer. Les hommes de William Wo venaient constater les dégâts, voire même finir le travail.


  Jenny déboucla sa ceinture et entreprit de sortir. C’est alors qu’elle nota avec stupeur que les occupants du 4x4 étaient les deux truands qui l’avaient poursuivie dans les bois, au domaine du lac Tahoe. La petite frappe et le grand dadet aux yeux de poisson étaient armés. Ils entendaient probablement lui faire payer la mort de leur camarade ce jour-là. Jenny se raidit. Elle était prête à défendre sa vie.


  John, qui s’était extrait de la voiture accidentée, vint la rejoindre. Il déclara d’un ton ironique :


  — Eh bien, si je m’attendais… Nous avons là de vieilles connaissances.


  — Tu feras moins le fier dans quelques instants, ricana Lee Fu Tseu. Éloignez-vous du véhicule et avancez vers la forêt.


  En même temps qu’il parlait, il avait pointé son arme dans leur direction.


  — Il vaut mieux faire ce qu’il demande, recommanda Jenny, feignant d’être effrayée.


  Puis elle lança un coup d’œil entendu à John. Il hocha la tête et ils se mirent en route.


  Ils marchaient devant, les deux malfrats les suivaient. Ils s’enfoncèrent dans les sous-bois.


  — Je suppose qu’on ne va pas faire une promenade de santé, constata calmement John.


  C’est le grand dadet qui répondit d’une voix mollassonne :


  — Nan. On est là pour vous buter après vous avoir cuisinés, m’sieur dames. C’est l’chef qui l’a ordonné.


  — William Wo ? demanda John.


  — Ouais, fit l’autre. Même qu’on a intérêt à pas vous rater, c’te fois. Sinon ça va barder pour not’ matricule !


  — Ta gueule, Hun Lao ! lâcha Lee Fu Tseu, excédé. Tu parles trop !


  — Ben quoi ? geignit son compère. Qu’essa peut faire ? De tout’ façon, on va les dézinguer !


  Profitant de la distraction des deux truands, Jenny cria soudain :


  — Maintenant !


  John se retourna comme une flèche et lança un coup de pied circulaire qui frappa la main de Lee Fu Tseu, faisant voler son arme au loin. Au même instant, Jenny ramassa une pierre qu’elle jeta à la tête du grand benêt, ajustant la force et la trajectoire grâce à son chant. Le tir fit mouche et le malfrat s’effondra au sol.


  Lee Fu Tseu réagit aussitôt. Il matérialisa une boule d’énergie de couleur bleue et la lança en direction de John. Ce dernier accomplit à toute vitesse une série de mouvements tout en prononçant une incantation en chinois. Tout son corps bougeait avec souplesse. Ses gestes étaient à la fois rapides et harmonieux. Il fut bientôt entouré d’un halo lumineux et le projectile vint exploser contre ce champ de protection.


  Le truand regarda John, médusé. Il ne s’attendait pas à pareille résistance.


  — Souviens-toi que ce que tu m’as dit tout à l’heure à propos de mes talents vaut aussi pour toi ! murmura Jenny. William Wo cherche toujours les Rouleaux de Pouvoir, et il vaut mieux éviter de lui donner la preuve tu les détiens.


  — Tu sais quoi ? Au diable la prudence ! s’exclama John. Je ne suis pas sûr de pouvoir retenir mes coups. Ce pourri est vraiment dangereux. S’il devient trop menaçant, je n’aurai pas d’autre choix que d’utiliser les sorts des Rouleaux.


  Lee Fu Tseu, qui avait repris ses esprits, attaqua de nouveau. Il créa une nouvelle boule d’énergie qu’il projeta avec encore plus de force en direction de son adversaire.


  John se positionna, pieds bien ancrés dans le sol, genoux légèrement fléchis, puis leva les deux mains devant lui. Au moment où la sphère l’atteignait, il récita un sort et tendit les bras en avant de toutes ses forces. La boule repartit en direction du truand, chargée de puissance. Lee Fu Tseu eut à peine le temps de se jeter au sol. La boule passa au-dessus de sa tête en crépitant, brûlant quelques cheveux au passage, et explosa un peu plus loin.


  Lee Fu Tseu poussa un grognement de colère. Il se releva et se mit à lancer projectile sur projectile, faisant appel à tous ses talents. John évita aisément les attaques qui allaient crescendo. Il se mouvait avec grâce, exécutant des figures et traçant des signes inventés autrefois par l’Empereur de Jade lui-même. Il se sentait l’égal de tous les mages guerriers que l’Empire céleste avait portés par le passé. Grisé par le combat, il enchaînait les parades à toute vitesse, testant les sorts nouvellement appris. Il ne cherchait même pas à attaquer son adversaire. On aurait dit un chat s’amusant avec une souris.


  Son habileté alerta Lee Fu Tseu. Tout ce savoir-faire, toute cette puissance ne pouvaient avoir qu’une seule origine. Quand le patron apprendrait ça…


  C’est alors que Jenny poussa un cri. Le benêt s’était relevé sans qu’on le remarque et, se faufilant sur le côté, s’était rapproché. Il visait John de son arme. Une détonation retentit.


  Jenny tira deux fils de son chant et tissa un rapide motif. La balle se désintégra au moment où elle arrivait sur son objectif. Cependant, l’onde de choc qui l’accompagnait frappa John de plein fouet. Projeté en arrière, le jeune homme atterrit violemment sur le dos et, le souffle coupé, il demeura immobile.


  Croyant que le tir avait fait mouche, Lee Fu Tseu cria à Han Lao :


  — Abruti ! Pourquoi tu l’as tué ? C’est lui qui avait les Rouleaux !


  Jenny se méprit également. Paniquée, elle oublia tout le reste. Saisissant un fil de son pouvoir, elle entreprit d’analyser le chant de John afin de vérifier s’il était blessé. Absorbée par sa tâche, elle ne vit pas que Lee Fu Tseu profitait de sa distraction pour se précipiter derrière elle, un couteau à la main.


  — Désolé, ma jolie, mais comme ton copain est mort, on n’a plus besoin de toi, lâcha le truand tout en la poignardant.


  Au moment où la lame pénétrait dans son dos, Jenny poussa un cri. Elle ressentit une violente douleur et un flot de sang jaillit de la blessure. Aussitôt, son pouvoir réagit par réflexe. Il lança une formidable décharge d’énergie qui remonta le long de l’arme, la désintégra, refermant la plaie au passage, et fusa en direction de l’agresseur. Mille fois plus puissant que la foudre, l’éclair frappa Lee Fu Tseu. Le Chinois s’effondra, tué net, littéralement carbonisé.


  Complètement vidée, la jeune femme tomba à genoux alors que John se relevait.


  — Jenny ! hurla-t-il en voyant la tache rouge qui maculait l’arrière de sa chemise.


  Puis il perçut un mouvement dans son champ visuel. Le dernier truand pointait son arme sur la jeune femme avec un air épouvanté.


  Poussant un cri de rage, John traça précipitamment dans l’air un symbole complexe et prononça l’incantation du serpent, un puissant sort créé par Zhang Sanfeng, le maître des trois pics. Un cobra translucide aussi haut qu’un homme se dressa devant Hun Lao, la coiffe dépliée, et frappa avec un sifflement. Lorsque les crocs à venin de la bête atteignirent le malfrat, ils se plantèrent dans son chi et l’attaquèrent comme de l’acide. En quelques secondes, ils le réduisirent à néant et le corps de l’homme glissa à terre, aussi flasque qu’une outre vide.


  John se rua ensuite vers Jenny, lançant un sort de fusion.


  — Rassure-toi, je vais bien, dit la jeune femme qui reprenait ses esprits. Je suis juste épuisée. Cet éclair a vidé mes batteries. Donne-moi un petit instant.


  Elle commença à tisser une structure complexe et irisée qui palpitait doucement.


  John écarquilla les yeux. On aurait dit que Jenny attirait à elle une partie de l’énergie de tout ce qui l’entourait. Elle était enveloppée d’un halo brillant. Le phénomène dura une bonne minute, puis s’arrêta. La jeune femme se releva enfin. Elle paraissait en pleine forme.


  — Si tu savais comme j’ai eu peur ! s’exclama John en la prenant dans ses bras. J’ai cru que tu étais blessée ! Je n’aurais pas supporté de te perdre…


  Elle se blottit tout contre lui et il lui caressa doucement le dos. Ils restèrent ainsi un long moment, leurs deux chants vibrant en harmonie.


  Puis ils se séparèrent, revenant à la réalité.


  — On devrait peut-être faire disparaître les corps, suggéra John. Une enquête serait gênante.


  — Pas la peine, répondit Jenny. Dans l’état où ils sont, on croira qu’ils ont été frappés par la foudre. Ce qui est bien le cas, même si elle n’était pas d’origine naturelle. De toute façon, ces pourris n’ont eu que ce qu’ils méritaient. Et puis ça fera passer un message à William Wo. S’il songe à nous attaquer de nouveau, il y réfléchira à deux fois.


  — Il risque de comprendre que j’ai utilisé les Rouleaux de Pouvoir, objecta le jeune homme.


  — Il ne saura pas qui, de toi ou moi, a causé ce massacre. Il aura peut-être des soupçons, mais il ne pourra pas en être sûr.


  Puis, changeant de sujet, elle ajouta :


  — On s’est bien battus, tu ne trouves pas ?


  — Ça reste à voir, marmonna John. On s’y est pris comme des bleus. Sun Tzu s’en retournerait dans sa tombe. On a agi sans aucune stratégie, sans aucune concertation. Et je t’ai mise en danger.


  Devant l’air interrogateur de sa compagne, il expliqua :


  — Je me suis laissé griser par le combat. C’était tellement enivrant que je me suis amusé au lieu de neutraliser directement Lee Fu Tseu. Ce dingue n’aurait pas dû pouvoir t’atteindre avec son couteau. Si je m’étais occupé tout de suite de ces deux truands, cela ne serait pas arrivé.


  — J’ai moi aussi mes faiblesses, objecta Jenny. J’ai beau posséder un pouvoir immense, je réalise que je suis inexpérimentée et vulnérable. Je ne sais pas me battre. Ni maîtriser mes émotions en situation difficile. Mais ça va changer. Je veux que tu m’entraînes.


  — Tu crois qu’ils vont recommencer ?


  — Je l’ignore. Mais je suis sûre d’une chose : ni Maura Connelly, ni William Wo ne vont laisser tomber avant d’avoir obtenu ce qu’ils veulent. C’est-à-dire notre peau, et davantage de pouvoir.


  Chapitre 69


  Lac Tahoe, Californie, août 2016


  Lorsqu’ils arrivèrent à la propriété du lac Tahoe, en début de soirée, le pick-up de Sewati était déjà stationné devant la maison. Jenny coupa le contact de la voiture de remplacement prêtée par le garage qui leur avait envoyé une dépanneuse et ils descendirent.


  Ils n’avaient pas fait trois pas que la porte s’ouvrit. Éléanor s’élança, dans son habituelle envolée de tissus colorés, pour étreindre sa petite-fille.


  — Vous arrivez bien tard ! Nous étions inquiets !


  — Nous avons eu un accident, mais tout va bien. Je te raconterai à l’intérieur.


  Éléanor observa les deux jeunes gens avec une mine préoccupée, puis déclara.


  — Bien sûr. Entrez, Sewati est dans le salon.


  Ils passèrent la porte et marchèrent jusqu’au grand living-room pour rejoindre l’Ancien qui se prélassait devant la cheminée.


  Après des retrouvailles affectueuses, Éléanor annonça d’un ton grave la nouvelle que tous attendaient tout en la redoutant :


  — Je viens de recevoir la convocation officielle pour notre comparution devant le Haut Conseil des Mages des États-Unis. La date de l’audition est fixée pour la fin de la semaine prochaine.


  Un court silence suivit cette déclaration. Puis Jenny raconta l’accident dont ils avaient été victimes et la bataille qu’ils avaient dû mener pour sauver leur peau.


  — Je me doutais que William Wo tenterait quelque chose, dit Sewati. Mais je ne pensais pas qu’il agirait en plein jour et de façon aussi radicale.


  John hocha la tête d’un air désabusé.


  — Il est prêt à tout pour mettre la main sur les symboles de pouvoir de la Confrérie du Lotus et c’est un truand de la pire espèce. Il ne s’arrêtera pas là.


  — Croyez-vous que Maura Connelly soit aussi derrière le coup ? intervint Jenny.


  Éléanor réfléchit quelques instants avant de répondre :


  — J’en doute. Elle a des façons de faire plus subtiles. Elle manigance, elle manipule, et elle agit toujours sous couvert d’une honnêteté de façade. En ce qui la concerne, on doit davantage s’attendre au complot qu’à l’usage de la force brute. Je pense qu’elle dévoilera ses cartes le jour de notre audience devant le Haut Conseil.


  Puis elle conclut :


  — William Wo n’osera pas s’en prendre à vous sur la propriété. Il sait que nous sommes sur nos gardes. Vous devriez être à l’abri pour un temps.


  C’est à ce moment que se produisit l’attaque psychique.


  Alors que Jenny s’apprêtait à répondre à sa grand-mère, elle sentit comme un coup de poignard dans son cerveau. Quelqu’un tentait de sonder son esprit de force. Mais, contrairement aux fois précédentes, l’auteur de l’intrusion était extrêmement puissant. Et violent. C’était comme si ce mage malveillant prenait plaisir à lui broyer le crâne avec un char d’assaut en même temps qu’il essayait de se glisser dedans.


  Bien sûr, elle aurait pu facilement se débarrasser de l’ennemi, l’éjectant sans aménité. Elle était également capable de s’insinuer dans la tête de ce salopard et de réduire sa magie en bouillie. Mais elle ne pouvait pas le faire sans révéler la nature de ses pouvoirs. En outre, elle n’était pas sûre que les Esprits apprécient une telle cruauté gratuite.


  Elle se contenta donc de voiler son chant derrière un mur invisible et infranchissable, ne laissant apparentes que de maigres capacités. Elle protégea celles-ci par une faible barrière que l’intrus briserait vite et se raidit dans l’attente de ce qui allait suivre. Elle ne se défendrait pas. Si les auteurs de l’attaque étaient ceux auxquels elle pensait, elle devait absolument leur donner l’impression qu’elle était fragile.


  La seconde suivante, un nouveau coup de boutoir la fit chanceler. Elle tomba du canapé, à genoux sur le sol, les traits figés en un masque de douleur.


  John bondit aussitôt sur ses pieds et se rua vers elle, commençant à esquisser le geste qui accompagnait son habituel sort de fusion, Jenny leva la main pour l’arrêter en faisant non de la tête.


  — Attaque… magique… puissante… parvint-elle à articuler entre ses dents serrées.


  Un nouvel assaut d’énergie dans son crâne lui arracha un gémissement. Sa maigre barrière de protection allait bientôt céder.


  — Grand-mère… c’est toi… qui dois m’aider… murmura-t-elle avant de s’effondrer par terre, les yeux révulsés.


  Éléanor s’agenouilla précipitamment près de sa petite-fille et pénétra dans son esprit. Elle comprit aussitôt ce qui se passait. C’était elle qui devait contrer l’attaque.


  Elle fit appel à toute la puissance de son pouvoir et infligea une décharge en retour à l’agresseur. Au passage, elle lui fit savoir qu’elle entendait protéger la jeune fille et qu’elle ne céderait pas. L’étranger attaqua de nouveau, elle le contra encore. Elle le sentit refluer un peu, mais il était très fort et refusait de s’avouer vaincu. Il lança des coups de boutoir qu’Éléanor dévia. Une fois. Deux fois. Trois fois. À la quatrième, l’intrus céda et se retira. Quand elle fut sûre qu’il ne reviendrait pas, Éléanor quitta l’esprit de sa petite-fille.


  Jenny poussa un soupir de soulagement et se releva. Elle tissa dans sa tête une petite forme chatoyante avec quatre brins de couleur vert et or, puis s’en servit pour réparer les dégâts commis par l’agresseur. Enfin, elle sourit.


  — Merci, grand-mère. Je crois que nous avons bien donné le change.


  — En effet, fit Éléanor.


  — Je peux savoir ce qui vient de se passer ? demanda John, perplexe.


  C’est Éléanor qui répondit :


  — Jenny vient de subir une attaque psychique. Quelqu’un a tenté de la sonder et d’évaluer ses pouvoirs. Cette personne faisait partie de la Guilde. Bien qu’elle ait dissimulé son identité sous un masque grossier, j’ai reconnu des éléments typiques de la signature énergétique de Maura.


  Se tournant vers sa petite fille, elle poursuivit :


  — Tu as très bien réagi en masquant ton pouvoir. Elle n’a vu que ce que tu voulais qu’elle découvre. Elle est persuadée que tu n’es pas assez forte pour la contrer.


  — Tant mieux. Ainsi, elle croira qu’elle peut arriver à ses fins devant le Haut Conseil et ne s’attendra pas à ce que nous allons préparer.


  John intervint :


  — Il y a une chose que je ne comprends pas. Pourquoi Maura Connelly n’a-t-elle pas tenté de t’attaquer plus tôt ?


  — Elle a peut-être essayé mais elle n’a pas pu m’atteindre parce que je me trouvais sur des terres tribales. À Waganupa, les Esprits m’ont dit qu’ils me tiendraient à l’abri tant que je ne quitterais pas le sol de la Nation. En dehors, il faudrait que je me débrouille seule. Je m’attendais à subir une agression. Grand-mère m’a fort bien défendue et nous avons parfaitement donné le change.


  Le jeune homme prit un air piteux.


  — Je suis désolé, Jenny. J’ai voulu te protéger, et j’ai failli te mettre en danger avec mon sort de fusion. Il nous aurait exposés tous les deux. Je me sens stupide.


  Elle lui pressa la main en souriant.


  — Tu as dû veiller sur moi tant de fois ces dernières semaines que c’est devenu une habitude. Je trouve ça mignon.


  Puis elle poursuivit :


  — Quant à Maura et à toute sa clique, ils ne me font pas peur. J’ai bien l’intention de les empêcher de nuire une bonne fois pour toutes.


  Elle se rassit sur le canapé et fit signe aux autres d’en faire autant. Enfin, elle déclara d’une voix ferme :


  — Il est temps que nous nous mettions au travail pour affiner nos stratégies. Je veux que cette rencontre avec le Haut Conseil soit mémorable.


  Chapitre 70


  Manhattan, New York, septembre 2016


  Après six heures de vol, Jenny, Éléanor, John et Sewati atterrirent sans encombre à l’aéroport de La Guardia, dans le Queens. Ils récupérèrent leurs valises et se dirigèrent vers la sortie de l’aérogare. Puis ils prirent un des célèbres taxis jaunes en direction de Manhattan. Celui-ci les déposa au 350 de la 5° avenue, entre les 33° et 34° rues.


  Une fois sur le trottoir, Jenny leva les yeux vers le deuxième plus grand immeuble de New York, l’Empire State Building. L’imposant gratte-ciel lançait ses trois cent quatre-vingt-un mètres d’acier, de béton, de brique, de pierre et de verre à l’assaut du ciel.


  Elle pensa à sa mère. Deirdre était inquiète pour elle et elle aurait vraiment voulu l’accompagner. En théorie, d’après les lois du Clan, puisqu’elle avait engendré un être porteur de pouvoirs hybrides, elle aurait dû, elle aussi, se trouver sur le banc des accusés. Mais ces mêmes règles stipulaient qu’en devenant une humaine ordinaire, Deirdre avait perdu le droit d’assister à des réunions de mages. Et dans la mesure où la punition pour avoir enfreint le Code était la suppression des pouvoirs, Deirdre avait elle-même prononcé la sentence en accomplissant le rite de renonciation. On ne l’ennuierait donc pas.


  Jenny se secoua et rattrapa les autres qui entraient dans le bâtiment.


  Une fois à l’intérieur, elle fut saisie d’admiration. Autour d’elle, tout n’était que marbre, bois précieux et dorures. La hauteur du hall, équivalente à celle de trois étages, et les fresques de plafond d’inspiration Art Déco, avec leurs planètes et leurs étoiles en or et en feuille d’aluminium, ajoutaient encore au sentiment de dépaysement. Jenny avait l’impression d’être revenue dans les années trente.


  Elle sursauta quand Sewati lui tapota gentiment l’épaule pour lui signaler qu’ils étaient attendus et qu’il valait mieux ne pas être en retard. S’arrachant à sa contemplation, elle suivit ses compagnons.


  Après avoir passé un contrôle de sécurité, ils empruntèrent un ascenseur. Éléanor appuya sur le bouton étiqueté « 84 ». Les portes se fermèrent et la cabine monta à toute allure. En une poignée de secondes, ils arrivèrent à destination.


  En sortant, ils se retrouvèrent dans un hall d’accueil semblable à celui de n’importe quelle grande entreprise avec son comptoir moderne en bois poli et en métal, ses fauteuils en cuir, ses tables basses et ses bouquets de fleurs. Même le panneau au mur qui affichait, en lettres dorées, « Association culturelle pour le développement des arts américains » dégageait une belle odeur de respectabilité. Les activités du Haut Conseil étaient bien dissimulées.


  Ils furent pris en charge par une hôtesse qui les conduisit jusqu’à un petit salon.


  Éléanor expliqua :


  — Tout l’étage est occupé par les locaux du Haut Conseil. C’est ici qu’il siège au complet, dans la grande salle des délibérations, mais il y a également des réunions en Conseil restreint, ou en Commission disciplinaire, comme aujourd’hui.


  Jenny repensa à ce que lui avait expliqué sa grand-mère dans l’avion. Le Haut Conseil des Mages des États-Unis comptait cent membres, deux par État. Le Conseil de chaque État – comme le Conseil des Mages de Californie, qu’elle connaissait – nommait deux membres au Haut Conseil. Aujourd’hui, elle et ses compagnons s’apprêtaient à passer en audience préliminaire devant la Commission disciplinaire.


  Ils patientèrent une dizaine de minutes, puis une femme plantureuse d’une soixantaine d’années, aux cheveux gris et au visage avenant, vint les rejoindre.


  — Éléanor ! s’exclama-t-elle. Je suis heureuse de te revoir, même si les circonstances sont un peu particulières.


  — Bonjour, Kate, répondit la grand-mère de Jenny.


  Puis elle fit les présentations.


  — Kate Maxwell, du Conseil de Pennsylvanie. Nous avons fait nos études ensemble à Yale. Kate, voici ma petite fille, Jenny Boyd, son ami John Wo, et George Camp, son arrière-grand-père paternel.


  Kate esquissa une grimace désabusée.


  — Ce qu’on vous reproche… Drôle d’histoire.


  — Nous allons avoir l’occasion de nous expliquer tout à l’heure. Comment ça se présente ?


  — Eh bien, comme tu le sais, les charges sont sérieuses. Les deux représentants du Conseil de Californie qui ont porté l’affaire devant nous vont présenter leurs arguments. Le dossier est étayé. Les membres de la Commission disciplinaire penchent d’ores et déjà en faveur des plaignants.


  — Laisse-moi deviner, murmura Jenny à l’oreille de sa grand-mère. Maura Connelly et William Wo ?


  — Non, répondit Éléanor sur le même ton. William Wo n’est pas membre du Conseil des Mages de Californie. La convocation que j’ai reçue mentionne que Maura est accompagnée par sa grande amie Cara Fitzpatrick.


  — Évidemment. J’aurais dû m’en douter.


  Kate Maxwell regarda sa montre et déclara :


  — Il est l’heure. Si vous voulez bien me suivre…


  Elle les entraîna dans des couloirs luxueux, puis les fit entrer dans la grande salle des délibérations, un amphithéâtre dont la hauteur sous plafond équivalait à deux étages. Des sièges de velours rouge étaient répartis en hémicycle sur les gradins. Bien que la pièce pût accueillir près de deux cents personnes, seules vingt étaient assises aux premiers rangs.


  Au centre de l’hémicycle étaient disposées une table et quatre chaises. C’est là que Kate Maxwell les fit asseoir.


  — Je m’installerai là-bas, sur le banc de la défense, dit-elle en désignant plusieurs sièges sur la gauche. On m’a informée que vous souhaitiez vous débrouiller seuls, mais vous pouvez compter sur moi.


  Le banc de l’accusation, à droite, était déjà occupé par Maura Connelly et Cara Fitzpatrick qui toisaient d’un air narquois les nouveaux arrivants.


  Après un petit signe de tête en direction d’Éléanor, Kate gagna sa place. C’est alors qu’un homme d’une cinquantaine d’années, trapu et bedonnant, assis au centre du premier rang, annonça d’une voix forte :


  — Puisque tout le monde est installé, je déclare ouverte cette audience préliminaire de la Commission disciplinaire du Haut Conseil des Mages des États-Unis.


  Jenny lut le nom de l’individu sur le chevalet posé devant lui. Adam Hoffmann. C’était cohérent avec les cheveux d’un blond très clair, les yeux bleu délavé et la peau très pâle. Le type teuton dans toute sa splendeur. Et à en juger par ses traits empâtés et couperosés, bon mangeur et gros buveur de bière.


  — Nous sommes ici pour examiner l’affaire qui oppose le Conseil des Mages de Californie aux personnes qui comparaissent devant nous.


  Il prit un dossier qu’il parcourut tout en parlant :


  — Levez-vous à l’appel de votre nom. Jenny Brenna Boyd, vous êtes accusée de posséder et pratiquer une magie hybride interdite. La peine encourue est…


  Il marqua un temps d’arrêt pour s’éclaircir la voix. Il était visiblement gêné.


  — … l’annihilation.


  Jenny se leva et regarda tranquillement chacun des membres de l’assemblée avant de se rasseoir.


  — John Yee Wo, vous êtes accusé de complicité dans la pratique d’une magie illégale. La peine encourue est la suppression de vos pouvoirs et le bannissement de la Confrérie du Lotus.


  John se redressa, hocha brièvement la tête et se rassit.


  — Éléanor Siobhán O’Donnell, née Connelly, vous êtes accusée de faux témoignage, de dissimulation de preuves et de complicité dans la pratique d’une magie illégale. La peine encourue est la radiation immédiate du Conseil des Mages de Californie, la suppression de vos pouvoirs et le bannissement de la Guilde du Seamróg.


  Quand Éléanor se mit debout, elle ne lança qu’un bref regard en direction de l’assemblée avant de fixer Maura Connelly droit dans les yeux.


  Enfin, Adam Hoffmann énonça :


  — Georges Albert Camp, chamane de la tribu Maidu d’Auburn, vous êtes accusé d’avoir donné asile à une fugitive sommée de comparaître devant le Conseil de Californie, et de complicité dans la pratique d’une magie illégale. La peine encourue est…


  Puis il s’arrêta, désarçonné. Comme la magie amérindienne n’avait aucune existence aux yeux du Haut Conseil et de toutes ses émanations fédérales, il n’avait aucune idée de la peine à prononcer. C’est sa voisine qui le sauva :


  — Nous verrons cela en temps voulu.


  La femme, une dénommée Carolina Sanchez, était assez jeune, de type latino, probablement d’origine cubaine. Elle devait exercer une forme de magie dérivée de la Santería, la Regla de Ocha comme l’appelaient ses pratiquants.


  S’adressant aux accusés, Adam Hoffmann demanda :


  — Avez-vous bien compris les charges qui pèsent contre vous ?


  Les quatre intéressés acquiescèrent d’un signe de tête.


  — Nous siégeons aujourd’hui pour déterminer la réalité de ces charges et, par voie de conséquence, la recevabilité de l’affaire. Si nous jugeons qu’elle ne l’est pas, un non-lieu sera prononcé. Dans le cas contraire, la Commission instruira le dossier et prononcera des sanctions.


  Il se tourna vers l’endroit où se tenaient Maura Connelly et Cara Fitzpatrick.


  — Ces deux honorables membres du Conseil des Mages de Californie ont porté les faits incriminés à notre connaissance. Mesdames, si vous voulez bien présenter votre dossier…


  Maura Connelly se leva. Elle avait revêtu, pour la circonstance, un tailleur chic en flanelle gris foncé et un petit chemisier blanc à col Claudine qui lui donnaient l’air d’une institutrice à la retraite.


  Elle s’engagea dans une diatribe enflammée et venimeuse dans laquelle elle cita quantité de faits aussi douteux les uns que les autres, et notamment l’incident du lac Tahoe, arguant qu’elle pouvait produire des témoins. Jenny se demanda bien lesquels, vu que les trois truands étaient morts. Elle relata l’enquête approfondie dans laquelle elle s’était lancée, aidée par sa collègue Cara Fitzpatrick. Son récit était bourré de mensonges et de faussetés, mais il y avait également une foule de détails concrets. Jenny en conclut que Maura Connelly avait mis à profit le réseau mafieux et les relations douteuses de William Wo pour fouiller dans sa vie.


  Maura expliqua que Deirdre Boyd avait menti à tout le monde, contrevenant en toute connaissance de cause à toutes les lois les plus fondamentales du Clan.


  — Cette catin a sciemment copulé avec un homme porteur d’une autre magie que la sienne pour engendrer l’abomination qui se tient devant vous ! asséna-t-elle en montrant Jenny du doigt.


  Son effet théâtral provoqua un hoquet outré dans l’assemblée.


  Jenny, pour sa part, éprouva une colère monumentale. Qui autorisait cette femme à proférer de telles insultes à l’encontre de sa mère et d’elle-même ?


  Sous l’effet de l’émotion violente, l’énergie monta en flèche au creux du ventre de la jeune femme. Lorsque la conscience de John vint titiller son chant, elle devina que John avait lancé son sort de fusion. Puis elle sentit la discrète douche bienfaisante des arcs-en-ciel du sort d’apaisement. C’était sa façon à lui de lui rappeler subtilement qu’elle devait se calmer. Il avait raison : vu l’enjeu de la réunion, il était contre-productif de provoquer un scandale.


  Maura continua de débiter ses salades pendant une bonne vingtaine de minutes, lui attribuant des actes qu’elle n’avait jamais commis et produisant quantité d’éléments soi-disant probants – des allégations mensongères et de fausses preuves, bien sûr. Elle incrimina au passage John, à qui elle prêtait d’autres délits qu’elle avait montés de toutes pièces, sans doute avec la collaboration inventive de son amant, William Wo. Elle évoqua le rôle joué par Georges Camp dans la « cavale » de Jenny mais ne s’étendit pas trop sur la question. En revanche, elle se déchaîna tout particulièrement sur Éléanor qui fut traitée de menteuse, de comploteuse, de traîtresse à son clan.


  — Comment peut-on tolérer qu’une personne d’une moralité aussi douteuse continue d’occuper le siège qui est le sien au Conseil des Mages de Californie, souillant ainsi l’honneur de la Guide du Seamróg ? Qui sait ce qu’elle a pu faire d’autre ? Une telle bassesse me révulse !


  La grand-mère de Jenny se leva d’un coup, hors d’elle, pour s’exclamer en tapant des deux poings sur la table :


  — Je t’interdis de proférer de telles horreurs à mon encontre, sale hypocrite !


  Tandis que Sewati la faisait rasseoir, Maura exulta :


  — Vous voyez ? En plus, elle est violente.


  La salle fut envahie d’un brouhaha outré et Adam Hoffmann eut du mal à rétablir le calme. Tandis qu’il luttait pour obtenir le silence, Jenny se pencha vers sa grand-mère et murmura :


  — Elle cherche à saper notre crédibilité par tous les moyens. Il ne faut pas entrer dans son jeu.


  — Je sais. Je suis désolée. J’ignore comment tu fais pour rester aussi calme, avec ton caractère impulsif.


  Désignant John du menton, elle chuchota avec un sourire :


  — Demande ça à mon fidèle protecteur. Il lutte comme un beau diable avec ses sorts d’apaisement pour m’empêcher d’exploser depuis que cette sale morue a ouvert la bouche.


  La voix d’Adam Hoffman les rappela à l’ordre.


  — Nous avons entendu les arguments de l’accusation. C’est à la défense de présenter les siens.


  Il y eut quelques murmures derrière Adam Hoffmann et il se retourna pour discuter quelques instants avec ses collègues.


  — On me demande une petite pause, annonça-t-il. Nous reprendrons nos débats dans un quart d’heure.


  Tandis qu’ils se levaient pour aller se détendre, les membres de la Commission disciplinaire avaient la mine grave. Ils lancèrent au passage des regards circonspects en direction des accusés.


  Jenny entendit quelqu’un dire à voix basse :


  — De toute façon, ça va être vite fait. Ils n’ont aucune chance.


  Chapitre 71


  Manhattan, New York, septembre 2016


  La séance venait de redémarrer. Les membres de la Commission disciplinaire avaient repris leurs places. Pendant leur courte pause, ils s’étaient visiblement concertés puisqu’ils arboraient à présent un air ouvertement désapprobateur.


  Près de Jenny, John déglutit.


  — Eh ben, c’est pas gagné… marmonna-t-il.


  Adam Hoffmann appela la défense à présenter ses arguments et Kate Maxwell se leva.


  — Comme vous le savez déjà, les accusés souhaitent s’exprimer eux-mêmes. Je vais les laisser parler.


  Puis elle se rassit.


  Il régnait dans la pièce un silence de mort.


  Jenny se mit debout, prit une longue inspiration, puis elle déclara d’un ton très calme :


  — Maura Connelly prétend que ma mère a prononcé le rituel de renonciation après ma conception ? C’est vrai. Elle affirme que mes parents étaient porteurs de dons d’origines différentes ? Elle a raison. Elle me reproche de posséder une magie hybride ? Je ne le nierai pas. Parce que c’est le cas.


  Des murmures et des exclamations choquées accueillirent sa déclaration.


  — Ainsi, tu reconnais que tu es coupable ! triompha Maura.


  Jenny attendit que le silence soit revenu avant de répondre.


  — Non. Parce que je n’admets ni les fondements, ni la validité de la règle qui me condamne.


  Des commentaires houleux éclatèrent dans la salle. Certains crièrent au scandale.


  — Vous vous égarez, Mademoiselle ! la réprimanda Adam Hoffmann. Vous ne pouvez remettre en cause le Code des Usages de la Magie.


  — Et pourquoi pas ? insista la jeune femme. Il n’est pas gravé dans le marbre, que je sache.


  Il y eut un brouhaha sans nom. L’assemblée était révoltée.


  — Blasphème ! cria Maura.


  — Inconscient et absurde ! s’exclama quelqu’un d’autre.


  — C’est inadmissible ! cria une troisième voix.


  Adam Hoffmann leva la main pour faire taire ses collègues puis il reprit la parole :


  — Ce Code est l’ossature de notre société. Depuis près de cinquante ans, les mages de ce pays ont consacré des efforts importants pour arriver à mettre en place, malgré leurs différences, ces règles communes afin que nous puissions vivre ensemble et en sécurité. Et vous prétendez balayer cela d’un simple geste de la main ? Votre ligne de défense est tout bonnement inacceptable.


  Se tournant vers Kate Maxwell, il ajouta :


  — Je vous demande de raisonner les accusés, Kate. Visiblement, ils ont perdu la raison.


  Avec un hochement de tête, Kate Maxwell se leva et s’approcha de Jenny. Là, elle eut une brève discussion à voix basse avec la jeune fille et sa grand-mère. Après cet aparté, elle se tourna vers l’assemblée pour déclarer d’une voix forte :


  — Je reconnais que la ligne adoptée est osée, voire choquante. Mais d’après ce que Jenny Boyd vient de m’expliquer, elle n’est pas sans fondement. Il faut laisser parler les accusés.


  Un petit homme chauve qui répondait au nom d’Alfred Campbell s’exclama :


  — C’est hors de question ! Si ces gens essaient de remettre en cause notre Code, c’est parce qu’ils n’ont aucun argument pour justifier leurs actes. La règle me condamne, alors supprimons la règle ? C’est trop facile ! Je pense qu’il faut statuer immédiatement. La cause est entendue. Cessons cette hérésie et prononçons les sanctions.


  — En bafouant les droits de la défense ? s’insurgea Kate Maxwell. Je vous rappelle que le Code dont il est question depuis tout à l’heure défend la justice et l’équité ! Ne faisons pas de cette audition une mascarade. Nous valons mieux que ça !


  Ses propos eurent le mérite de calmer les débats. Il y eut des murmures indécis.


  — Je vous en prie, écoutons au moins ce que cette jeune femme a à dire. Elle a le droit d’être entendue.


  Adam Hoffmann finit par capituler.


  — Soit. Parlez, Mademoiselle.


  Jenny déglutit, puis elle se lança :


  — J’ai lu, dans le préambule du Code des Usages de la Magie, que les principes qui nous régissent s’inspirent de ceux du droit commun des non-mages. Dans le système législatif des États-Unis, les lois évoluent et peuvent être abrogées si les mœurs évoluent ou parce que de nouvelles découvertes remettent en cause leurs fondements. À titre d’exemple, je citerai l’abolition de l’esclavage. Pourquoi ne serions-nous pas capables de faire ainsi évoluer notre Code ? De même qu’on y ajoute régulièrement des règles, on peut en enlever.


  Jenny prit une inspiration et poursuivit :


  — L’interdiction de mélanger les magies s’appuie sur le principe qu’un pouvoir hybride est dangereux pour le porteur, pour son entourage et, par extension, pour l’ensemble des mages parce que ce dernier est erratique et échappe à tout contrôle. Je remets cette règle en cause parce que le postulat sur lequel elle s’appuie est faux. Depuis des années, vous vous trompez. La magie hybride n’est pas dangereuse. Elle peut être contrôlée. J’en suis la preuve vivante, et je suis prête à vous le montrer. Je vais m’ouvrir et vous allez m’examiner. Ensuite, vous me direz ce que vous avez vu.


  Les propos de Jenny furent accueillis par un silence chargé d’appréhension. Les membres de la Commission disciplinaire la contemplaient, interdits.


  — Allez-y, insista Jenny. Lisez en moi. Cela ne me gêne pas. Je me suis présentée à vous pour que vous le fassiez. Je vous assure que vous ne risquez rien.


  Elle sentit une première note d’énergie étrangère venir effleurer son chant. Puis une autre. Et encore une autre. Un à un, les membres de la Commission se glissèrent en elle pour regarder le tourbillon irisé de pouvoir qui pulsait tranquillement au cœur de son être. Parfaitement calme. Parfaitement maîtrisé.


  Devant eux, elle tira quelques fils et son chant se sépara en trois composantes bien identifiables.


  — Les membres de la Guilde du Seamróg reconnaîtront sans problème la magie qui est la leur.


  Il y eut quelques hochements de tête dans l’assemblée.


  — Ceci, c’est ce que m’a légué mon père. Cette magie n’est-elle pas belle et complexe ?


  Tous examinèrent avec intérêt la manifestation de ce pouvoir qu’ils ne connaissaient pas. Ils paraissaient très curieux d’en savoir davantage.


  — Je suis heureuse d’affirmer, preuve à l’appui, que les chamanes amérindiens ne sont pas, comme le prétendent certains, « des charlatans qui font mumuse avec des plantes et qui distraient la galerie à coups de chants gutturaux et de gesticulations en cercle, au son des tambours ». Mon arrière-grand-père paternel, George Camp, est tout à fait disposé à en discuter avec vous au moment qui vous conviendra.


  Jenny fit danser la troisième forme qui luisait de nuances nacrées.


  — Et voici la partie hybride, issue de la fusion des deux autres.


  Réalignant les trois composantes l’une à côté de l’autre, elle expliqua :


  — C’est ainsi qu’était constituée ma magie, à ma naissance. Vous voyez que ces trois composantes sont très différentes. Comme elles n’arrivaient pas à s’intégrer, elles luttaient entre elles, ce qui produisait un ensemble erratique et incontrôlable. Je vais vous monter.


  Jenny tissa trois brins, et les trois parties se mêlèrent sans pouvoir s’intégrer. Il en résulta un maelstrom tourmenté, insaisissable et violent. Il y eut un frémissement de peur dans l’assemblée.


  — Ne vous inquiétez pas. Je vous montre ceci pour que vous compreniez ce qui se passe chez un enfant qui naît porteur d’une magie hybride.


  Puis elle ajouta :


  — Et regardez bien, à présent. Je vais vous montrer comment on peut réparer cette magie défectueuse en la réharmonisant.


  Sous les yeux de l’auditoire captivé, elle décomposa le tourbillon désordonné en des milliers de petits brins de couleur qu’elle tissa patiemment pour obtenir une unique construction spirale, équilibrée et chatoyante, qui pulsait tranquillement.


  — Voici mon pouvoir, tel qu’il est actuellement. Y trouvez-vous quoi que ce soit de menaçant pour quiconque ?


  Plusieurs membres de la Commission firent non de la tête. D’autres paraissaient encore hésitants, mais plus ouvertement hostiles.


  Elle demanda alors, d’un ton grave :


  — Croyez-vous que la règle qui proclame l’interdiction de la magie hybride soit fondée ?


  À nouveau, il y eut des dénégations.


  — Pensez-vous, dans ces conditions, qu’il y ait lieu de m’annihiler ?


  C’est Adam Hoffmann qui répondit à voix haute :


  — Non. Bien sûr que non.


  — Il faut prononcer le non-lieu, lança une autre voix, immédiatement appuyée par des approbations vigoureuses.


  — Il reste tout de même la question de cet homme qui a été tué, au lac Tahoe, objecta quelqu’un.


  Jenny hocha la tête.


  — Je suis tout à fait prête à m’expliquer sur cet incident regrettable en vous montrant ce qui s’est passé. Lisez dans mes souvenirs.


  Elle ouvrit sa mémoire et les membres de la Commission purent y voir la scène telle qu’elle s’était déroulée : l’homme lui sautant dessus, le voyage dans le temps, le retour puis l’individu qui se désagrégeait.


  Tous contemplèrent le spectacle, médusés.


  — Vous avez… voyagé dans le temps ? balbutia Adam Hoffmann.


  — C’était absolument involontaire. À cette époque, je luttais pour gagner le contrôle de mon chant. Lorsque cet homme m’a attaqué, mon pouvoir s’est déclenché par réflexe. J’ai été projetée dans le passé, et comme il se cramponnait dans mon dos, il a été emporté avec moi. Lorsque nous sommes revenus, ma magie hybride m’a protégée des effets du vieillissement soudain tandis qu’il prenait cent cinquante ans d’âge sous mes yeux. Ce n’était qu’un tragique accident.


  Puis, voyant qu’on la dévisageait avec circonspection, elle se souvint de ce qu’avait rappelé John avant d’entrer dans l’immeuble : « Tu n’as pas à tout leur montrer. Cherche juste à les rassurer, à leur dire ce qu’ils veulent entendre ». Alors elle ajouta le petit discours qu’elle avait préparé :


  — Je ne m’explique pas comment j’ai réalisé un tel prodige. Voyager dans le temps… Quand j’y repense, je me dis que j’ai eu de la chance d’en réchapper. Et je serais bien incapable de reproduire l’expérience. Puisque vous lisez en moi, vous pouvez constater qu’à part l’abilité à réparer la magie hybride et quelques dons mineurs, je ne possède pas des capacités très développées.


  Il y eut un soulagement visible dans l’assemblée et tout le monde acquiesça.


  John lui lança un coup d’œil entendu et fit mine de tousser pour masquer sa moue amusée.


  Jugeant que ces gens en avaient assez vu, Jenny referma l’accès à son chant – dont, bien sûr, elle n’avait montré qu’une fraction infime et inoffensive.


  Adam Hoffmann échangea quelques propos à voix basse avec les membres de la Commission. Puis il déclara :


  — Je pense que nous avons obtenu tous les éclaircissements nécessaires à une prise de décision éclairée. Je propose de prononcer un non-lieu. Qui est contre ? Personne. Qui s’abstient ? Personne. Qui est pour ?


  Tous les membres de la Commission levèrent la main.


  — La Commission disciplinaire du Haut Conseil des Mages des États-Unis déclare à l’unanimité qu’il n’y a pas lieu d’instruire l’affaire contre Jenny Boyd et consorts dans la mesure où il n’y a aucune base légale à la poursuite.


  Maura Connelly se leva, furieuse. Le visage déformé par la rage, elle s’écria :


  — Ce n’est pas possible ! Vous vous êtes fait manipuler ! Vous ne pouvez pas laisser toute cette vermine s’en tirer comme ça ! J’ai des preuves, j’ai des témoignages…


  Tout le monde se tourna vers elle pour la regarder.


  — Tu veux parler de preuves, Maura ? fit Éléanor d’une voix mielleuse. Montre-leur, Jenny. Je pense que cela va intéresser la Commission.


  — Avec plaisir, grand-mère.


  Jenny sortit alors de la sacoche que lui tendait John un ordinateur portable qu’elle demanda à connecter au vidéoprojecteur de la salle. Elle inséra une clé USB dans le port approprié, puis elle démarra le petit film qu’elle comptait montrer. On y voyait une scène dans laquelle Maura était assise sur un canapé, dans un salon cossu, et discutait avec un Chinois à la gueule d’ange.


  Ce que l’audience ignorait, c’est que, en prévision de son passage devant la Commission, Jenny avait préparé ses armes. Grâce à sa magie, elle avait matérialisé sur support électronique la scène à laquelle elle avait assisté, dans le passé, alors qu’elle voyageait avec John.


  L’assemblée émit des murmures intrigués. Au moment où Maura déclarait : « J’ai fait bien pire. Vous n’avez pas idée », il y eut des commentaires indignés. Enfin, quand l’échange devintsexuel, puis avilissant, des réactions choquées éclatèrent dans la salle.


  Lorsque l’extrait vidéo s’arrêta, tous contemplaient Maura avec une expression de dégoût. Celle-ci était blanche comme un linge.


  — Comment avez-vous… ? lâcha-t-elle d’une voix blanche en regardant Jenny.


  — Piratage des caméras de sécurité de la maison, mentit Jenny qui avait en réalité utilisé le même procédé magique pour créer la clé USB que la fois où elle avait sorti le bouquet de roses de ses souvenirs et l’avait fait apparaître dans le cabanon de Deer Creek.


  — La police espionnait William Wo, soupçonné d’un certain nombre de délits, ajouta Éléanor conformément au petit scénario qu’elles avaient élaboré ensemble. Comme j’ai mes entrées, on a accepté de me laisser copier cet enregistrement.


  — Comme quoi, conclut Jenny, il vaut mieux éviter de fréquenter la pègre quand on prétend qu’on est honnête.


  Éléanor sortit alors un dossier de la sacoche.


  — J’aimerais à mon tour déposer une requête devant la Commission disciplinaire, à l’encontre de Maura Connelly et, peut-être, de Cara Fitzpatrick.


  Elle posa l’épaisse chemise sur la table et déclara :


  — Tu vois, Maura, moi aussi j’ai fait mes devoirs. J’ai ici des éléments qui t’incriminent. Et ils ne sont pas fabriqués, ceux-là.


  — Je… Tu n’as pas… bredouilla Maura. Cara, dis-leur que ce n’est pas vrai !


  L’intéressée se désolidarisa totalement de sa consœur.


  — J’ai toujours su que tu trempais dans des combines louches, cria-t-elle d’un ton sec. Mais je ne plongerai pas avec toi !


  — Que l’on fasse sortir ces deux femmes ! s’exclama Adam Hoffmann. Nous les appellerons à comparaître en temps utile.


  C’est alors que Maura perdit la tête. Avec un hurlement, elle se jeta comme une furie sur Jenny et tenta de la griffer au visage. Elle proférait des insultes et des propos incohérents.


  John réagit aussitôt. Il saisit la folle-furieuse par la taille et la ceintura tandis qu’elle se débattait en vociférant. On dut faire intervenir des vigiles pour l’emmener de force.


  Chapitre 72


  Manhattan, New York, septembre 2016


  Jenny était soulagée. Même si, au début de l’audience, les choses lui avaient paru très mal engagées, elle avait réussi à retourner la situation et avait obtenu gain de cause. Pourtant, ce n’était pas fini. Elle avait toujours une mission à accomplir et elle tenait à mettre à profit l’occasion inespérée qui s’offrait à elle avant que les membres de la Commission ne lèvent la séance.


  Elle demanda à prendre la parole.


  — Je voudrais profiter de ma présence devant cette honorable assemblée pour formuler deux requêtes, Mesdames et Messieurs les membres du Haut Conseil. Si cela ne vous dérange pas, bien sûr.


  — Nous vous écoutons, répondit Adam Hoffmann.


  — Tout d’abord, je souhaiterais que le Haut Conseil examine l’abrogation de la règle sur l’interdiction des magies hybrides. Ce ne serait que justice, après ce que je vous ai démontré aujourd’hui.


  Quelques membres de l’assemblée hochèrent la tête, tandis que les autres gardaient une attitude circonspecte.


  Faisant écho au manque d’enthousiasme de ses confrères, Adam Hoffmann expliqua :


  — Bien que je sois d’accord avec vous sur le principe, il s’agit d’une règle très fortement ancrée dans nos usages. Il sera difficile de lever le tabou et de faire évoluer les mentalités, d’autant qu’il va falloir convaincre tous les membres du Haut Conseil et toutes les assemblées locales de mages sur le territoire américain. Cela peut prendre du temps.


  Devant l’air déçu de la jeune femme, il poursuivit :


  — Vous pourriez nous aider grandement en acceptant de reproduire votre petite démonstration devant différentes instances de mages à chaque fois que cela sera nécessaire, en commençant par le Haut Conseil en assemblée plénière. Cela fera réfléchir mes collègues.


  — Je le ferai volontiers, répondit Jenny. Mais il reste tout de même un problème : si vous n’abrogez pas la loi, cela signifie en toute logique que l’on pourra continuer à supprimer les enfants hybrides.


  Adam Hoffmann se retourna pour discuter avec ses collègues de la Commission disciplinaire pendant quelques instants. Puis, lorsqu’ils parurent s’être mis d’accord, il déclara :


  — Pour respecter l’esprit du Code en attendant qu’il soit modifié, nous pouvons proposer, en guise de sanction, de condamner les parents fautifs à traiter leurs enfants hybrides afin que leur magie ne soit plus menaçante, ce qui éviterait d’avoir à les supprimer. Voudriez-vous vous en charger si des cas se présentent ?


  Jenny acquiesça vigoureusement.


  — Je m’engage à prendre en charge tout enfant porteur d’une magie déréglée afin de la réharmoniser. En fait, j’aimerais être officiellement chargée de cette mission pour mettre mon don au service de la collectivité des mages.


  Il y eut des murmures d’approbation.


  — Je vous propose de présenter officiellement votre requête devant le Haut Conseil au moment où vous irez faire votre petite démonstration sur la magie hybride. Votre proposition sera sans doute acceptée avec soulagement. Bien qu’ils soient fermement opposés au mélange des magies, un grand nombre de mes collègues sont mal à l’aise avec l’idée de supprimer des enfants. Cela leur ôtera une épine du pied.


  — Je vous remercie, dit Jenny avec un sourire.


  Elle n’avait pas totalement obtenu satisfaction, mais les choses allaient évoluer, ce qui était l’essentiel.


  — Vous avez parlé de deux requêtes, reprit Adam Hoffmann. Quelle est la seconde ?


  — Je vous ai montré la valeur de la magie amérindienne. Or, aucun chamane n’est présent dans vos instances représentatives, alors qu’ils sont nombreux sur le territoire américain. Peut-être est-il temps de mettre fin à cette injustice.


  Cette fois, l’ensemble des personnes présentes hochèrent vigoureusement la tête.


  — Sur ce point, il m’est plus facile de vous répondre par l’affirmative. Il y a un moment que nous discutons de cette question en aparté. Il est temps de faire évoluer nos pratiques. La plupart des mages y sont favorables. Le sujet reste encore un peu sensible auprès des représentants de certains États, mais nous ne doutons pas d’arriver à les convaincre. Puisque nous avons admis des membres porteurs de magie afro-américaine dans nos rangs, il n’y a pas de raison que les chamanes amérindiens n’y aient pas leur place. Je suis tout à fait prêt à travailler avec Georges Camp, en vue de préparer une motion qu’il pourrait présenter lors d’une prochaine réunion du Haut Conseil. Ainsi, nous pourrons affiner soigneusement notre stratégie et préparer le terrain politique avant de passer à l’action. Seriez-vous d’accord, Monsieur Camp ?


  Le vieux chamane acquiesça dignement.


  — Vous avez d’ores et déjà mon soutien, ainsi que celui des membres de cette Commission, affirma Adam Hoffmann avec un sourire.


  Puis il enchaîna :


  — S’il n’y a plus d’autre point à aborder, nous allons pouvoir lever la séance.


  Tandis que les membres de la Commission commençaient à sortir, Adam Hoffmann se dirigea vers Jenny.


  — Vous m’avez impressionné par la force de vos idées et votre pouvoir de conviction, Mademoiselle. Ce sont des gens comme vous qu’il nous faudrait au sein du Haut Conseil. Des personnes capables de nous apporter du sang neuf et des vues novatrices. Seriez-vous intéressée par une carrière au sein de nos instances représentatives ?


  Jenny eut un petit sourire.


  — Vos compliments me touchent, Monsieur Hoffmann, mais je n’ai pas la fibre politique. Je suis plutôt une femme de terrain. J’ai la sensation que je m’étiolerais si je devais faire partie d’un Conseil. En revanche, je serais d’accord pour faire office de consultante, à l’occasion, sur les sujets que je maîtrise. Si mes maigres savoirs peuvent aider le Haut Conseil à appuyer ses décisions, j’en serais ravie.


  L’homme la salua avec un sourire et prit congé.


  Tandis qu’ils regagnaient l’ascenseur, John lui demanda :


  — Que vas-tu faire, à présent ? Tu n’es plus poursuivie par le Conseil, tu as une nouvelle famille à la rancheria, et tes nouveaux pouvoirs t’offrent des opportunités à explorer.


  — Je crois que, dans un premier temps, je vais me consacrer à ma famille. Même si j’ai commencé à faire la paix avec ma mère, j’ai encore beaucoup de choses à régler avec elle. J’ai des années d’absence à rattraper avec ma grand-mère, et une tribu amérindienne à découvrir. Cela va m’occuper un moment.


  — Ah, fit simplement le jeune homme.


  Puis il revint à la charge quelques instants plus tard.


  — Est-ce que nous aurons à nouveau l’occasion de voyager ensemble ? J’ai adoré nos petits sauts dans le temps.


  Jenny prit un une mine désolée, puis elle lui annonça la mauvaise nouvelle :


  — Après mon retour au cabanon, quand je suis revenue de Waganupa, il semble que ce don ait disparu. Les Esprits ont dû penser que je n’en avais plus besoin.


  John haussa les épaules.


  — Eh bien, ça aura été une jolie aventure. Il me reste à regagner la boutique de mon père. Vendre des antiquités, ce n’est pas si mal.


  Il avait prononcé ces mots d’une petite voix, avec un air de chien battu.


  — Attends, tu nous fais quoi, là ? demanda Jenny.


  — Je… Euh… Rien. Comme tous tes problèmes sont résolus, tu n’as plus besoin de moi. Donc je suppose que chacun va repartir dans sa vie.


  Jenny comprit enfin ce qui se passait.


  — Qui t’a dit que tu devais t’en aller ? demanda-t-elle d’un ton amusé. Tu fais partie de la famille. Tu as tes entrées privilégiées à la rancheria, ta place attitrée à la table d’Huyana, et ma grand-mère t’adore. Et puis, qui va m’aider à réaligner les chants de tous ces petits enfants à la magie hybride ? Ne crois pas que tu vas te débarrasser de moi comme ça !


  Redevenant sérieuse, elle lui caressa la joue et ajouta :


  — J’aurai toujours besoin de toi dans les parages, John. Quand tu es là, je me sens calme et équilibrée. Tu es mon roc dans la tourmente. Tu l’as encore prouvé aujourd’hui. Comment pourrais-je me passer de toi ?


  Il posa la main sur la sienne et lui serra les doigts.


  — Tu sais que je serai toujours là, affirma-t-il en la dévisageant avec gravité.


  Un peu en retrait, Éléanor et Sewati échangèrent un regard entendu.


  Avant de quitter l’Empire State Building, ils montèrent à l’observatoire – après tout, puisqu’ils étaient là, ils n’allaient pas se priver du spectacle. Ensuite, ils s’accordèrent quatre jours de tourisme dans la Grosse Pomme, comme l’appelaient ses habitants.


  Enfin, ils rentrèrent à San Francisco. Dans l’avion, Jenny se sentait sereine. Comme l’avait dit le Papillon, elle avait effectué sa transformation et pris son envol. Sa nouvelle vie de tisseuse l’attendait.


  Epilogue


  Deer Creek, Californie, cinq ans plus tard


  Jenny buvait tranquillement son café, installée sur une chaise sous le porche du cabanon. Elle aimait passer du temps à Deer Creek. Cet endroit la ressourçait. Il lui rappelait aussi les jours vécus ici à l’époque de sa métamorphose. Quand elle regardait Waganupa, au loin, elle repensait à sa rencontre avec les Esprits. Ce moment l’avait changée à jamais.


  Toute la semaine précédente, elle était partie à la maison du lac Tahoe, chez sa grand-mère, pour réharmoniser le chant d’un bébé issu de l’union d’un chamane Sioux et d’une mage américaine d’origine nordique. Ensuite, elle avait fait un saut chez ses parents pour les saluer et embrasser les jumeaux. Enfin, après avoir quitté Dutch Flat, Jenny était allée à la rancheria pour l’anniversaire d’Honon, son cousin. Le garçon fêtait ses quatorze ans. Il était plein de vie. De sagesse, aussi. Il étudiait auprès de Sewati, racontait des histoires aux enfants de la réserve et faisait la fierté de sa mère.


  Jenny repensa aux cinq années écoulées. Depuis son audition par la Commission disciplinaire, les choses avaient évolué dans le monde des mages. Quelques mois après son plaidoyer devant cette assemblée, le Haut Conseil avait enfin prononcé l’abrogation de la règle interdisant le mélange des magies. Les mentalités changeaient peu à peu et les couples mixtes se faisaient à l’idée qu’ils pouvaient procréer sans avoir à renoncer à leurs pouvoirs. En cinq ans, elle avait déjà réharmonisé huit nourrissons métis qui se portaient à merveille.


  Son coup d’éclat à New York avait eu une autre conséquence : les chamanes amérindiens avaient gagné le droit de postuler à un siège dans le Conseil de leur État. Plusieurs l’avaient déjà fait, et un chamane Lakota venait même d’être nommé au Haut Conseil des Mages des États-Unis.


  Au Conseil des Mages de Californie, il y avait également eu des changements. Éléanor était parvenue à mettre en minorité la faction extrémiste après les révélations scandaleuses éclaboussant plusieurs familles influentes, dont celle des Connelly. Maura Connelly et Cara Fitzpatrick avaient été renvoyées et, pour les remplacer, le Conseil avait nommé Sewati et Peter Wo qui accomplissaient un excellent travail auprès de la grand-mère de Jenny.


  Après son expulsion, Maura Connelly était entrée dans une rage folle et avait juré qu’elle se vengerait par tous les moyens. Elle avait formé avec sa clique un petit groupe de non-alignés qui se réunissait régulièrement et parvenait peu à peu à recruter des adeptes. Leur objectif avoué était de rassembler le plus grand nombre possible de membres afin de remettre en cause la représentativité du Conseil. Pour l’heure, ils ne constituaient pas une vraie menace, mais avec le temps, qui sait ?


  Du côté des truands, c’était le statu quo. William Wo avait réalisé qu’il était face à plus forte partie que lui. Subodorant que John était en possession des Rouleaux de Pouvoir sans en être vraiment sûr, il n’avait pas osé lancer de nouvelle attaque et patientait dans l’ombre. Mais il ne manquerait pas de se manifester un jour. Il attendait juste le bon moment.


  Enfin, en ce qui concernait John, il prenait une part active aux réunions de la Confrérie du Lotus et aidait de temps en temps son père dans ses responsabilités de membre attitré du Conseil des Mages de Californie. D’un commun accord, le père et le fils Wo avaient décidé de garder le secret sur la découverte des attributs de pouvoir de la Confrérie. Comme ces derniers ne devaient pas tomber dans les mauvaises mains, c’est Jenny qui les avait sous sa garde. Il serait bien temps de choisir ce qu’il faudrait en faire si la situation évoluait.


  Elle reprit une gorgée de café, puis sourit. Une silhouette masculine venait d’apparaître sur le chemin qui montait depuis le creek.


  Elle le regarda approcher. Comme toujours, son pas était calme et égal. Elle sentit son chant se précipiter vers le sien et tourbillonner dans la joyeuse sarabande qui se déclenchait à chaque fois qu’ils se retrouvaient. Puis elle fut envahie d’une intense sérénité. C’était toujours le cas lorsqu’il était près d’elle.


  — Bonjour, Madame la tisseuse, déclara-t-il d’une voix chaude en se penchant pour déposer un baiser sur ses lèvres.


  — Bonjour, Monsieur mon époux, répondit-elle en se lovant dans ses bras.


  Blottie contre son torse, elle poussa un soupir de contentement.


  John était son complice, son partenaire, son roc. Après leur comparution à New York, ils avaient continué de se voir régulièrement. Elle appréciait sa présence, son humour, son calme et sa manière bien à lui de désamorcer les problèmes. Elle adorait la façon dont son chant vibrait lorsqu’il était dans les parages, et les jolis arcs-en-ciel qu’il savait lui envoyer pour l’apaiser. Elle aimait pratiquer la magie avec lui et, par-dessus tout, être auprès de lui.


  Ses sentiments pour lui s’étaient installés aussi tranquillement dans son cœur que lui dans sa vie. Avec la sérénité qui le caractérisait, il avait patienté, attendant qu’elle fasse le premier pas. Ensuite, elle avait découvert chez lui des trésors de passion. Leur relation était devenue brillante, enflammée, haute en couleur. Mais ce n’était pas comme l’incendie qui rugit et qui finit par s’éteindre aussi vite qu’il s’est allumé lorsqu’il ne trouve plus de combustible. Leur amour était plutôt comme un soleil qui éclaire, qui réchauffe, et qui s’alimente aux sources même de la vie. Ils s’étaient mariés l’année précédente, à la grande joie de leurs familles respectives.


  — Ta réunion s’est bien passée ? demanda-t-elle en s’écartant.


  John rentrait du lac Tahoe où il avait assisté son père lors d’une séance de travail du Conseil des Mages de Californie.


  — Eh bien, au début, nous avons expédié des affaires courantes, rien de bien compliqué. Puis Caitlin Rush a porté à l’attention du Conseil des faits troublants. Deux mages appartenant à des couples mixtes sont décédés tout récemment. Ils paraissaient avoir succombé à des causes naturelles, mais une analyse plus poussée a montré que c’est une attaque magique qui les a tués. D’après le collègue qui a procédé aux premiers constats, un historien versé dans les arts occultes anciens, cela ressemblerait à une forme de sorcellerie antique et très maléfique qu’on croyait disparue. Des pratiques interdites aujourd’hui.


  — Il y aurait un pourri dans nos rangs ? demanda Jenny. C’est inquiétant. L’enquête va donner du travail au Conseil. Peut-être que Peter aura besoin de ton aide.


  — Justement, à ce propos, je voudrais ton avis. Mon père a été pressenti pour un poste au Haut Conseil, à New York. Il aimerait que je rejoigne le Conseil de Californie en tant que membre à part entière pour le remplacer. Il en a parlé de façon informelle à ses collègues et ils seraient tout à fait favorables à cette idée. Ils estiment que je le seconde depuis assez longtemps pour être capable de reprendre sa charge. Qu’en penses-tu ?


  Elle sourit.


  — Je crois que si Peter t’a fait cette proposition, c’est parce qu’il sait que tu t’en sortiras très bien. Il connaît tes qualités. Les autres membres du Conseil aussi. Mais ce n’est pas le plus important. Ce qui compte, c’est ce que tu veux, toi. As-tu envie de devenir membre permanent du Conseil ?


  John réfléchit quelques instants.


  — Je crois que oui. Il me semble que je pourrais être utile en acceptant cette position.


  — Alors tu as ta réponse. Fonce. Tu as tout mon soutien.


  Un magnifique sourire illumina son visage.


  — Si tu savais comme je t’aime… murmura-t-il.


  Puis il se pencha pour capturer ses lèvres et l’embrasser avec passion. Leurs deux chants se mirent à vibrer intensément.


  C’est alors que des pleurs retentirent depuis l’intérieur de la maison.


  — Ah, je crois que quelqu’un réclame notre attention, dit-il en la faisant rasseoir. Ne bouge pas. Je m’en occupe.


  Il rentra dans le cabanon et se dirigea vers la petite chambre du fond. Celle-ci avait entièrement été réaménagée et repeinte dans des couleurs pastel – il avait réalisé les travaux lui-même l’été précédent. Il avait également fait réaliser par un entrepreneur des modifications plus importantes dans la maison, et celle-ci disposait à présent de l’électricité et de l’eau courante.


  Il se pencha au-dessus du berceau et prit son fils, Thomas – que les Esprits avaient nommé Etu (Soleil). Il le berça un instant et lança un sort de fusion, puis le sort d’apaisement que Jenny aimait tant. Il attendit que la pluie d’arcs-en-ciel ait calmé son bébé, puis il se rendit jusqu’au cabinet de toilette, allongea le nourrisson sur la table à langer et changea rapidement sa couche.


  Lorsqu’il sortit, il nota que Jenny s’était installée confortablement dans le rocking-chair de la pièce principale. Elle les contemplait en souriant.


  Il s’approcha et déposa son fils dans les bras de son épouse.


  — Merci, papa poule, dit-elle avec un clin d’œil.


  Sous le regard attendri de John, elle caressa la tête du bébé, puis elle remonta son t-shirt pour allaiter son enfant. Le nourrisson de trois mois se mit à téter avidement.


  Lorsqu’il fut rassasié, le petit Etu s’endormit et Jenny le contempla longuement, tout en se balançant pour le bercer. Le garçon avait hérité de son nez aquilin, de ses cheveux noir très foncé et de son teint caramel, en un peu plus clair. Il avait pris de son père ses yeux légèrement bridés, couleur marron, et ses lèvres fines.


  Faisant appel à son pouvoir, elle observa le chant de son bébé. Issu de trois magies – la sienne, déjà hybride, celle de son père, et le mélange des deux –, il était déjà extrêmement puissant et lumineux. La musique intérieure était riche, harmonieuse et parfaitement équilibrée. Jenny y avait veillé peu de temps après la naissance. Comme elle veillerait sur tous les nourrissons métis qui viendraient après lui, qu’ils soient les siens, ou pas. Parce que c’était à elle que les Esprits avaient confié cette mission en lui accordant son don. Entremêler les brins d’énergie. Harmoniser les dissonances. Réparer les chants défectueux.


  Nulle autre qu’elle n’était capable de le faire.


  Elle était spéciale.


  Elle était Satinka, la tisseuse de magie.


  Fin.


  American Fays


  Découvrez le premier chapitre de American Fays,


  par Anne Fakhouri et Xavier Dollo,


  une fantaisie urbaine disponible aux éditions Critic.


  Chapitre 1


  — La corde tient ? demanda Old Odd.


  Bulldog hocha sa grosse tête, jetant un regard plein de crainte vers son chef. Celui-ci venait de poser son manteau noir et de remonter les manches de sa chemise blanche, prêt à opérer.


  Entre les caisses de l’entrepôt, deux presses de la taille de jouets crachaient encore des billets flambant neufs, dont l’encre imprimait le sol. Old Odd s’approcha de la chaise où le fay-monnayeur avait été attaché.


  — Bon, commenta-t-il. J’me méfie toujours quand ils sont chétifs comme ça. Ils glissent entre les cordes.


  La créature n’avait beau mesurer qu’une trentaine de centimètres, elle paraissait vraiment minuscule, à présent qu’elle était ramassée dans un coin de la chaise, terrorisée. Son long visage, d’un blanc parcheminé de nuances beiges, grimaçait de colère et d’angoisse, sous un chapeau de feutre vert qu’elle avait crânement penché sur le côté. Ses mains et ses pieds, étonnamment larges et longs, dépassaient de la bobine de cordelette qui la ligotait et s’agitaient furieusement.


  — On va pas lui faire du mal, hein ? questionna Bulldog, d’un air inquiet.


  — Ben non, tu penses bien ! On va lui chanter une berceuse !


  — Une berceuse à ma façon, susurra Jack The Crap en sortant son couteau de la poche intérieure de sa veste noire.


  Il lissa ses cheveux blonds impeccablement coiffés et se pencha au-dessus du fay.


  — Doucement, marmonna Old Odd la main aussitôt posée sur la lame de l’assassin. On y va progressivement. T’as bien fermé la porte de l’entrepôt, Bull ? Faudrait pas que les flics débarquent à l’improviste, comme la dernière fois.


  Bulldog vérifia de nouveau l’entrée. Par un entrebâillement de la lourde porte à battants, le soleil de cette fin d’après-midi d’automne tentait de s’immiscer et de rivaliser avec l’éclairage artificiel des lampes à pétrole.


  Des caisses formaient un chemin labyrinthique d’un bout à l’autre de l’entrepôt et renfermaient tout un stock de vêtements de travail que le propriétaire n’avait pas réussi à écouler et qu’il se contentait de stocker là : la planque parfaite pour un atelier clandestin, surtout quand son supposé unique ouvrier était cinq fois plus petit que la moyenne et pouvait se glisser par un trou dans le mur.


  — Oui, patron, tout est bouclé. Dites, on est obligés de l’attacher ? Il est si petit…


  — Ne te fie pas à son modeste gabarit, je doute qu’il soit complètement innocent, objecta Jack. N’est-ce pas, bonhomme ?


  L’otage émit un couinement.


  — Vous lui faites peur ! gémit Bulldog


  — J’espère bien ! protesta Old Odd. Bulldog, merde !


  Une quinte de toux l’arrêta net.


  — J’fais une crise. Tu vois ce que tu me fais, saleté ? Ça te fait sourire ?


  L’otage ne souriait pas du tout. Il roulait des yeux effarés.


  — Vous en êtes un ? couina-t-il.


  — Un quoi ?


  — Un Enfayrisé ?


  — Appelle-moi encore « Enfayrisé » et j’t’embroche, marmonna Old Odd.


  — Y voyez pas d’mal, patron, intervint Bulldog. C’est comme ça que les fays appellent les gens qui ont été maudits.


  — J’suis pas maudit ! J’suis allergique aux fays, c’est tout ! Tu vois, raclure, continua-t-il en se penchant sur le petit être, dès qu’j’vois une bestiole dans ton genre, j’ai le poumon qui s’emballe.


  — Ce qui est fort pratique quand on chasse les fays, murmura Jack The Crap.


  — Chasser les fays ? répéta l’otage qui aurait bien voulu, à cet instant précis, disparaître sous son chapeau vert.


  — T’as jamais entendu parler des No Ears Four ?


  — Non. Et d’ailleurs, vous n’êtes que trois, fit remarquer le fay.


  — T’as l’génie des chiffres, dis-moi… J’te mets au parfum rapidement. J’suis Old Odd et on m’appelle comme ça parce que personne ne repère les fays louches comme moi. Pas la peine de tenter de m’attendrir avec tes adorables petites danses et tes mines malicieuses, j’déteste ça. Si ça t’nait qu’à moi, le monde serait débarrassé des fays et de leur putain de sourire permanent. Crois pas qu’on n’aime pas rigoler pour autant, hein ? Mon ami Jack The Crap, ici présent, s’amuse jamais tant que quand on le laisse jouer avec son couteau. Si t’as un peu d’chance et que j’l’arrête à temps, tu croiseras pas Bix et sa Thompson qui sont partis en repérage, histoire de voir si y a pas d’autres saloperies de fay-monnayeurs dans ton genre cachées entre deux billets, dans cet entrepôt. Celui-là lâche son arme que pour jouer de la trompette. Et si sa mitraillette s’enraye, il connaît assez les bestioles dans ton genre pour les neutraliser. Et lui, c’est Bulldog. Il peut casser la tête d’un homme avec un poing. Alors, une cervelle de la taille d’un petit pois, imagine…


  — Je ne vous ai rien fait !


  — C’est juste, accorda Old Odd. Note que t’en as pas beaucoup les moyens. Mais y s’trouve que notre patron à nous aime pas trop qu’on fabrique de la fausse monnaie sur son territoire. T’aurais pu le prévenir. C’est pas très convivial, tu vois ? On essaie tous de vivre en bonne intelligence, pas vrai ?


  — Oui, gémit le fay, d’une toute petite voix.


  — Parfait, je t’écoute… Oh, merde, non !


  Old Odd se plia en deux, en proie à une nouvelle crise. Les yeux de l’otage avaient rétréci dans son maigre visage. Il profita de ce moment de faiblesse pour marmonner le début d’une formule que Jack The Crap étouffa immédiatement d’une main efficace.


  De l’autre, l’assassin sortit une minuscule cage de sa poche et la fit se balancer à hauteur de son regard.


  — Tu sais ce que c’est ? Une cage à farfadet. Minuscule, n’est-ce pas ? Je te jure que tu rentreras dedans. Peut-être pas aussi entier qu’à l’origine, mais ne t’inquiète pas : je ne couperai pas plus que le strict nécessaire…


  Le fay couina sourdement.


  — J’avais oublié que ces abrutis de leprechauns utilisaient encore la magie, ahana Old Odd en se relevant et se tapotant le front avec son mouchoir, avant de se redresser au-dessus du fay. C’est bon ? Tu as décidé de te tenir tranquille ? Parfait. Alors, tu réponds par oui et par non, avec la tête. Et si j’entends le début d’un truc de machin censé nous transformer en quoi que ce soit, je laisse Jack te fourrer dans sa cage.


  Le leprechaun remua la tête pour signifier son assentiment, avec une telle soumission que Jack en eut presque l’air déçu.


  — Tu travailles tout seul ?


  Le fay hocha la tête.


  — Ouais ? Me prends pas pour un blaireau. Je reprends. Tu travailles tout seul ?


  Le fay secoua la tête.


  — Ah ben voilà ! Tu travailles pour quelqu’un de Chicago ? Pour qui ? Les Irlandais ? Les Juifs ? Les Siciliens ?


  Le fay remua avec fureur.


  — Les Siciliens. Bien. Et t’en produis combien par semaine, des faux billets ? Plus de mille ? Tu vas répondre, saloperie ?


  — La Ligue de Protection fayrique… murmura le leprechaun.


  — Oublie la ligue ! Tu veux pas un avocat, tant que t’y es ?


  — Mais c’est vrai, patron, glapit Bulldog. La Ligue de Protection fayrique va nous tomber dessus.


  — Ta gueule, le Dog ! Si tu continues à l’ouvrir comme ça, je fais un collier avec ce que Jack coupera et je t’oblige à le porter. C’est pas croyable d’être aussi peu aidé !


  — Je suppose que… commença Jack. Oh, nous avons un petit souci…


  Ils avaient quitté l’otage des yeux quelques secondes. Lorsqu’ils regardèrent à nouveau la chaise que Jack leur désignait de la pointe de son couteau, celle-ci était vide.


  Il y eut un lourd fracas, venu des empilements de caisses, lorsqu’une d’entre elles atteignit Old Odd en haut du crâne. Il chancela un instant.


  — Maudit leprechaun ! Tu aurais dû continuer à planquer des marmites d’or plutôt que des faux billets !


  Puis après une seconde de pause, sur un ton effroyable :


  — Si je te débusque, myrmidon, je t’éviscère ! Bix, t’es où, gamin ?


  À ses côtés, Bulldog leva sa lanterne pour éclairer le dédale que les caisses formaient dans l’entrepôt. La lumière trouva d’abord la silhouette souple de Bix, revenu d’explorer le bâtiment, sa Thompson accrochée dans le dos, puis celle, plus furtive, de Jack. Tous les deux fondaient sur la cachette du leprechaun. Un léger mouvement venait de le trahir.


  — Va leur prêter main-forte, Bulldog, ordonna Odd. Je peux tenir debout tout seul.


  — À vos ordres, patron !


  Le garde du corps, toujours armé de la lampe, fonça rejoindre ses deux camarades, balayant les caisses sur son passage. Avec sa force monumentale, elles n’étaient pour lui que des fétus de paille.


  Comprenant que sa cachette ne tiendrait plus longtemps, le leprechaun sautait lestement de caisse en caisse, d’un mètre sur l’autre, monté comme un diable sur ressort. Bix regarda Jack qui poussa Bulldog vers la droite. En quelques secondes, ils formèrent un triangle parfait et acculèrent le fay en haut d’une caisse. Celui-ci ploya les genoux et bondit sur eux, avec une rapidité et une grâce tout à fait surnaturelles.


  Une nuée d’esquilles de bois vola quand la mitraillette Thompson de Bix canarda avec précision l’angle où avait atterri la créature. Un cri de douleur, aigu, se mêla au bruit de la rafale. Le fay était touché.


  Le rire de Jack s’éleva, désincarné. Alors qu’Odd pensait que l’affaire était dans le sac, l’assassin cria :


  — Reviens, le lilliputien ! Nous n’en avons pas encore fini !


  Old Odd sentit un déplacement d’air opaque jusque dans ses poumons, signe que le fay approchait, puis un choc sourd sur ses jambes lorsque celui-ci le percuta. Une fois de plus, il fut déséquilibré. Mais cette fois-ci, d’un geste vif, il lança une main dans le vide et attrapa un bout de tissu puant. Au bout de celui-ci se tortillait le leprechaun.


  — Je le tiens, les gars ! Rappliquez ! parvint-il à dire entre deux quintes de toux.


  L’ordre à peine donné, une douleur intense le traversa. Instinctivement, Odd lâcha sa proie, lorsque celle-ci le mordit près d’un endroit sensible de son anatomie.


  C’était reparti pour un tour.


  Le petit fay-monnayeur courait vers la porte de l’entrepôt quand claqua une nouvelle salve de la mitraillette de Bix. Un projectile se logea dans l’épaule menue du leprechaun, malgré sa tentative de fuite erratique. Le choc, violent, le projeta contre un mur, pleine face. Étourdi, le fay resta au sol, baignant dans son sang.


  En moins de dix secondes, Jack The Crap le rejoignit, un sourire coupant aux lèvres. Un nuage de poussière, provoqué par la chute du leprechaun, finissait de retomber quand Jack lui trancha la gorge d’un geste précis.


  — Joli coup ! commenta Bix.


  — En effet… grinça Old Odd, tu viens de tuer notre informateur.


  — Désolé, dit Jack, d’une voix qui affirmait le contraire. Un malencontreux réflexe.


  — Jack, depuis que ces saletés de fays ont envahi Chicago, je suis revenu sur bien des convictions, tu sais… Mais y a un truc que tu me feras pas gober, c’est que tu maîtrises pas tes réflexes.


  Jack haussa les épaules, avant de détourner la tête pour scruter le dédale de caisses d’un œil perçant.


  — Bix ? appela Old Odd. Viens fouiller cette ordure. Je tousse tellement que je risque d’en crever !


  Quand l’interpellé vint se poster à côté de lui et se pencha sur le corps du fay, le vieux fronça le nez avec une moue de dégoût.


  — Mais qu’est-ce que c’est que cette horreur ? dit-il. J’la sens par-dessus l’odeur de cette petite raclure. C’est une infection !


  — De la graisse de vidange ! beugla Bix. Ses saloperies de machines déréglées en crachent dans tous les sens ! Cette ordure m’a ruiné un pantalon à quatre dollars !


  D’un geste furieux, Bix montra les taches graisseuses qui maculaient le bas de son pantalon beige maintenu par des bretelles, et d’où dépassait, par un effet de débraillé étudié, une chemise à rayures marron du coton le plus fin.


  — Et c’est quoi, ce qui sort de ta poche, Bix ? Ce serait pas un billet de cinq que t’aurais attrapé discrètement ? lança Old Odd, en fronçant les sourcils.


  — Je me suis remboursé les frais de teinturier, objecta le jeune homme.


  — Tu sais ce que ça coûte de faire circuler l’argent d’un fay-monnayeur ?


  — À vue de nez, je dirais cinq dollars.


  — Trois ans de taule, lui asséna son chef. Et je doute que l’air qu’on t’y fera jouer avec ta trompette te plaise vraiment, gamin !


  — Sans parler des fringues que tu devras porter, murmura Jack, avec un sourire ironique. Enfin, tu auras toujours des rayures.


  — Pis la bouffe est pas terrible, en prison, Vincent, précisa Bulldog.


  — M’appelle pas Vincent, aboya le jeune homme. Est-ce que je t’appelle Firmin ou Jeannot ou je ne sais quel prénom français ridicule que tes parents t’ont donné ?


  — C’est pas un prénom français, Vincent ? murmura le gros, d’une toute petite voix.


  — C’est pas le problème. Je m’appelle Bix, d’accord ? Le premier qui m’appelle autrement se prend mon poing dans la gueule !


  — Arrêtez d’énerver le petit, lâcha Old Odd, d’un ton agacé.


  — Voilà, sourit Bix avec insolence. Arrêtez de m’énerver. (Son sourire s’agrandit comme il levait le nez et inspira un grand coup.) Vous ne sentez pas ce qui plane dans l’air ?


  — L’odeur qui vient de ton pantalon ? intervint Jack.


  — Le fric ! La paie ! C’est l’heure de la paie !


  — Compte pas trop là-dessus, gamin, grogna Old Odd. On n’a plus aucune preuve que ce sont les Siciliens qui ont commandité ce trafic-là. Capone va pas être content du tout.


  — C’est un euphémisme, murmura Jack The Crap.


  — C’est quoi, un éphémisme ? demanda Bulldog.


  — C’est quand je te dis que tu es un peu lent, même pour un gros bras, Bulldog. Nettoie-moi ça et rejoins-nous chez Jude.


  Ramassant quelques faux dollars sur le sol, Old Odd cracha une dernière quinte de toux et se dirigea vers la porte de l’entrepôt, suivi par ses hommes.


  — Je croyais qu’on n’avait pas le droit de se servir, maugréa Bix.


  — Pièces à conviction, répondit Old Odd qui ne détestait pas se donner des allures de flic, par moments. Et puis garde ton souffle pour ta trompette, gamin. Tu me fatigues.


  Effectivement, il avait l’air épuisé. Lorsqu’il l’ouvrit, la porte de l’entrepôt grinça, en écho à ses poumons douloureux et son corps brisé.


  À suivre.


  American Fays est disponible en papier et en numérique.


  Les Quatre-vingt-un Frères


  Découvrez le premier chapitre de Les Quatre-vingt-un Frères,


  premier tome des « Chroniques de l’Étrange »,


  par Romain d’Huissier,


  une fantaisie urbaine disponible aux éditions Critic.


  Chapitre 1


  La chaleur de cette fin de mois de juin faisait transpirer les passants qui allaient et venaient autour de moi, citoyens affairés ou simples touristes avides de découvrir les merveilles du marché nocturne de Temple Street qui ne tarderait pas à ouvrir. L’entrée de ce quartier de Yau Ma Tei, à Kowloon, était marquée par le temple de Tin Hau, déesse de la mer et protectrice de Hong Kong. C’était là que je me rendais.


  La foule se fit moins dense lorsque je pénétrai dans le square au sol dallé de Yung Shue Tau, qui sépare le temple de l’animée Shanghai Street. Sur les côtés, des personnes âgées, presque hors du temps, jouaient aux échecs – leur tranquillité contrastait avec la frénésie qui régnait dans les rues adjacentes.


  L’entrée du temple ne payait pas de mine mais même à quelques pas, je ressentais l’ambiance apaisante de ce complexe de cinq bâtisses, où sont vénérées de nombreuses divinités au même titre que Tin Hau. Après avoir traversé le square, je passai une porte dont le pourtour était décoré d’idéogrammes dorés. Une fraîcheur bienvenue m’accueillit dans le sanctuaire principal. La légère pénombre qui régnait ici semblait hantée par les volutes des larges spirales d’encens serpentant lentement jusqu’au plafond. Je dédiai une prière silencieuse à la déesse tutélaire de ma ville quand je m’arrêtais devant sa représentation, une auguste femme drapée dans une robe rouge et portant la couronne impériale chinoise. Je sentis son regard bienveillant se poser sur moi. Puis je me dirigeai vers l’une des soixante effigies du dieu des astrologues Tai Sui – celle qui correspondait à mon année de naissance. Je m’agenouillai et plantai un bâtonnet d’encens devant la divinité ; la fumée un peu âcre qui s’en échappait m’aida à trouver la sérénité malgré la foule de badauds qui visitait ce haut lieu touristique.


  Je m’appelle Johnny Kwan et je suis un fat si, un magicien taoïste et plus précisément un exorciste. À Hong Kong, l’hyper-modernité du monde actuel n’a pas détruit les esprits et créatures des anciennes légendes – tout au plus ont-ils été repoussés un peu plus loin dans les ombres.


  Ces êtres existent toujours. Tous ne sont pas bien disposés à l’égard de l’humanité : c’est là que mes confrères et moi intervenons. Héritiers d’antiques traditions et de techniques occultes ayant fait leurs preuves tout au long des siècles, nous formons une sorte de police surnaturelle. Nous sommes chargés de régler les cas que les autorités séculaires ne peuvent pas comprendre. Pour ma part, j’entretiens à travers toute la ville un réseau de contacts : des gens normaux mais superstitieux – en réalité, attachés aux croyances de leurs ancêtres. Ces correspondants m’appellent dès qu’un événement leur paraît sortir de l’ordinaire. Ils sont veilleurs de nuit, infirmiers, policiers, femmes de ménage, marchands de nouilles, ouvriers, employés de bureau, prostituées ou sans-abri et si neuf fois sur dix leurs appels ne débouchent sur rien, il arrive parfois qu’un cas avéré parvienne à mes oreilles.


  C’était d’ailleurs la raison de ma présence dans ce temple ce jour-là : j’étais sur une affaire qui m’avait été signalée par l’un de mes indics. Après une rapide enquête, je venais régler la situation. Ma courte pause au sanctuaire de Tin Hau était destinée à appeler sur moi la bénédiction du Ciel, car si mes déductions étaient justes, j’allais avoir besoin de toute l’aide possible. Je m’étais d’ailleurs équipé en conséquence : à mes pieds, ma fidèle besace était gonflée par tout mon attirail d’exorciste.


  Les dernières escarbilles de mon bâton d’encens se dispersèrent dans l’air. D’un geste de la main, j’en réunis les cendres et les versai dans un petit sachet en papier que je glissai dans ma veste. L’esprit apaisé, je me levai. Il était temps d’aller officier.


  Je m’enfonçai dans Yau Ma Tei, presque jusqu’à la limite de Mong Kok, le quartier suivant, qui comme d’habitude grouillait de monde. Je me frayai un passage parmi les nombreuses boutiques et restaurants qui débordaient sur les trottoirs et empiétaient sur les rues à la grande contrariété des automobilistes qui n’avançaient qu’avec peine. Les piétons cheminaient à leur rythme ; ils jetaient un œil curieux aux étals qui s’offraient à eux ou accéléraient le pas quand un vendeur essayait de les alpaguer.


  Anonyme au sein de cette foule bruyante, je me dirigeai vers mon objectif : la boutique de Sam Kuen, une herboristerie traditionnelle de Nelson Street – une ruelle encombrée d’enseignes défraîchies et de linge accroché aux balcons. Les immeubles de fortune s’entassaient les uns contre les autres, chacun donnant l’impression de pousser ses voisins pour gagner un peu de place. À travers cet entrelacs de verre et de béton, même le soleil de ce soir d’été peinait à éclairer la rue de ses rayons écarlates. J’eus un léger frisson quand je m’y engageai et ce n’était pas seulement dû à la relative fraîcheur ambiante. Sans même utiliser l’un de mes artefacts, je ressentis clairement aux alentours une forte énergie Yin – apanage des fantômes et autres créatures surnaturelles.


  Coincé entre deux blocs d’habitations décrépies, le magasin de Sam Kuen offrait une devanture plutôt avenante. Sa large vitrine donnait à admirer des bocaux emplis d’herbes et de simples aux couleurs vives tandis que l’on devinait de nombreuses étagères ordonnées avec soin plus avant. Je poussai la porte et le tintement léger du carillon de bienvenue m’accueillit. Entre les divers rayonnages garnis de traités de médecine chinoise et d’enveloppes de feuilles séchées, quelques clients faisaient leurs courses. Je fis mine de m’intéresser à un classique du XVIe siècle sur les vertus du ginseng et en profitai pour étudier la configuration des lieux. De taille modeste, l’échoppe était striée d’étagères à hauteur d’homme. Au fond, un large comptoir permettait aux acheteurs de venir régler leurs emplettes : une jeune fille à la beauté délicate tenait la caisse. Je patientai encore quelques instants et la clientèle s’étiola peu à peu. Dernier à partir, un adolescent efflanqué rougit en payant ; je devinai pourquoi quand je remarquai que les ingrédients qu’il avait réunis permettaient de concocter une boisson aphrodisiaque.


  Enfin, il ne reste plus que moi dans le magasin. Les doigts poussiéreux d’avoir feuilleté de vieux manuscrits, je sortis de mon manteau un flacon de gel hydroalcoolique et m’en enduisis les mains. Je gardai le dernier livre compulsé sous le coude et m’approchai du comptoir. Un miroir octogonal accroché au mur me renvoya brièvement mon reflet : le visage déjà marqué d’un homme quelconque ayant à peine dépassé la trentaine, aux cheveux mi-longs noués en une sommaire queue de cheval. La jeune caissière me sourit et de près, je constatai qu’elle était encore plus belle que je ne l’imaginais. Elle semblait âgée d’à peine plus de vingt ans et une longue chevelure soyeuse encadrait son visage ovale éclairé par de grands yeux noirs. Elle portait une robe chinoise traditionnelle d’un beau vert émeraude qui soulignait sa silhouette gracile. Ses lèvres couleur rubis me sourirent quand je déposai le livre devant elle.


  — Le Classique interne de l’Empereur jaune, un très bon choix, dit-elle d’une voix douce.


  — Je me suis décidé à l’acheter sur les conseils de ce vieux Sam. J’aurais voulu le saluer et le remercier, il est absent ?


  La jeune fille prit un air contrit.


  — Hélas, mon oncle est souffrant ces derniers jours. Il se repose à l’étage, mais je lui transmettrai vos salutations, monsieur… ?


  — Kwan. Johnny Kwan. Transmettez-lui donc mes meilleurs vœux de rétablissement par la même occasion.


  Elle inclina la tête et enregistra le prix du livre. Je ne connaissais pas Sam Kuen personnellement – je suis exorciste et non alchimiste, son commerce n’est donc pas de ceux que je fréquente d’ordinaire – mais j’avais eu vent de sa réputation par mes confrères. Un commerçant chinois typique : ouvert six jours sur sept, dix-huit heures sur vingt-quatre et présent derrière son comptoir même avec une fièvre de cheval. Pourtant, d’après une vieille dame habituée des lieux qui figurait parmi mes contacts, il était absent depuis plus de dix jours. Une rapide enquête – les méthodes habituelles : retracer les activités de Sam Kuen au cours de ces dernières semaines, interroger les autres commerçants du quartier, solliciter mes indics parmi la communauté des esprits… – m’avait permis d’apprendre que M. Kuen avait recueilli voici un mois deux migrantes venues de Chine continentale. Originaire de Guangzhou, arrivé lui-même à Hong Kong trente ans auparavant, il était membre d’une association d’aide aux nouveaux arrivants. C’est là que la situation devenait étrange : une semaine après avoir accueilli les deux sœurs, il avait épousé l’aînée. Une autre semaine plus tard, le voilà qui disparaissait de la circulation. Une histoire banale et à ce titre plutôt du ressort de la police, mais qui entrait en résonance avec certaines anciennes légendes de l’Empire du Milieu : en effet, les herboristeries sont fréquemment imprégnées d’une puissante énergie Yang dont les esprits sont friands – que ce soit pour s’en nourrir ou se dissimuler aux yeux des gens comme moi –, aussi n’est-il pas rare que leurs tenanciers tombent sous la coupe de ces créatures.


  — Cela vous fera cent dollars, dit la jeune fille.


  Je lui souris et tendis un billet. Elle avança sa main fine pour saisir l’argent et nos doigts se frôlèrent alors. Elle grimaça à ce contact et tenta de reculer mais je lui attrapai l’avant-bras. Un grésillement s’éleva et une mince fumée s’échappa de sous ma poigne. En une seconde, la physionomie de la jeune fille changea du tout au tout : elle avait fermé les yeux sous l’effet de la douleur et quand elle les rouvrit, son regard était celui d’un serpent – iris vert et pupille fendue. Elle siffla avec hargne et se dégagea de mon étreinte d’une brusque traction, révélant une force singulière. Son poignet délicat s’ornait à présent d’une vilaine brûlure qui crépitait encore un peu et révélait une peau écailleuse. Le gel avec lequel je m’étais nettoyé les mains un peu plus tôt était une préparation personnelle, infusée avec de l’essence de pêcher : un bois sacré capable de blesser les esprits, comme elle venait d’en faire les frais.


  — Tout compte fait, je pense que je vais aller m’enquérir moi-même de la santé de M. Kuen, dis-je.


  L’être qui me faisait face – un sezing, un esprit-serpent – me dévisagea avec haine. Elle avait compris qui j’étais, ce que j’étais. Plus besoin de maintenir l’illusion : elle bondit par-dessus le comptoir et durant le saut, accomplit sa métamorphose. Robe et épiderme se confondirent en une peau squameuse tandis que ses jambes fusionnaient en une longue queue reptilienne. Son visage arborait à présent des traits inhumains et sa mâchoire s’ouvrit à la limite du déboîtement alors qu’elle plongeait sur moi.


  J’avais sous-estimé sa vitesse et seuls mes réflexes me sauvèrent : une dérobade me permit de me soustraire in extremis à ses crochets luisants de venin, à ses mains désormais griffues. Face à moi, la sezing se dressait dans son aspect d’origine : celui d’un long serpent au buste humanoïde, une créature taillée pour la vivacité et dotée d’armes naturelles redoutables, un être d’une beauté cruelle et sauvage. Je brandis une épée en saule tirée de mon manteau et la pointai dans sa direction. Nullement impressionnée, elle sinua vers moi avec lenteur, comme pour jouer avec sa proie. Son odeur métallique emplissait la boutique.


  Je passai à l’attaque. Je me fendis et frappai d’estoc mais elle esquiva avec aisance. Je poursuivis mon assaut et nous nous lançâmes dans un ballet mortel. Ses griffes me frôlèrent à plus d’une reprise mais quelques passes d’armes me permirent de la cerner. C’était un tout jeune esprit – la cadette des sœurs que Sam Kuen avait recueillies – qui n’avait sans doute jamais eu à se battre contre un exorciste chevronné. Elle se méfiait de l’épée en bois imprégnée de mon énergie vitale, mon hei, et en évitait chaque coup sans comprendre qu’il ne s’agissait que d’une diversion. Je lui laissai volontairement une ouverture et son regard brilla de satisfaction alors qu’elle projetait ses griffes acérées vers ma gorge offerte. À sa grande surprise, je me dérobai au dernier moment pour lui asséner un violent coup sur l’épaule. Son cri aigu résonna dans la pièce et elle s’immobilisa un instant sous l’effet de la douleur. J’en profitai pour attraper dans une poche intérieure de mon manteau le sachet rempli de poussière d’encens récoltée au temple de Tin Hau et le déchirai à la hâte devant son visage ophidien. La cendre grisâtre se répandit dans l’air et dessina des volutes irisées dans la faible lumière de la boutique. La sezing respira cet encens brûlé en l’honneur d’une divinité dans un temple, véritable poison pour un tel esprit. Elle toussa et enserra sa gorge à deux mains ; sa puissante queue s’agita avec frénésie puis s’abattit sur le comptoir dont le bois craqua sous le choc.


  Je reculai d’un pas pour reprendre mon souffle. Mon piège avait fonctionné, la créature était neutralisée ; je n’avais plus qu’à l’achever. Je levai mon épée et frappai, sa gorge en point de mire. Cette fois, ce fut à mon tour d’être pris par surprise : malgré les spasmes qui secouaient son corps, mon adversaire parvint à saisir mon épée. Ses yeux se voilaient mais quand elle les darda vers moi, je devinai une lueur de triomphe dans son regard. Nous nous tînmes ainsi quelques secondes, luttant de toutes nos forces, mais c’était peine perdue pour moi : un esprit-serpent est bien plus puissant qu’un simple humain. Elle m’arracha mon arme malgré la souffrance que devait lui occasionner le contact avec le saule, la brisa en deux sans effort et jeta les morceaux derrière elle. Je savais que je n’aurais pas le dessus dans une confrontation directe, aussi courus-je me réfugier derrière une étagère – abandonnant au passage ma besace – afin de profiter des ombres qui rampaient dans l’herboristerie pour me dissimuler. Je me maudis pour avoir sous-estimé cette créature.


  La sezing toussa encore, sa respiration était de plus en plus laborieuse. L’encens devait lui ronger les poumons mais elle tenait bon. Elle agonisait mais sa volonté de protéger sa grande sœur avait des chances de la maintenir en vie juste assez longtemps pour me tuer. Avec prudence, je me déplaçai entre les rayonnages ; au passage, j’attrapai une herbe, une racine ou un morceau d’écorce.


  — Sale mortel ! cracha la sezing d’une voix enrouée. Tu ne m’échapperas pas, tu es ma proie !


  Elle se rua entre les étagères, balaya leur contenu. Je l’entendis gronder de rage, sa lourde reptation se rapprochant inexorablement de moi. Sa queue heurtait les meubles, les faisait trembler sur leur base. Alors qu’elle traversait un rayon parallèle à celui dans lequel je me trouvais, je me redressai d’un coup pour donner un coup d’épaule sur une étagère. Le bois bougea à peine. Je recommençai plus fort avec un cri, le haut de mon bras endolori par le choc. La créature siffla de fureur quand le poids de l’étagère bascula enfin sur elle, mais sa force surhumaine la protégea. Elle resta toutefois empêtrée un instant et j’en profitai pour me ruer hors de mon abri précaire – vers le comptoir. Je fourrai dans ma bouche les plantes récoltées et les mâchai avec application, grimaçant sous leur amertume.


  Derrière moi, le mobilier explosa quand en jaillit la sezing. Elle me repéra immédiatement et se jeta à ma poursuite, ses mouvements reptiliens la propulsant à une vitesse incomparable. Je sentis toute sa rage alors que je courais vers le comptoir. Une sueur glacée coulait le long de mon dos. Soudain, je trébuchai et tombai à genoux ; mes deux mains se plaquèrent au sol au dernier moment. J’eus à peine le temps de me retourner que l’esprit fondait sur moi et s’écrasait sur mon corps de toute sa masse. Je lui bloquai la gorge en interposant mon bras. Ses mâchoires claquèrent à quelques centimètres de mon visage. Du venin ruisselait le long de ses crochets. Des gouttes crépitèrent sur ma chemise. L’intérieur de sa bouche jusqu’au fond de sa gorge était noirci, ravagé par mon encens. Elle devait souffrir horriblement mais n’abandonnerait pas tant qu’elle ne m’aurait pas éliminé. Ses yeux me fixèrent. Sa gueule se rapprochait peu à peu de ma gorge. Dès qu’elle fut suffisamment proche, je lui crachai au visage un mélange de salive et d’essence des plantes que j’avais réduites en purée entre mes dents – du ginseng, de l’écorce de pêcher, des grains de riz et divers autres simples dans lesquels j’avais insufflé une fraction de mon hei. L’effet s’avéra encore plus radical qu’avec la poussière d’encens : la sezing se redressa et plaqua les mains sur son visage, sans même parvenir à crier. Ma décoction improvisée agissait comme un acide sur sa chair et même ses écailles ne pouvaient la protéger.


  Je lançai ma main vers la poignée de mon épée de saule, qui gisait non loin, et attrapai fermement l’arme. Elle avait beau être brisée en deux, les escarres de bois qui en saillaient restaient mortelles. Sans hésiter, je plongeai ces pointes dans le ventre exposé de la créature et la transperçai de toutes mes forces. Des convulsions la secouèrent. Visage brûlé, estomac empalé – sa mort était proche. Je réduisais la distance afin de plonger mon épée toujours plus profondément en elle, jusqu’à la voir s’affaler en arrière et cesser de bouger. Méfiant, je restai sur mes gardes le temps de m’assurer de son trépas. Aucun doute possible, la sezing était bel et bien morte cette fois – je sentis son hei s’éteindre définitivement. Je poussai un long soupir, entre le soulagement et le regret, et m’adossai au comptoir. Une gêne respiratoire m’indiqua que l’esprit m’avait fêlé quelques côtes en s’abattant sur moi. L’adrénaline qui refluait dans mon corps laissait à présent place à la douleur.


  De façon paradoxale, le plus difficile dans mon travail d’exorciste est d’avoir à tuer monstres, démons et esprits. Non parce que c’est dangereux – et ça l’est ! – mais plutôt parce qu’arriver à cette extrémité est un aveu d’échec, la preuve que l’on n’a pas su résoudre une situation avant qu’elle dégénère au point de devoir recourir à la violence. Car il est bien rare que ces créatures soient mauvaises par essence et les circonstances qui m’amènent à devoir les éliminer sont dans la plupart des cas les conséquences de leur incompréhension de la société humaine. Un différend culturel, en somme. Dans le fin fond de la campagne chinoise, où l’on peut voyager sans croiser un seul village durant des jours, les esprits ont pu préserver leurs antiques modes de vie. Mais dans les grandes cités modernes – dont Hong Kong est la plus représentative et aussi la plus fascinante –, ils se perdent et risquent alors de mal tourner, submergés par la frénésie citadine ou enivrés par la surpopulation et l’afflux de hei humain qui en est la conséquence. Pourtant, ils sont inexorablement attirés vers les villes : c’est tout le paradoxe de la cohabitation entre les esprits et les humains. Bien que nous appartenions à deux univers bien distincts qui ne doivent pas se rencontrer du fait des lois célestes, les créatures mythiques semblent avoir besoin de l’humanité – elles ne peuvent pas se passer de nous. Nous sommes pour elles des proies, des compagnons, des objets de curiosité, des cousins éloignés mais si proches… Aux yeux des esprits, l’endroit où vivent les humains est également leur milieu naturel – du moins aimeraient-ils que ce soit le cas.


  Nombre d’entre eux ont fini par s’acclimater aux métropoles. En cela, ils sont tout à fait comparables à des immigrés humains : d’abord déboussolés par un nouveau décor, ils finissent par s’y adapter et trouvent leur place tant bien que mal. De nombreux esprits ont ainsi fini par se fondre dans la population hongkongaise où ils se sont organisés en communautés – une fois encore, à la manière de la plupart des immigrés ici. Ils se regroupent par espèce ou par activité, le tout sous l’autorité des plus anciens et puissants d’entre eux, des rois-dragons le plus souvent. Ces êtres savent que tant qu’ils ne se font pas remarquer, ils n’ont rien à craindre des fat si comme moi : après tout, ils sont des citoyens de Hong Kong comme les autres – ils travaillent, paient leurs impôts, contribuent à la vie en société. Tant qu’ils ne s’en prennent pas aux mortels, il n’y a aucune raison de s’attaquer à eux. Hélas, il arrive fréquemment qu’il y ait des dérapages et la police n’est guère équipée ou entraînée pour affronter des êtres surnaturels. De plus, les autorités – humaines comme mystiques – préfèrent éviter que le grand public prenne connaissance des coulisses secrètes de la ville. Le Chinois typique est superstitieux, il vénère ses ancêtres et prie les dieux pour attirer leurs bonnes grâces. Il sait aussi que des dragons hantent les rivières et les lacs. Mais brûler un bâtonnet d’encens devant une plaquette funéraire et voir de ses propres yeux un démon échappé des Dix Enfers dévorer le cœur d’un enfant sont deux choses nettement différentes.


  Les dérapages évoqués sont rarement le fait des esprits résidant à Hong Kong. Ils connaissent les règles et évitent autant que possible d’avoir affaire à ma corporation. Pour les nouveaux arrivants, c’est autre chose. Ils sont dépaysés et si leurs semblables ne les prennent pas en main au plus vite, ils risquent de s’égarer, de se réfugier dans les bas-fonds et de perpétrer divers actes forçant mon intervention – ou celle d’un confrère. C’était sans doute le cas des deux sezing dont j’avais remonté la trace jusqu’à l’herboristerie de Sam Kuen : des migrantes fascinées par la vie hongkongaise et qui avaient voulu en goûter les plaisirs sans en connaître les limites. Les esprits-serpents, féminins comme masculins, peuvent adopter une forme humaine d’une beauté captivante : il n’avait probablement pas été difficile à l’aînée de se faire aimer du brave M. Kuen, un homme assez bon pour donner de façon bénévole de son temps à une association d’accueil et d’aide aux immigrés. Il y aura rencontré les deux sœurs et, sous le charme de la plus âgée, les aura hébergées chez lui avant de se marier. Je craignais que le pauvre échoppier ne soit mort à présent – et il me restait encore à débusquer et sans doute à éliminer la seconde sezing.


  Quand ma respiration redevint régulière, je me redressai. L’herboristerie était à présent plongée dans l’obscurité : dehors, le soleil s’était couché et les premières ombres nocturnes s’étiraient entre les étagères de plantes et de décoctions, leur donnant une apparence sinistre, menaçante. Le cadavre de la jeune sezing gisait devant moi et les ténèbres lui dessinaient comme un linceul. Je prononçai une prière pour elle, afin de recommander son âme au Ciel.


  Derrière le comptoir se trouvait l’arrière-boutique où Sam Kuen entassait divers cartons et préparait – dans le peu de place qu’il y restait – les potions et pilules commandées par sa clientèle. Un escalier menait à l’étage, dans les appartements du brave échoppier. Avant de m’y engager, je saisis la crosse du pistolet que je portais en holster sous mon aisselle et le dégainai. C’était un Glock 17, un semi-automatique officiellement utilisé par les unités spéciales de la police de Hong Kong : je l’avais obtenu grâce à mes contacts dans cette institution. L’arme pesait lourd entre mes mains moites et son contact n’avait rien de rassurant. En réalité, je n’aime guère les pistolets : ils sont bruyants et fort peu discrets, ce qui est un inconvénient notable quand on exerce ma profession. Mais ils se montrent efficaces et peuvent procurer un avantage crucial dans un combat – il suffit d’en remplir le chargeur de munitions spéciales, à tête en bois sacré, pour disposer d’une arme mortelle contre les esprits et les démons échappés des enfers.


  Je retirai le cran de sûreté du Glock en gravissant les premières marches, aux aguets. Tout était silencieux au domicile de M. Kuen, ce qui ne m’empêcha pas de me montrer prudent. Je débouchai sur un étroit couloir qui donnait sur plusieurs pièces. L’appartement n’était pas bien grand mais dans l’obscurité et vu les circonstances, il recelait à mes yeux trop de zones d’ombre d’où pouvait surgir un esprit enragé. Mon cœur cognait fort dans ma poitrine tandis que je progressais, un pas après l’autre. Je me concentrais sur mon sixième sens, cette affinité à la présence du surnaturel qui m’avait conduit à devenir exorciste – mon don, ma malédiction. L’aînée des sezing était là, toute proche. J’ouvris la porte qui me faisait face, pistolet braqué.


  C’était une simple chambre, plongée dans la pénombre. Sur le lit reposait le cadavre desséché de Sam Kuen. Le pauvre homme était exsangue, vidé de son énergie vitale – une mort due à l’appétit incontrôlé de son épouse de fraîche date. Celle-ci se tenait au chevet de son mari décédé. Dans l’obscurité ambiante, je la discernais à peine. Elle portait une longue robe blanche – à moins qu’il ne s’agît de la couleur de ses écailles ? Cette teinte ivoirine, symbole du deuil, seyait en tout cas parfaitement aux circonstances. La sezing leva la tête quand je fis mon entrée mais ne m’accorda guère plus qu’un regard avant de reporter son attention sur son époux gisant. Même si je ne distinguais pas son visage, je sentis sa peine immense – un chagrin réel, aussi disproportionné que la faim qui était à l’origine de la mort de l’herboriste. Cela ne me surprit pas : l’esprit aimait sans doute sincèrement Sam Kuen – les sentiments de ces êtres sont entiers, puissants et purs. C’était cette incapacité à contrôler ses émotions qui avait abouti à ce drame.


  — Mme Kuen, je vous présente toutes mes condoléances.


  — Je vous remercie, me répondit la sezing sans même lever les yeux vers moi.


  Sa voix était mesurée, douce mais légèrement grave. Un imperceptible sifflement semblait indiquer qu’elle arborait sa forme ophidienne. Mon pistolet était abaissé le long de ma cuisse, mais je me tenais prêt à le pointer en cas de mouvement brusque. Pourtant, « Mme Kuen » restait immobile, le visage tourné vers la dépouille de son mari. Je fis un pas dans la pièce.


  — Je l’aimais, vous savez, reprit l’esprit. C’était un homme bon, il nous a aidées, ma sœur et moi…


  Sa main se posa avec affection sur le front de l’herboriste. Elle lui caressa les cheveux doucement. Même dans la pénombre, son sourire triste se devinait. Sa peine était contagieuse, j’abaissai ma garde dans l’espoir d’une conciliation.


  — Écoutez, lui dis-je, ce qui est arrivé est une tragédie mais je peux vous aider à présent. Vous présenter à un roi-dragon, afin que vous puissiez vous remettre de cette épreuve au milieu de vos semblables – avant de commencer une nouvelle vie.


  — Vraiment ? Vous feriez cela pour moi, alors que j’ai tué l’un des vôtres ?


  — C’était un accident. Vous n’êtes pas habituée à la vie parmi les mortels. Venez avec moi, je vous emmènerai là où vous pourrez apprendre.


  La sezing leva enfin le regard vers moi. Son expression restait neutre, pourtant un frisson me remonta le long du dos. Je serrai la main sur la crosse de mon arme.


  — C’est si gentil à vous, soupira-t-elle.


  Et elle bondit sur moi.


  Sa main m’attrapa à la gorge et elle me plaqua au mur avec violence – je me heurtai la tête et un voile noir me recouvrit brièvement les yeux. Mes pieds ne touchaient plus terre ; sa force était effroyable, née d’une fureur primitive.


  — Si gentil à vous… répéta-t-elle avec douceur. Surtout si on considère le sort que vous avez fait subir à ma sœur. Croyez-vous que je n’ai pas entendu ses cris de douleur ? Imaginez-vous que je n’ai pas ressenti son agonie ?


  Elle ponctuait chaque phrase en me cognant contre le mur. J’essayais de desserrer son étreinte d’une main, mais c’était peine perdue. Cette sezing était bien plus puissante que sa cadette, c’était un esprit ancien en pleine possession de ses moyens – surtout après avoir drainé toute la force vitale de Sam Kuen. Je commençais à lever mon pistolet pour l’abattre à bout portant mais au même moment, elle me projeta à l’autre bout de la pièce. En plein vol, je tentai de l’ajuster et tirai mais la sezing avait déjà bougé hors de ma ligne de mire. La détonation rompit définitivement la sérénité de la pièce. Je m’affalai sur le sol ; malgré la douleur, je me relevai immédiatement. Trop tard : lancé sur moi de toute sa vitesse, l’esprit me percuta. J’en eus le souffle coupé et serrai les dents sous l’effet de la douleur quand nos corps emmêlés traversèrent la fenêtre, faisant exploser bois et verre dans notre élan. Le temps sembla ralentir alors que nous chutions dans une ruelle. La face inhumaine de mon adversaire me contemplait – terrifiante et magnifique à la fois. Ses yeux fendus me transperçaient de leur haine et ses longs cheveux blancs flottaient derrière elle, comme un voile de mariée.


  Le choc fut amorti par divers sacs à ordures entassés dans la venelle. D’une ruade, je parvins à repousser la sezing, qui se rétablit à quelques mètres de moi. Je ne laissai pas le temps à la douleur de parvenir jusqu’à mon cerveau et me relevai à la hâte, pistolet pointé – j’étais parvenu par miracle à ne pas le lâcher… La rue était faiblement éclairée mais je pouvais enfin contempler l’esprit. C’était un serpent blanc, plus grand et massif que sa jeune sœur. L’énergie Yin qu’elle dégageait était également plus élevée. Cette chute du premier étage, qui m’avait cruellement meurtri, ne lui avait pas occasionné la moindre gêne. Elle se tenait face à moi, sifflant sa rage et attendant que je baisse ma garde pour me bondir dessus afin de me mettre en pièces. Je l’ajustai et fis feu, plusieurs fois. Vivace, elle se glissa entre les balles et sinua vers moi. Ses griffes me labourèrent le torse. Je reculai à nouveau. Un rapide coup d’œil m’indiqua qu’il n’y avait nulle part où se cacher ici, et aucune aide à attendre : dès le premier coup de feu, j’avais entendu des fenêtres claquer et des volets se fermer. À Hong Kong, quand la poudre parle, les gens préfèrent fermer les yeux – car en général, cela signifie que les Triades règlent leurs comptes.


  Tant mieux : mon office se doit de rester le plus discret possible et moins il y a de témoins, plus il le restera – à la grande satisfaction des autorités qui régissent la ville. Mais il me fallait encore sortir vivant de ce combat… Je n’avais aucune chance de l’emporter au corps à corps face à un tel esprit : je devais recourir une fois encore à un artefact ou un sort. Ma besace était restée au rez-de-chaussée de l’herboristerie de Sam Kuen. Il ne me restait donc que les quelques atouts que je gardais dans mon manteau à présent bien déchiré.


  La sezing blanche était sûre d’elle, le regard qu’elle posa sur moi était celui du prédateur qui s’amuse avec sa proie. Je devais exploiter cette trop grande confiance. Mon adversaire ne se méfiait plus de moi, à peine surveillait-elle mon arme pointée vers elle. Pour la neutraliser, j’allais devoir mettre ma vie en jeu… Je tirai plusieurs fois mais fis exprès de mal viser, feignant d’avoir le bras pris de tremblements. C’était le signal qu’elle attendait : elle se rua à mon contact. Comme sa sœur avant elle, elle me plaqua au sol afin de me déchiqueter à sa guise.


  Mais cette fois-ci, je m’étais préparé.


  Alors qu’elle approchait ses crochets de ma gorge, je saisis un talisman dans une de mes poches et le collai à son front. C’était une simple bande de papier jaune frappée de mon sceau et sur laquelle était tracé avec mon sang un idéogramme ancien, un symbole de confinement. La sezing se jeta en arrière, mais trop tard : mon sortilège l’affectait déjà, ralentissait ses mouvements. Elle avait beau essayer d’arracher l’amulette de son visage, ses doigts ne pouvaient s’en emparer.


  La magie opéra : l’esprit paraissait écrasé dans un étau invisible. Ses bras furent ramenés le long de son corps, sa queue se raidit et en un instant, la sezing se trouva immobilisée. Au vu de sa puissance, le sort – bien que renforcé par mon hei – ne la retiendrait pas très longtemps mais je n’avais besoin que de quelques secondes pour viser sa tête avec soin.


  — Je suis désolé, murmurai-je, trop bas pour qu’elle m’entende.


  La balle à tête en bois de saule lui transperça le crâne. L’œil accusateur de la sezing me fixa durant un temps qui me parut infini, tandis qu’un ichor sombre jaillissait de la blessure et maquillait son visage de traînées obscures. Enfin, la sezing s’effondra. Son long corps s’allongea dans la ruelle, sa pâleur éclairée par les néons criards, ses larges anneaux reposant sur un lit de déchets.


  Je fis quelques pas et pris appui sur un mur avant de vomir. La culpabilité me rongeait une fois de plus – mais c’était elle ou moi. J’avais préservé l’équilibre, à ma petite échelle – je me raccrochais à cette idée. C’était tout ce qui comptait.


  À suivre.


  Les Quatre-vingt-un Frères, premier tome des « Chroniques de l’Étrange »,


  est disponible en papier et en numérique.


  Lasser, Détective des Dieux


  Découvrez le premier chapitre de Un privé sur le Nil,


  premier tome de « Lasser, Détective des Dieux »,


  par Sylvie Miller et Philippe Ward,


  une fantaisie urbaine disponible aux éditions Critic.


  Filature à Marselha


  J’étais accoudé au comptoir du Bar de la Marine. J’avais commandé leur spécialité : une mesure d’anis, cinq mesures d’eau et des glaçons. Le petit goût acidulé n’était pas désagréable. Ça me changeait de la cervoise que je buvais à longueur de journée. Face à moi, le port de Marselha abritait les nombreux bateaux de tourisme ou de commerce qui sillonnaient la Mare Nostrum pour déverser, un peu partout, leurs cargaisons d’hommes ou de marchandises. Je contemplais distraitement le spectacle de l’activité portuaire tout en réfléchissant à mon enquête. Si tout se passait comme prévu, elle serait bouclée très rapidement.


  Mon regard a quitté les bateaux pour se poser plus haut. Sur une colline, se dressait la Bonne-Mère, le temple dédié à Bélisama, déesse protectrice de la ville. Je ferais bien d’aller y prier pour mon avenir, aussi sombre que l’eau du port : l’année 1932 ne m’offrait aucune perspective réjouissante. Moi, Jean-Philippe Lasser, détective privé miteux, je me trouvais à Marselha pour une banale affaire d’adultère qui devait me payer mes prochains repas.


  Soudain, une Panhard 6 CS bleue est passée devant le bar et s’est garée près d’un bateau, une cinquantaine de mètres plus loin. J’ai terminé mon verre et je suis sorti du café. Régler mes consommations à l’avance était devenu une habitude : lors de ma première enquête, alors que je quittais précipitamment un troquet pour filer un individu, je m’étais fait alpaguer par un garçon furieux réclamant le montant de l’addition. Résultat : un suspect perdu et une affaire foirée. Ça m’avait servi de leçon. Avec l’expérience, on acquiert quelques trucs de métier – si ce boulot en était un.


  Je suis arrivé devant la voiture et je l’ai regardée. Ce modèle dernier cri des usines Panhard & Levassor était la réplique, en un peu plus populaire, toutes proportions gardées, de la luxueuse 6 DS que seuls les très puissants – et les dieux – pouvaient s’offrir. Moins racée, elle avait néanmoins une jolie ligne, avec ses chromes rutilants, sa calandre argentée et ses ailes incurvées qui, comme des arabesques, encadraient le capot et s’aplanissaient pour former le marchepied, sous les portières. J’adorais les belles bagnoles. J’aurais rêvé d’en posséder une comme celle-là si j’en avais eu les moyens. Je devais me contenter de rouler en moto, une vieille Terrot 350 HST. Ce n’était pas le paradis, mais elle m’était bien utile. Délaissant l’automobile, j’ai cherché son conducteur. L’homme avait disparu mais je savais où le trouver. Cela faisait deux jours que j’attendais ce moment.


  J’ai posé par terre le sac qui contenait le matériel procuré par un professionnel, aux frais de ma cliente. J’en ai sorti un petit appareil photo Leica II Couplex, une merveille de technologie toute récente qui coûtait son prix. Contrairement aux vieux systèmes à soufflets, celui-ci intégrait une innovation majeure : une pellicule 35 mm permettant de prendre plusieurs clichés au lieu d’avoir à transporter et changer d’encombrantes plaques photographiques. Attrapant les pièces du dispositif de flash, plus volumineux que l’appareil lui-même, j’ai commencé à le monter : déplier la parabole destinée à réfléchir la lumière, insérer l’ampoule à baïonnette dans son logement et, enfin, raccorder l’ensemble au boîtier du Leica. Après avoir procédé aux réglages pour une prise de vue en intérieur, j’étais fin prêt.


  J’ai remis le sac en bandoulière, empoigné l’appareil et je me suis approché d’un magnifique yacht à deux mats. Une rapide vérification pour m’assurer que j’étais seul, et je me suis préparé à traverser la planche qui menait au bateau.


  Avant de m’y aventurer, j’ai dû lutter contre une vague d’angoisse : sujet au vertige, je détestais ce genre d’acrobaties. J’ai pesté intérieurement : qu’est-ce qui m’était passé par la tête en me lançant dans ce boulot de dingue ? Je n’avais pas prévu de devenir détective. Aussi incroyable que cela puisse paraître, ma passion, c’était la poésie. Mais après de nombreux essais malheureux – qui m’avaient valu la raillerie des personnes sérieuses à qui j’avais fait lire mes « œuvres » –, j’avais dû me rendre à l’évidence : je n’étais absolument pas doué. Et puis poète, cela ne rapportait pas grand chose. Détective privé non plus, d’ailleurs.


  Prenant une longue inspiration, je me suis lancé. J’ai marché sur la planche d’un pas hésitant et posé les pieds sur le yacht avec un soupir de soulagement. Le bateau appartenait à un homme d’affaires de Marselha. Il y hébergeait discrètement sa maîtresse, d’après ce que m’avait appris ma courte enquête. Son épouse – la cliente pour laquelle je travaillais – souhaitait une preuve de son infidélité pour le faire cracher au bassinet. À moi de la lui apporter.


  Je me suis avancé doucement sur le pont. Un peu plus loin, une porte donnait sur un salon luxueux : bois précieux, meubles d’ébénisterie, bibelots hors de prix… L’habituel décor des gens riches. J’ai traversé discrètement la pièce et entrepris de trouver les chambres, empruntant un escalier étroit qui débouchait sur le pont inférieur, dans un couloir sombre longeant le flanc bâbord du navire. Là, je me suis arrêté pour écouter. Des soupirs venaient d’une porte entrebâillée, tout au bout. J’avais trouvé le lieu de l’adultère. Je me suis approché à pas de loup.


  L’appareil photo en position, j’ai poussé la porte d’un grand coup de pied et ajusté rapidement ma visée – je ne cherchais pas le meilleur cadrage, je n’étais pas là pour une photo d’art –, vérifiant qu’on voyait bien les visages et les corps dénudés. C’était tout ce dont j’avais besoin. Puis j’ai pressé le déclencheur.


  Quand le flash a jailli, illuminant la pièce d’un éclair aveuglant, l’homme a émis un chapelet d’injures. Il était temps pour moi de disparaître.


  — Au revoir, M’sieur-dame ! ai-je crié en m’éclipsant. Ne vous dérangez pas pour moi ! Je connais le chemin !


  J’ai remonté le couloir à toute allure et emprunté le petit escalier, fonçant vers la sortie. Au moment où j’attaquais la dernière marche, une main a agrippé une de mes chevilles et tiré violemment en arrière, me faisant tomber à plat ventre et dévaler jusqu’en bas. Lorsque je me suis retourné, j’ai failli rire en découvrant l’homme nu, le sexe au garde à vous. Le pistolet qu’il braquait sur moi m’a fait ravaler mon hilarité.


  — Ne bouge pas, petite ordure ! a-t-il lancé d’une voix dure.


  J’ai obéi. J’avais banni la violence de ma vie depuis de nombreuses années, elle n’amenait que des problèmes.


  — Donne-moi l’appareil. Vite ! a-t-il poursuivi en approchant son flingue de ma tête.


  Il avait l’air déterminé. D’habitude, les maris pris sur le fait n’avaient qu’une envie : s’enfuir le plus loin possible ou cacher leur nudité sous les couvertures. Lui, il était d’une autre trempe. Il se comportait comme un truand. J’aurais dû me méfier et enquêter sur le bonhomme avant de me lancer dans l’aventure. J’ai capitulé.


  Je lui ai tendu le Leica à regret : mes prochains repas s’envolaient, car l’épouse bafouée ne me paierait pas. Tout en continuant de me viser avec son arme, l’homme a ouvert un hublot, à sa gauche. Puis il a saisi l’appareil photo et l’a balancé à la flotte. Ma cliente n’allait pas apprécier du tout !


  Il s’est retourné vers moi, plissant les yeux. Je n’en menais pas large. J’ai réfléchi à cent à l’heure. Comment me sortir de là ? Je ne pensais pas que l’individu me tuerait : le pistolet n’avait pas de silencieux et la détonation attirerait du monde vers le bateau. Or, le truand tenait probablement à maintenir sa façade d’honnête homme d’affaires. Cela me laissait-il une marge de manœuvre pour négocier ?


  — Je peux m’en aller ? ai-je demandé d’une voix calme pour ne pas montrer ma peur. Ça nous éviterait des complications…


  Il a eu un petit rictus. S’avançant vers moi, il m’a flanqué son poing dans la mâchoire. Groggy, je suis tombé sur le côté. Il m’a balancé un coup de pied dans les parties. La douleur a irradié dans tout mon corps. Puis il m’a frappé violemment la tête avec le canon de son pistolet. J’ai perdu connaissance.


  J’ignore ce qui m’a réveillé : l’eau fraîche sur mon visage ou la voix douce que j’entendais. J’ai ouvert les yeux et j’ai cru que j’avais passé l’arme à gauche. Je devais être au paradis : un ange me souriait et me parlait dans une langue bizarre.


  — Doucement. Là… C’est bien… a ensuite déclaré la créature en gaulois, mais avec un accent étrange.


  À l’instant où j’ai repris mes esprits, j’ai réalisé que je n’étais pas mort. La douleur me le confirmait. Je me suis redressé en grimaçant. J’avais la joue enflée, une énorme bosse sur la tête et mal dans le bas-ventre. Je me trouvais dans la chambre de l’adultère, assis sur le lit, et la maîtresse – qui s’était rhabillée – me regardait avec un air inquiet. C’était une magnifique jeune femme brune aux grands yeux de biche fardés de khôl. Elle avait une allure délicieusement exotique. Je comprenais pourquoi le propriétaire du yacht avait eu envie de tromper sa femme – qui, dans un genre plus gaulois, n’était pas mal non plus.


  — Tu dois nous sauver ! a-t-elle déclaré avec un air inquiet. Arcadius vient de quitter le bateau. Il va envoyer ses hommes, qui nous régleront discrètement notre compte et nous balanceront au fond du port à la tombée de la nuit. Ni vu ni connu.


  Effectivement. Il y avait urgence. Toutefois, je comprenais mal l’attitude du bonhomme :


  — S’il voulait nous supprimer, pourquoi n’a-t-il pas fait le travail lui-même ? Il aurait pu…


  — Il n’aime pas se salir les mains quand il peut l’éviter.


  — Et puis, d’abord, pourquoi nous tuer ?


  — Arcadius ne laisse jamais de témoins.


  — Mais toi, tu n’as rien fait… Tu es sa maîtresse.


  — Je l’ai entendu dire qu’il se débarrasserait de toi. J’en sais trop.


  — Je vois. Il faut décaniller d’ici, et dare-dare, ai-je conclu en tentant péniblement de me lever. Comment tu t’appelles ?


  — Ounénet.


  Elle s’est avancée pour m’aider et l’odeur de son parfum, un mélange d’encens et de cannelle, m’a enveloppé tandis que ses longs cheveux soyeux me balayaient la joue. Je me suis senti un peu émoustillé et la douleur des coups a brusquement reflué.


  — Tu n’es pas d’ici, ai-je constaté.


  — Non, je suis égyptienne.


  Elle s’est écartée pour se planter au milieu de la chambre. Se tordant les mains, elle m’a lancé un regard désespéré.


  — Arcadius nous a enfermés. Si tu ne trouves pas une solution, nous sommes perdus !


  Avec un hochement de tête, j’ai tiré de ma poche un petit crochet – comme je le disais précédemment, l’expérience a du bon – et je me suis penché sur la poignée de la porte. Ensuite, je me suis escrimé sur la serrure tout en marmonnant.


  — Qu’est-ce que tu fais ? a demandé l’Égyptienne.


  — Je nous sors de là.


  Quelques secondes plus tard, elle a poussé un cri de joie en me voyant ouvrir le battant. Attrapant un baluchon visiblement préparé à la hâte, elle est passée devant moi en déclarant :


  — Viens. Il faut quitter la ville. On ne peut pas rester, ce serait dangereux.


  Elle avait raison. Autant ne pas moisir dans le coin.


  J’ai monté les marches tant bien que mal, précédé par l’Égyptienne. Je lui ai demandé d’attendre dans le salon. Ouvrant la porte, j’ai vérifié, caché derrière le bastingage, que les alentours étaient déserts. La voie était libre. Me voyant hésiter devant la planche, Ounénet m’a saisi la main et aidé à regagner la terre ferme.


  Une fois sur le quai, je lui ai demandé :


  — Tu as un endroit pour nous cacher ?


  — Non. Je ne connais que ce bateau.


  Elle a poussé un long soupir et a poursuivi, avec une petite moue :


  — Je veux retourner dans mon pays.


  Il ne manquait plus que ça.


  — Il te faudra attendre, ma belle, ai-je répondu, désolé.


  Pour l’heure, nous devions prendre la tangente le plus vite possible avant que les sbires du dénommé Arcadius n’arrivent et nous règlent définitivement notre compte. J’ai entraîné ma nouvelle amie vers ma moto, que j’avais garée à côté du Bar de la Marine. C’est alors que j’ai repéré, à l’autre bout du port, trois hommes en costume sombre qui remontaient vers nous. J’ai pressé le pas. Ils se sont mis à courir. Zut !


  Je me suis rué vers mon véhicule, Ounénet sur les talons. J’ai enfourché l’engin et démarré. La belle Égyptienne a sauté sur la selle, derrière moi, sans demander son reste. J’ai passé la première, ouvert les gaz à fond et filé vers l’entrée du port. Mais les trois hommes nous coupaient désormais la route. L’un d’eux a saisi une gaffe dans un bateau de pêche amarré tout près. Il comptait visiblement nous intercepter en nous faisant chuter. Nous allions devoir passer en force.


  — Prie tous les dieux que tu connais et cramponne-toi ! ai-je crié à Ounénet en enclenchant la troisième pour prendre davantage de vitesse.


  Je l’ai entendue murmurer en égyptien. Je me suis penché sur le réservoir et j’ai serré ma prise sur le guidon. Je fonçais à soixante kilomètres heures sur les sinistres individus. C’était à celui qui cèderait le premier. Les sbires n’ont pas bougé. Derrière moi, Ounénet psalmodiait avec une voix de plus en plus aiguë.


  Soudain, juste avant l’impact, un étrange personnage à l’apparence floue s’est matérialisé, au bord du quai. Il ressemblait à un jeune homme, vêtu à l’égyptienne, avec un simple pagne et un pectoral d’or de plusieurs rangs orné de pierres précieuses. Au-dessus de sa tête, rasée à l’exception d’une tresse sur le côté, brillait un croissant de lune surmonté d’un disque lunaire. Il a levé le bras, la main tendue à l’horizontale, comme s’il voulait repousser l’air devant lui. Les sbires d’Arcadius ont été balayés par une force invisible et précipités dans l’eau du port, sous le regard ahuri de trois pêcheurs. Puis la figure mystérieuse s’est estompée comme une brume éphémère chassée par la brise du printemps.


  — Bon sang ! C’était quoi, ça ? me suis-je exclamé en passant devant les truands qui pataugeaient entre les barques de pêcheurs.


  Ounénet a éclaté de rire comme une gamine :


  — Ça, c’était Khonsou, le Voyageur, fils d’Amon et de Mout, porteur de la juste vengeance, qui répondait à mes prières. En Égypte, il lutte contre les forces des ténèbres aux côtés de Pharaon. Il est venu à mon secours.


  Encore du grabuge en perspective… En ce qui me concernait, tout ce qui se rapportait aux dieux était synonyme d’ennuis.


  — Alors nous n’avons pas intérêt à traîner dans les parages. Les divinités locales ne vont pas apprécier que l’une de chez toi vienne se balader sur leur territoire.


  Comme en réponse à cette affirmation, un coup de tonnerre a retenti dans mon dos. Bélisama, protectrice de Marselha, manifestait sa colère. Je me suis engouffré dans une ruelle sans attendre de la voir apparaître.


  ***


  L’intérêt d’un deux roues, c’est qu’il se faufile partout. Si j’avais eu une voiture, nous aurions été bloqués dans les embouteillages, avec les automobiles, les charrettes, les chevaux et les piétons qui traversaient un peu partout. Les hommes d’Arcadius nous auraient aisément rattrapés.


  Pendant que je slalomais entre les véhicules, je cherchais une solution. Marselha m’était désormais interdite. Peu importe : je n’étais venu ici que pour l’argent. Et je n’avais pas vraiment de domicile fixe, me déplaçant au fil de mes enquêtes. Ma cliente m’avait embauché parce que je n’étais pas du coin. Son mari connaissait tous les détectives privés de la région.


  J’ai laissé derrière moi la Bonne-Mère et ses quartiers animés, prenant la route de Touloun. C’était suffisamment loin de Marselha pour que nous puissions nous arrêter quelques heures, et il y avait un port. Ma nouvelle amie y trouverait peut-être un bateau pour rejoindre l’Égypte. Je n’allais pas l’abandonner à son triste sort : après tout, elle m’avait aidé à quitter le yacht de son riche amant. Une fois qu’elle aurait le moyen de regagner son pays, je reprendrais ma vie d’errance, à la recherche de nouveaux contrats.


  À Touloun, j’ai déniché un hôtel modeste dans les faubourgs et pris une chambre pour la nuit. Mes dernières pièces s’évanouissaient. Ceci dit, j’avais l’habitude. Le réceptionniste nous a jeté un simple regard et nous sommes montés.


  — Prends le lit, je dormirai dans le fauteuil, ai-je déclaré en laissant tomber ma veste sur une chaise. Pour l’instant, nous sommes en sécurité ici.


  — Pourquoi on est venus là, au lieu d’aller directement au port ?


  — Pour ne pas se faire remarquer. Un couple avec une moto, les gens s’en souviendront si on les interroge. Il vaut mieux qu’on reste planqués jusqu’au soir. À la faveur de l’obscurité, j’irai traîner discrètement sur les quais et je tenterai de trouver une solution pour que tu retournes chez toi. Mais ça ne va pas être simple : Touloun est un port de pêcheurs et de cabotage.


  Elle m’a lancé un regard plein de reconnaissance.


  — Merci ! Sans toi, je serais perdue.


  Elle s’est approchée de moi et a examiné ma joue enflée et ma bosse sur le crâne.


  — Arcadius ne t’a pas raté, a-t-elle commenté. Je vais te soigner.


  Elle a pris une serviette dans la salle de bains, l’a humectée et a entrepris de nettoyer le filet de sang qui avait séché dans mes cheveux. À chaque fois qu’elle se penchait, son odeur d’encens et de cannelle m’enivrait. Elle ne paraissait pas non plus insensible à mon charme gaulois.


  Tandis qu’elle s’occupait de moi, nous avons commencé à discuter de tout et de rien. Au fil de la conversation, nous avons sympathisé. Elle était amusante, spontanée, piquante. Et elle flirtait ouvertement avec moi, titillant mes instincts de mâle.


  Quand elle a eu terminé, je suis descendu à la réception pour demander qu’on me monte une bouteille de whisky. Au point où j’en étais, je pouvais bien me permettre d’user mes derniers deniers pour un pur malt picte, ma boisson favorite. Surtout en compagnie d’une belle demoiselle qui attisait ma libido.


  — Comment as-tu atterri dans notre pays ? lui ai-je demandé.


  — J’appartenais à une troupe de musiciens et de danseuses qui est venue à Marselha pour donner un récital, il y a six mois. J’y ai rencontré Arcadius. Il parlait un peu égyptien et ça m’a mise en confiance. Il m’a promis une grande carrière. Il était gentil, riche… Je me suis laissé séduire. Et je n’ai eu droit qu’à cette cabine dans le bateau où il venait me retrouver quand il pouvait.


  — Pourquoi n’es-tu pas partie ? Il te séquestrait ?


  — Oui. Je n’avais pas le droit de sortir. Et puis, toute seule, qu’aurais-je fait ? Il m’aurait vite rattrapée. J’ai préféré jouer le jeu de la maîtresse éperdue, attendant qu’une occasion se présente pour le quitter. Et j’en ai profité pour perfectionner ma connaissance de ta langue avec les femmes de ménage qui nettoyaient le bateau.


  — Sale aventure, ai-je conclu en me laissant tomber sur le fauteuil.


  Elle a hoché la tête sans faire de commentaire et est venue s’asseoir sur mes genoux.


  — Et toi, comment es-tu devenu détective privé ? a-t-elle demandé.


  — C’est une longue histoire. Pas très glorieuse, en vérité.


  Émue par mon air triste, elle a passé tendrement la main sur ma joue.


  — Raconte. J’ai envie de savoir.


  J’ai fermé les yeux et replongé dans mon passé.


  — Nous vivions heureux, avec ma famille, dans mon petit village, au nord de la Gaule. Et, un jour, Belenos l’a rasé. Tout ça pour une stupide dispute avec Teutates qui était censé nous protéger. Et ma mère en est morte.


  — Je connais ça ! Nous aussi, en Égypte, nous vivons au gré des humeurs des dieux.


  — Dans mon malheur, j’ai eu de la chance… J’étais parti à la chasse avec mon père. Ça nous a sauvé la vie. Mais la malédiction des dieux m’a poursuivi.


  — Oh ! Pauvre chou ! a-t-elle déclaré en déposant un petit baiser sur ma joue. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


  Elle réagissait exactement comme je l’avais prévu. Ça fonctionnait à chaque fois. J’évoquais mon pauvre passé et la fille attristée n’avait qu’une envie : savoir la suite. Et me réconforter. Évidemment, je n’étais pas contre.


  — Mon père était architecte. Un jour, quand j’avais dix-sept ans, Taranis, furieux, l’a accusé d’avoir saboté le chantier d’un de ses temples dont il supervisait la construction. Mon père a eu beau expliquer que tous les plans lui avaient été dérobés, Taranis n’a rien voulu savoir. Il l’a changé en corbeau.


  — Nous sommes des jouets pour les dieux, a affirmé la belle Égyptienne en m’embrassant dans le cou.


  Ça devenait de plus en plus intéressant. J’ai développé mon récit, histoire de voir où ce petit jeu nous mènerait. Avec, bien sûr, un maximum de détails pathos pour faire durer les choses.


  — Mon père qui cognait du bec sur les vitres, coassait autour de la maison ou voletait derrière moi dans la rue, ça me flanquait le bourdon. Un jour, je l’ai retrouvé blessé, tout ensanglanté, sur le rebord de la fenêtre. Il avait les plumes arrachées et le corps lacéré de griffures. Une saleté de chat avait tenté de le bouffer !


  — Que c’est triste ! a déploré Ounénet en passant la main sous ma chemise pour me caresser le torse.


  Ma libido a fait un bond. Si elle en rajoutait à chaque événement dramatique de ma vie, nous allions finir au lit pour un bon bout de temps. Parce que, sans exagérer, je trouvais mon existence vraiment glauque.


  — Tu as réussi à le soigner ? a demandé la belle avec un soupir ravi, visiblement satisfaite par ce qu’elle découvrait de mon anatomie.


  Sans me vanter, j’étais plutôt beau gosse. Mais là, le plan drague fonctionnait bien mieux que prévu.


  — Oui, je l’ai tiré d’affaire. Ensuite, j’ai pris des mesures de rétorsion. J’ai lancé des pierres à tous les greffiers qui passaient près de la maison. Pour protéger mon père, tu comprends ? Depuis, je déteste les chats !


  — Pauvre canard qui n’aime pas les vilains miaous ! a compati Ounénet en se serrant lascivement contre moi. Il est devenu quoi, ton paternel ?


  — Je me suis demandé ce que je pouvais faire pour lui et j’ai eu le déclic : j’allais rechercher le coupable et l’amener devant le dieu. Comme ça, il redonnerait forme humaine à mon père et nous reprendrions notre vie comme avant.


  — Bonne idée ! a dit Ounénet pendant que ses doigts agiles déboutonnaient ma chemise. Tu as retrouvé le type ?


  — Après deux ans d’enquête, j’ai découvert que le vol des documents avait été commis par un employé de mon père. L’homme avait été payé par Teutatès, qui voyait d’un mauvais œil l’installation de Taranis, coureur de jupons notoire, près d’un temple où demeuraient ses épouses et ses filles.


  — Le coquin ! a murmuré l’Égyptienne dans mon cou, poursuivant son exploration le long de mon ventre pour s’aventurer sur mon pantalon.


  Sa caresse m’a donné des frissons. Si elle continuait, j’allais perdre le fil de mon récit.


  — Malgré mes prières ardentes à Taranis, mon père n’a jamais réussi… Euh… N’a jamais repris sa forme humaine. Il était condamné à… rester corbeau. Un jour, je… Je l’ai retrouvé mort, cloué à la porte d’une grange.


  — Quelle horreur ! s’est exclamée Ounénet en attrapant ma main pour la poser sur sa poitrine.


  Ma paume a enveloppé ses courbes frémissantes. Le bonheur ! Où en étais-je, déjà ?


  — C’était la goutte qui faisait déborder le vase. J’en ai conçu… une haine féroce envers les dieux. Ils avaient tué… mes deux parents. Encore adolescent, je restais seul au monde… Qu’allais-je devenir ? J’étais… désespéré et furieux. Je ne pensais qu’à… me venger. Donc j’ai suivi la piste… du meurtrier de mon père.


  — Je comprends… a dit ma jeune amie en ôtant sa tunique, révélant une peau couleur caramel et deux petits seins ronds comme des fruits mûrs.


  — Je l’ai retrouvé. C’était un voisin jaloux.


  — Hmmmm, a dit la belle Égyptienne en se frottant voluptueusement contre mon torse nu tandis que je lui étreignais les fesses.


  Elle allait me rendre dingue. Je faisais des efforts désespérés pour rester concentré sur mon histoire. J’avais envie qu’elle succombe encore plus.


  — J’avais pris une arme. Juste… pour lui faire peur, pas pour le tuer. J’ignore comment c’est arrivé… J’étais si jeune et si maladroit… J’ai laissé tomber le pistolet et le coup est… parti. Le voisin est… mort.


  — C’est dramatique ! s’est écriée Ounénet en se cambrant en arrière pour offrir ses seins à ma bouche. On t’a attrapé ?


  J’ai embrassé longuement sa poitrine généreuse. Elle frémissait, poussant de petits cris délicieux à mon oreille.


  — Tu n’as pas répondu à ma question, a-t-elle insisté entre deux soupirs. Tu as été arrêté ?


  — Non. J’avais pris soin de masquer mes traces pour qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à moi. Je me suis enfui. Et depuis, j’évite de me poser trop longtemps quelque part. Au cas où…


  — Ça doit être dur de vivre avec ça sur la conscience, a-t-elle commenté en m’agrippant les cheveux et en ondulant contre moi.


  Elle ronronnait comme une chatte. J’ai décidé de terminer le récit pour passer à des activités bien plus intéressantes, vu que maintenant c’était dans la poche. J’ai débité à toute allure :


  — C’était la première – et unique – fois que j’ôtais la vie à un homme. Après coup, j’en ai ressenti un tel remords que je me suis promis de ne plus jamais porter d’arme. Même pas dans ma carrière de détective. J’ai pris ce boulot parce que je me suis rendu compte que je ne me débrouillais pas trop mal lorsqu’il s’agissait de remonter une piste. Et puis, à vrai dire, je ne savais pas quoi faire d’autre. Depuis, je me trimballe ici et là pour dégoter des enquêtes minables et vivoter du mieux que je peux. Mais je m’y suis fait. Tu vois, ma vie n’est pas très reluisante.


  — Tu as raison, pauvre chaton, c’est bien triste, a minaudé Ounénet d’une voix rauque. Tu as besoin qu’on te console…


  Elle a pris mon visage dans ses mains et m’a fixé droit dans les yeux, le regard plein de passion. Puis elle m’a embrassé fougueusement. Un peu plus tard, nous avons atterri sur le lit. La suite a été un moment inoubliable. Qui a duré toute la nuit.


  ***


  Le lendemain matin, lorsque j’ai ouvert les yeux, Ounénet était penchée sur moi et me contemplait.


  — Bonjour, ma douce Égyptienne ! La vie est belle ? ai-je demandé avec un grand sourire.


  Elle a froncé les sourcils.


  — Arrête de plaisanter. Tu sais bien que non. Et tu devrais te méfier d’Arcadius. Il n’a pas apprécié que tu le ridiculises en prenant ta photo. En partant, il m’a dit qu’il te ferait la peau. Et d’après les conversations que j’ai surprises, c’est un truand. Un gros.


  — Ça, je m’en étais rendu compte, ma jolie, ai-je répondu, préoccupé.


  Cette révélation n’arrangeait pas mes affaires.


  — Mais je ne suis pas du coin. Personne ne me connaît, ici.


  — Oh, son épouse lui donnera tous les renseignements sur toi. Ce n’est pas la première fois qu’Arcadius supprime un détective qu’elle a engagé. Il m’en a parlé. C’est une sorte de petit jeu entre eux.


  De mieux en mieux !


  — Il a le bras long, ton truand ? Jusqu’où s’étend sa zone d’influence ?


  — Sur toute la Gaule.


  — Quoi ? Mais je croyais que c’était un caïd local !


  — Pas du tout ! Il vit dans la capitale, où il gère son business, et vient à Marselha pour les vacances. En plus du yacht, il possède une immense villa en bord de mer.


  J’étais dans de beaux draps. Un grand patron de la pègre de mon pays venait de se lancer à mes trousses. Ma durée de vie allait être limitée. Une fois que j’aurais réexpédié Ounénet en Égypte, j’allais devoir me mettre au vert. L’Empire romain n’était pas loin. Ça ferait l’affaire. Au moins pour un temps.


  — Bon, en attendant, on s’occupe de ton voyage, ai-je déclaré pour couper court à la discussion. Je pars aux nouvelles. Attends-moi ici.


  Après avoir dissimulé la moto sous une bâche, dans la cour de l’hôtel, j’ai traversé la ville à pied pour ne pas me faire remarquer. J’empruntais des ruelles désertes, et si je devais m’aventurer sur des zones animées, je me fondais au milieu des passants. Arrivé aux environs du port, je me suis plaqué contre un mur : je venais d’apercevoir, sur une place, les trois hommes en costume noir qui avaient tenté de nous arrêter à Marselha. Et ils n’étaient probablement pas seuls. Arcadius avait lancé les grandes manœuvres. Comme il se doutait que nous tenterions de trouver un bateau pour Ounénet, il avait envoyé sa clique à tous les points d’embarquement.


  Dépité, je suis reparti vers l’hôtel sans être vu. Quand j’ai annoncé la mauvaise nouvelle à la belle Égyptienne, elle a pris un air paniqué :


  — Ils vont nous retrouver !


  — Ne t’affole pas. En arrivant à Touloun, nous sommes venus directement ici, dans cette banlieue reculée. En ville, personne ne nous a vus.


  — Alors on reste cachés ici ?


  — Non. Les hommes d’Arcadius vont poser des questions un peu partout et fouiller dans tous les hôtels. Ils finiront par se pointer ici. Il faut trouver une autre planque pour attendre quelques jours. Le temps qu’ils pensent qu’on a déjà quitté la région et partent fouiner plus loin.


  — On va où ? Dans un autre port ?


  — Non. Arcadius les fait sûrement tous surveiller. On file vers l’arrière-pays. Ils n’iront pas nous chercher au fin fond de nulle part.


  Nous avons quitté Touloun en évitant les axes principaux, par une minuscule route au nord de la ville. Celle-ci serpentait au milieu des pinèdes, montant à flanc de colline. Soudain, nous avons abandonné le couvert des arbres pour une garrigue pelée qui dégageait des odeurs de thym, de sauge et de lavande. La pente s’est durcie. Nous zigzaguions à présent sur des épingles à cheveux. À nos pieds, la vue était magnifique. Touloun n’était plus qu’un amas de bâtiments minuscules blottis dans un creux de la côte qui se découpait, à perte de vue, sur le bleu azuréen de la mer.


  Nous avons bientôt franchi un col, laissant derrière nous le paysage superbe, et roulé pendant plusieurs kilomètres sur un vaste plateau bordé de collines rendues floues par la chaleur qui montait du sol. Enfin, après avoir dépassé un village pittoresque, nous sommes arrivés aux abords d’une ferme entourée d’oliviers. Je me suis arrêté sur le bas côté et j’ai tourné la tête vers Ounénet.


  — Nous allons tenter de nous réfugier là-bas, ai-je expliqué en montrant la bâtisse du menton. Mais si nous racontons que nous avons la pègre à nos trousses, ils nous fermeront la porte au nez. Il nous faut une histoire crédible pour expliquer que nous souhaitons nous cacher. Un bobard qui suscite la compassion des habitants.


  — Je sais ! a-t-elle répondu comme s’il s’agissait d’un jeu. Nous sommes des jeunes mariés. Tu m’as enlevée sur un coup de tête parce que ma famille s’opposait à notre union. Nous sommes démunis et mon père nous recherche. Mais c’est un brave homme et il se calmera quand je lui présenterai son premier petit fils, que nous allons nous dépêcher de mettre en route.


  Alors là, elle m’en bouchait un coin. Côté carabistouilles, elle se défendait !


  — Pas sûr que les braves gens gobent ça… ai-je déclaré, dubitatif. Ce n’est pas un peu gros ?


  — Mais non ! Tu verras ! Laisse-moi faire, j’ai l’habitude.


  Contre toute attente, les fermiers, des gens âgés, ont cru à son tissu de mensonges. Elle avait employé le ton juste, s’accrochant à mon bras avec des œillades énamourées, et séduit le vieux couple qui trouvait notre situation terriblement romantique.


  Nous avons passé des jours idylliques. Nos hôtes étaient aux petits soins pour nous. Entre deux balades à pied dans la garrigue, nous nous retrouvions au lit. Ounénet était une amante passionnée, à la fois douce et fougueuse. J’adorais son côté rieur, son espièglerie et sa tendresse. En réalité, j’étais sérieusement mordu. J’essayais cependant de rester réaliste : dans peu de temps, elle serait partie. Et même si cela m’attristait, je ne pouvais pas lui imposer de rester.


  Au bout d’une semaine, j’ai estimé qu’il était temps de regagner Touloun. La surveillance avait dû se relâcher et je pourrais lui trouver un bateau. J’en ai parlé à ma belle Égyptienne.


  — Mais toi, quels sont tes plans ? a-t-elle demandé.


  — Plus question de traîner où que ce soit dans ce pays. Je pensais passer de l’autre côté des Alpes, vers l’Empire romain.


  — Viens avec moi en Égypte !


  La proposition a mis plusieurs secondes à arriver jusqu’à mon cerveau.


  — Tu pourrais devenir détective privé à Alexandrie, a-t-elle insisté. Je te servirais de guide.


  Elle s’est blottie contre moi et a ronronné :


  — Tu me plais. On est bien ensemble, non ?


  — Mais ce n’est pas mon pays. Je ne connais rien aux usages locaux. Je ne parle même pas ta langue !


  Elle m’a dévisagé avec une petite moue délicieuse.


  — Je t’apprendrai. Qu’est-ce qui te retient ici ? Donne-moi une raison de ne pas me suivre !


  L’idée paraissait séduisante. J’en avais soupé de ma vie pitoyable, à traîner mes pénates dans toute la Gaule, sans attaches ni perspectives, à courir après les enquêtes minables, à me demander de quoi j’allais vivre le lendemain. Là-bas, je pouvais exercer mon métier de détective. Et les dieux égyptiens ne devaient pas être pires que les nôtres… Mais cela représentait tout de même un changement majeur.


  — Pense à la vie qu’on aura là-bas, tous les deux ! a-t-elle déclaré en passant la main le long de mon torse en une caresse suggestive.


  Je tournais et retournais la question, penchant un moment pour le oui, et la seconde suivante, pour le non. Devant mon mutisme, elle a supplié :


  — Allez, Lasser ! Je t’en prie ! Accepte ! Auras-tu le cœur de me laisser partir ? Qui va s’occuper de moi ? Tu me vois, seule, sur le bateau, à pleurer toutes les larmes de mon corps ?


  Ce dernier argument m’a décidé.


  — D’accord, d’accord, ai-je cédé en levant les mains en signe de reddition. Je t’accompagne.


  Elle s’est pendue à mon cou avec des cris de joie et elle m’a embrassé passionnément. C’est alors que j’ai réalisé que ce joli plan présentait une faille majeure depuis le début :


  — Il y a un hic : on n’a pas les moyens de payer le voyage.


  — Attends, tu vas voir ! a-t-elle dit en se levant avec un grand sourire.


  Elle est allée récupérer son baluchon, rangé au fond d’une l’armoire. Elle l’a posé sur le lit pour l’ouvrir. Outre quelques vêtements, il contenait des bijoux de joailler – colliers, bracelets, bagues, boucles d’oreille –, ainsi que plusieurs bibelots de valeur.


  — Mon amant très riche aimait faire des cadeaux somptueux. Je n’allais pas les lui laisser !


  Eh bien, si je m’y attendais ! La coquine était rusée. Et prévoyante.


  Nous avons annoncé à nos hôtes notre souhait de les quitter, prétextant que nous voulions rejoindre la mère d’Ounénet, en Égypte, pour tenter d’arranger la situation et calmer son père. Il nous fallait juste trouver un bateau en partance de Telo Martius.


  — Marius, mon neveu, est matelot à bord d’un navire marchand qui cabote entre Marselha et Genova, dans l’Empire romain ! s’est exclamée la vieille dame. En ce moment, ils font relâche. Je vous donne ses coordonnées. Il connaît tout le monde, sur le port.


  C’était un signe du destin. La chance était avec nous.


  Le soir même, nous avons enfourché la moto et sommes repartis vers Touloun. Nous nous sommes pointés au domicile du dénommé Marius, qui nous a conseillé de nous rendre au café La Rascasse, près de la halle aux poissons. C’était le point de ralliement des matelots.


  Par mesure de prudence, j’ai garé la moto hors du centre-ville, devant une pension de famille où nous avons dîné. J’ai réservé une chambre et demandé à Ounénet de m’y attendre, tandis que je me rendais à La Rascasse. Seul, je serais moins remarqué.


  L’endroit tenait davantage du bouge que du troquet ordinaire. Situé dans une ruelle sombre, il était fréquenté par une faune patibulaire. Cela me convenait : j’avais plus de chances de trouver ce que je cherchais, à savoir un capitaine assez dingue pour braver les foudres de la pègre en acceptant de nous transporter.


  Le patron du bar m’a désigné un type, assis tout seul au fond de la salle bruyante, devant un verre vide.


  — Qu’est-ce qu’il a bu ? ai-je demandé.


  — Du vin d’ici. Côtes de Provença.


  — Donnez m’en une carafe.


  Je me suis assis en face de l’homme et j’ai posé le rosé devant lui. Il m’a lancé un regard perçant.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ? a-t-il demandé d’un ton bourru.


  Le bonhomme paraissait coriace. Le cheveu hirsute, la peau tannée, le visage barré d’une balafre tout le long de la joue gauche, il avait tout du vieux pirate. Ses vêtements froissés à la propreté plus que douteuse montraient qu’il ne roulait pas sur l’or. Pourtant, le patron m’avait assuré qu’il possédait une goélette. À son allure, j’aurais misé ma chemise qu’il l’utilisait pour passer des marchandises en contrebande. C’était le genre de gars qu’il me fallait. J’ai tenté ma chance.


  — Je m’appelle…


  — Pas de noms. Je ne vous connais pas, vous ne me connaissez pas. Venez-en au fait.


  C’était de bonne guerre. Il avait dû en voir des vertes et des pas mures.


  — Je cherche un bateau.


  — Pour aller où ?


  — En Égypte.


  — Combien de passagers ?


  — Deux.


  — Hommes ?


  — Non. Une femme et moi. Et ma moto.


  Il m’a dévisagé, l’air méfiant.


  — Attendez… Vous n’êtes pas ce couple que les hommes d’Arcadius cherchent partout ?


  Devant mon mutisme, il a compris qu’il visait juste.


  — Le caïd a l’air déterminé à vous retrouver. On ne parle que de ça, dans le milieu. Vous êtes dans de beaux draps.


  — Je ne vous le fais pas dire. Alors, ce bateau ?


  Il a esquissé une moue dubitative :


  — Va falloir allonger la monnaie. Je ne veux pas me mettre à dos les truands locaux pour des nèfles.


  Je connaissais la musique. Il voulait faire monter les enchères. J’ai sorti de ma poche un mouchoir. Je l’ai posé sur la table et déplié discrètement, révélant l’un des bijoux d’Ounénet, une rivière de diamants qui, à elle seule, lui permettrait d’aller se planquer quelque part pendant plusieurs mois.


  Il a haussé un sourcil et son regard s’est éclairé d’une lueur de cupidité.


  — Ce n’est qu’un échantillon, ai-je assuré.


  Il s’est gratté le menton, les yeux vissés sur les joyaux, tout en réfléchissant. J’avais l’impression d’entendre le tiroir caisse résonner dans son cerveau. Il faudrait mettre le prix fort.


  — Vous en aurez dix fois plus si vous nous amenez à destination, ai-je insisté en repliant le mouchoir et en le remettant dans ma poche.


  Ça l’a décidé.


  — Vingt fois, a-t-il exigé. Payables à l’embarquement.


  J’ai acquiescé. Toutefois, quelque chose me tracassait.


  — Qu’est-ce qui me prouve que vous ne nous livrerez pas à Arcadius après avoir empoché le magot ? Ou que vous ne nous balancerez pas à la flotte, une fois en mer ?


  — Ma parole devrait vous suffire.


  — Non. Je veux des arguments solides.


  Le vieux marin m’a dévisagé un moment. Son visage s’est durci. Ce qui, vu l’air déjà peu engageant du bonhomme, le rendait proprement effrayant.


  — Arcadius et moi, on a comme qui dirait un vieux compte à régler. Autrefois, j’étais l’un des caïds de Touloun. J’avais mon petit territoire et une position enviée dans le milieu. Et il s’est pointé, venant de la capitale, et il a commencé à remplacer les barons d’ici par des hommes à lui.


  J’avais entendu parler de cette petite guerre de gangs qui avait engendré une vague de violence de Marselha jusqu’à Niça. Des truands locaux étaient retrouvés morts par dizaines, flottant dans les ports ou abandonnés sur des terrains vagues.


  — Vous vous rendez compte ? a continué le pirate. Un Romain ! On les a fichus dehors il y a des siècles et ils continuent de nous narguer !


  Là, j’ai cru bon d’intervenir :


  — Nuance : d’après mes informations, il est Gaulois. Descendant des riches familles romaines qui sont restées sur notre sol après le retrait de l’Empire.


  — Et qui ont gardé le pouvoir, contrôlant le pays en sous-main grâce à leur puissance financière. Ils ont continué de vénérer leurs dieux, de vivre comme sous l’occupation, en nous méprisant, nous les vrais Gaulois !


  Sa réaction reflétait une attitude fréquente, en Gaule. De l’invasion romaine persistaient des traces indélébiles et le ressentiment à l’égard de l’ancien dominateur avait la vie dure.


  — Et vous lui en voulez parce qu’il n’est pas gaulois de souche ?


  — Non. Ça, c’est la cerise sur le gâteau. Arcadius a bousillé ma vie. Il a tué mes deux frères, fait supprimer mes amis les plus proches et détruit tout mon réseau. J’en suis réduit à vivre comme un miséreux parce qu’il a récupéré tout le business provençal et qu’il m’en a exclu. Heureusement que j’ai encore quelques relations et que j’arrive à organiser de rares combines… Alors, votre affaire, elle m’intéresse parce qu’elle va me permettre de changer d’air et de me remettre à flot. Et, surtout, j’aurai un immense plaisir à contrarier ce chien d’Arcadius ! Le deal vous va ?


  — Oui, ai-je répondu, convaincu.


  Il a craché dans sa paume et me l’a tendue. Après une seconde d’hésitation, je l’ai imité et nous avons scellé le contrat par une poignée de main ferme. Et gluante, à mon grand regret.


  Tandis que je m’essuyais sur ma veste, il a déclaré :


  — Maintenant qu’on est en affaires, on peut se présenter. Je suis Davos. Mais dans le coin, on m’appelle Gabian. En patois de la région, ça veut dire goéland. À cause de mon bateau, vous comprenez. Et vous, c’est quoi votre nom ?


  — Jean-Philippe Lasser.


  Il s’est contenté de hocher la tête, avant de conclure :


  — On se retrouve demain à l’aube, devant la capitainerie. Et maintenant, tirez-vous. Manquerait plus qu’on se fasse remarquer !


  J’ai obtempéré. Ounénet allait être contente.


  À cinq heures du matin, nous étions présents au rendez-vous. Le dénommé Gabian est arrivé, rasant les murs et regardant autour de lui d’un air inquiet.


  — Suivez-moi, vite, a-t-il chuchoté.


  — Pourquoi tant de précautions ? ai-je demandé, sur le même ton.


  — Un gars nous a vus, hier, à La Rascasse. Il me regardait bizarrement quand je suis parti. Possible qu’il ait parlé. Je me méfie.


  Ounénet lui a emboîté le pas et je les ai suivis, poussant la moto. Nous avons remonté le quai sur cinquante mètres, emprunté un ponton et il s’est arrêté devant un navire délabré. L’Égyptienne a fait grise mine en se tournant vers moi :


  — C’est ça, ton bateau ? Mais il tombe en ruines !


  — Eh, la p’tite dame, insultez pas ma goélette ! s’est insurgé le capitaine. C’est un trois mâts catalan fabriqué à Barcelona. Je l’ai gagné aux dés. Il ne paie pas de mine, mais il tient la mer, je peux vous l’assurer !


  — De toute façon, on n’a pas le choix, ai-je surenchéri.


  Au moment où ma compagne posait le pied sur la passerelle, il s’est interposé.


  — Ttt Ttt… On paie d’abord. C’était convenu.


  J’ai ouvert le balluchon de l’Égyptienne et montré les bijoux. Il a plongé la main dedans en déclarant :


  — Je prends tout.


  Ounénet a émis une protestation outrée.


  — Ma jolie, vous acceptez le prix ou vous ne partez pas, a menacé le bonhomme. Si vous préférez rester là à attendre qu’Arcadius vous retrouve, c’est votre problème.


  Évidemment, la belle a cédé, même s’il ne lui restait plus que quelques bibelots de valeur. Satisfait, Gabian a fourré le trésor dans sa poche et embarqué. Une fois sur le pont, il est descendu dans la cabine et en est ressorti, quelques instants plus tard, accompagné de deux matelots à l’air à moitié endormi. Il a lancé des ordres et les mousses se sont mis au travail, ajustant les voiles et les cordages.


  — Eh, vous venez ou vous prenez racine ? nous a-t-il crié.


  Ounénet s’est dépêchée de monter à bord. Les hommes d’équipage ont installé deux planches supplémentaires pour faire passer la moto. Au moment de m’engager, j’ai hésité. Avec mon vertige chronique, je m’en sentais incapable.


  C’est alors que j’ai entendu un cri, derrière moi :


  — Toi ! Ne bouge pas !


  Un homme en costume sombre remontait le quai en courant, en direction de l’entrée du ponton. Il était accompagné par un lascar à l’allure débraillée.


  — C’est le type du bar ! a crié Gabian. Il nous a dénoncés ! Merde !


  Dans un sursaut de courage, j’ai avancé la moto sur la passerelle élargie et fait trois pas. Ensuite, je suis resté planté au milieu des planches instables, à deux mètres au-dessus de l’eau sombre, complètement paralysé. La panique totale.


  — Mais tu attends quoi, crétin ? Le déluge ? a hurlé le contrebandier en démarrant le moteur de son bateau.


  Le mec en costard foncé et son indic avaient atteint le milieu du ponton. Six hommes armés, arrivés en renfort, remontaient le quai. Ounénet a crié un avertissement. L’un des matelots s’est rué sur les planches pour m’aider, tandis que l’autre larguait les amarres.


  — Laisse tomber ta moto ! Plus le temps ! a vociféré Gabian. On dégage !


  Il a mis les gaz. Au même moment, le mousse m’a violemment poussé à bord, sautant derrière moi. Je me suis retrouvé à plat ventre. J’ai senti la coque vibrer, tandis que les remous de l’hélice éloignaient notre embarcation du ponton. Puis j’ai entendu les planches râper contre le pont et tomber à l’eau, précipitant ma précieuse Terrot 350 HST au fond du port.


  Je me suis relevé, scandalisé, pour me pencher au-dessus du bastingage. Il ne restait plus de mon pauvre véhicule que quelques clapotis lugubres. Le capitaine m’a aussitôt houspillé :


  — Baisse-toi, bougre d’andouille ! Tu veux te faire transformer en passoire ?


  Des coups de feu ont retenti et je me suis jeté par terre. Les sbires d’Arcadius se tenaient sur le ponton, vidant leurs armes dans notre direction. Mais nous étions déjà hors d’atteinte.


  Ounénet s’est précipitée pour me consoler. Et, serrés l’un contre l’autre, nous avons regardé la côte qui s’éloignait, éclairée par la faible lueur de l’aube. Blotti entre les bras de mon Égyptienne, je me suis dit qu’enfin la chance allait tourner. Je laissais derrière moi mon passé misérable. J’avais trouvé une jeune femme amoureuse et, dans un pays neuf, je pourrais repartir de zéro. J’étais persuadé qu’au soleil tout allait s’arranger. L’avenir allait-il me contredire ?


  À suivre.


  Un privé sur le Nil, premier tome de « Lasser, Détective des Dieux »,
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  Satinka, son premier roman solo, brise les frontières des genres. Mélange de fantasy urbaine, d’histoire, de romance et d’aventure, il plonge son intrigue jusqu’aux racines des États-Unis, et invite plus que jamais au respect et à la tolérance.


  L’illustrateur : Xavier Collette


  Né en 1981, Xavier Collette entame des études scientifiques mais préfère rapidement suivre un graduat en graphisme, à l’École Supérieure des Arts Saint-Luc de Liège, d’où il sort diplômé en 2004. Il multiplie alors les missions : illustrateur pour l’édition et le jeu de rôle (7e Cercle), concept artist dans le monde des jeux vidéo (10tacle Belgium) puis pour Ankama.


  Suite à la publication sur internet de dessins consacrés au personnage d’Alice, il rencontre David Chauvel avec qui il réalise sa première bande dessinée.


  Après plusieurs livres jeunesse (dont Le chat qui avait peur des ombres, Le petit bois du dimanche soir), il poursuit sur sa lancée : couvertures de romans (Nathan, Pocket, Castelmore, L’Atalante, Critic, Bragelonne), mais aussi des travaux pour le jeu de société (Timeline, Noé, Croc, Sultaniya chez Bombyx, Et toque et Dixit chez Libellud). En 2015, il a remporté le Grand Prix de l’Imaginaire dans la catégorie graphisme.


  Il vient de mettre un point final à la série de bande dessinée Soufflevent (éditions Delcourt), avec Andoryss au scénario.


  L’éditeur


  Pour plus d’informations sur nos livres,


  rendez-vous sur notre site :


  http://editions.librairie-critic.fr


  notre forum :


  http://critic.forumactif.org/


  ou suivez-nous sur facebook.


  Ouvrage dirigé par Simon Pinel
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